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LIVRE  XIV. 

PREMIERS  VOYAGES  DANS  l'oCÉAN  ATLANTIQUE  MÉRIDIONAL  ,  SUR 
TOUTE  LA  CÔTE  OCCIDENTALE  D' AFRIQUE  ,  DEPUIS  LE  CAP  LOPEZ- 
CONZALYO  jusqu'au  CAP  NEGRO. 

Quoique  nous  ne  quittions  pas  encore  la  terre 
des  nègres,  qui  s'étend  en  Afrique  à  environ  vingt 
degrés  de  chaque  côté  de  l'équateur,  nous  entrons 
dans  une  nouvelle  division  du  continent  africain. 
Les  vastes  contrées  que  nous  avons  parcourues,  à  la 
suite  d'un  si  grand  nombre  de  voyageurs,  apparte- 
naient à  l'Afrique  septentrionale;  nous  allons  péné- 
trer actuellement  dans  l'Afrique  méridionale.  L'ordre 
géographique  nous  conduit  dans  la  région  désignée 
communément  par  le  nom  général  de  Congo  ^  quoN 
que  le  Congo,  proprement  dit,  n'en  forme  qu'une 
partie. 

XlII.  I 


1  VOTAQES  \U  CONGO. 

Nous  avons  vu  les  Portugais ,  dans  les  premiers 
temps  de  leur  puissance,  s'emparer  en  quelque  sorte 
de  toutes  les  mers,  et  s^établir  sur  toutes  les  c^tes  ; 
mais  cette  puissance  a  décliné  et  a  disparu  presque 
entièi'ement  de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée,  où 
d'autres  nations  se  sont  établies.  Les  principales  co- 
lonies des  Portugais  étaient  au  Congo,  dans  le  pays 
dont  nous,  allons  fiQua  occupier.  Ils  y  i>ègi|ent  encore , 
ou  du  moins  ils  sont  encore  les  seuls  qui,  parmi  les 
nations  européennes,  y  aient  des  établissements  de 
commerce.  Si  Ton  excepte  la  curieuse  relation  de 
l'Anglais  Battel,  celles  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes qui  ont  abordé  sur  la  côte,  et  le  récit  de 
l'importante  expédition  du  C£^taineTuckey,  on  peut 
dire  que  nous  ne  possédons  d'autres  voyages  dans 
cette  région  que  ceux  des  missionnaires,  qui  s'y  ^nt 
rendus  afin  de  convertir  les  naturels  à  la  foi  catho- 
lique. Les  plus  importants  de  ces  voyages  ont  été 
inconnus  à  l'abbé  Prévost  et  aux  auteurs  anglais  dont 
il  a  traduit  l'histoire,  quoique  bien  antérieuirs  à  l'épo- 
que oïl  ils  ont  écrit.  Nous  aurons  soin ,  dans  ce  Livre  ^ 
de  faire  connaître  les  principaux  voyages  faits  au 
Congo  pendant  le  cours  des  seizième  et  dix-«eptième 
siècles;  et,  dans  le  Livre  suivant,  nou^  nous  occu- 
perons des  voyageurs  qui  ont  visité  ce  pays  pendant 
le  dix-huitième  et  le  commencement  du  dixrneu- 
vième  siècle. 


VOYAGE  DE   LOPEZ  (l578). 

CHAPITRE  I. 

Voyage  d'Edouard  Lopez,  en  1578. 

Cette  relation  du  royaume  de  Congo ,  avec  la 
description  qu'elle  contient  de  quelques  autres  pays  , 
fut  composée ,  en  i  $89 ,  par  Philippe  Pigafetta ,  sur 
les  Mémoires  d'Edouard  Lopez ,  qui ,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dan$  le  royaume  de  Congo ,  avait 
été  envoyé  par  le  roi  de  cette  contrée,  avec  la  qua- 
lité d^ambassadeur,  au  pape  et  au  roi  d'Espagne, 
pour  implorer  leur  secours  contre  ses  ennemis,  et 
leur  demander  des  missionnaires  et  des  prêtres.  Les 
instances  de  Lopez  eurent  peu  de  succès  à  la  cour 
de  Madrid.  Il  se  rendit  à  Rome ,  oîi  son  ambassade 
ne  fut  pas  plus  heureuse.  Mais  à  la  sollicitation  d'An- 
tonio Migliore,  il  raconta  ses  voyages,  en  y  joignant 
les  notes  écrites,  et  les  explications  qui  pouvaient  aug- 
menter leur  utilité.  Pigafetta  rédigea  le  tout  en  ita- 
lien. Lopez  remit  à  la  voile  pour  l'Afrique,  aussitôt 
que  l'ouvrage  eut  été  composé  sous  ses  yeux,  c'est- 
à-dire  en  1589.  Pigafetta  ajoute,  à  la  fin  de  sa  rela- 
tion ,  que  Lopez  promit  de  revenir  à  Rome  avec  de 
nouvelles  informations  sur  le  Nil  et  sur  d'autres 
matières  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  d'ap- 
profondir; mais  depuis  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui  (i). 

(i)  Cette  relation  de  Pigafetta  est  un  petit  in-4°  àe  8a  pages, 
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Quelques  années  après,  Hackluyt,  auteur  d'un 
fameux  recueil  de  voyages ,  fit  traduire  l'ouvrage  de 
Pigafetta  par  Abraham  Hartwell ,  le  même  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  parune  traduction  de  Minadoi(i). 
Les  Mémoires  de  Lopez  furent  traduits  dans  la  suite 
en  latin,  par  Augustin  Cassiodore  Reinius,  et  placés 
par  de  Bry  à  la  tête  de  sa  collection  de  voyages  (2). 

La  traduction  anglaise  parut  à  Londres  en  1597 , 
sous  lé  titre  (3)  de  Relation  du  royaume  de  Congo , 
région  d'Afrique ,  et  des  pays  dont  il  est  environné. 
Ces  pays ,  renfermant  presque  la  moitié  de  l'Afrique , 
doivent  avoir  été  décrits  par  Lopez  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  pris 
lui-même  la  peine  de  les  parcourir.  Il  manque  un 
Index  à  l'ouvrage  italien,  défaut  que  n'a  point  la 
traduction  latine.  Sa  division  est  en  deux  Livres, 
dont  le  premier  contient  quatorze  Chapitres. 

accompagné  de  plusieurs  planches  parmi  lesquelles  on  remarque 
une  figure  du  zèbre,  la  première  peut-érre  que  l*on  ait  gravée: 
Relatione  del  Reame  di  Congo  €  délie  e'wconpwine  contmde  trotta  dalll 
scritti  e  raghnamenti  di  Odoardo  Lopez  portogheze ,  per  Pilippo 
Pigafetta.  Roma  in-4°«  Le  titre  est  sans  date;  mais  l'épître  dédîca- 
toire  est  du  7  août  iSgi.  Ce  Philippe  Pigafetta  n'est  pas  le  même 
qu'Antoine  Pigafetta ,  qui  a  publié  le  voyage  de  Magellan. 

(i)  Cest  une  histoire  des  guerres  entre  les  Turcs  et  les  Persans. 

(a)  Cette  traduction  est  intitulée  :  Regnum  Congo  hoc  est  vera 
descriptio  regni  AfrUani  tam  ab  incolis  quant  Lusitanis  Congus  appel- 
latum.  Francofurti,  iSgS.  La  même  traduction  latine,  ou  une  nou- 
velle ,  ou  seulement  un  extrait ,  a  été  imprimée  à  Amsterdam  sous 
ce  titre  :  Relatio  et  descriptio  Congo  et  Ckam ,  vicini  Angola,  excerpta 
ex  scriptis  Odoardi  Lopez  cum  figurîs  œneis,  Amstelodami,  Burman  » 
1649,  in-4**. 

(3)  A  report  ofthe  Kingdom  of  Congo ,  a  regio  of  Africa ,  and  çf 
the  countries  that  border  round  about  the  same ,  etc. 


DE   LOPKZ  (1578).  5 

Il  y  a  peu  d'ordre  dans  cette  relation.  Ilartwell 
croit  Pigafetta  bien  excusé  par  la  confusion  qui 
régnait  dans  les  Mémoires  de  Lopez.  Mais  lorsque 
ce  traducteur  italien  divisait  l'ouvrage  en  Livres  et 
en  Chapitres ,  il  devait  sentir  que  la  méthode  n'était 
pas  moins  nécessaire  dans  le  fond  des  matières.  Le 
style  ne  mérite  pas  moins  de  censure,  par  l'en- 
nuyeux excès  de  figures  et  par  une  vaine  affectation 
d'éloquence,  soit  que  ce  défaut  vienne  de  l'auteur, 
ou  que  le  reproche  ne  doive  tomber  que  sur  la 
traduction.  Passons  actuellement  au  récit  de  ce 
voyage,  en  réservant,  selon  le  plan  que  nous  nous 
sommes  prescrit ,  les  descriptions  géographiques 
pour  les  joindre  à  celles  des  autres  voyageurs  qui 
ont  parcouru  les  mêmes  contrées  à  la  même  époque^t 

Dans  le  cours  de  l'année  1678,  c'est-à-dire  de 
celle  où  dom  Sébastien ,  roi  de  Portugal ,  entreprit 
la  malheureuse  expédition  de  Maroc ,  Edouard  Lo- 
pez, natif  de  Benevento,  ville  sur  les  bords  du 
Tage ,  à  vingt-quatre  milles  de  Lisbonne ,  mit  à  la 
voile  dans  le  Saint- Antoine ,  pour  se  rendre  à  Loanda , 
port  du  royaume  de  Congo  (i).  Ce  bâtiment,  qui 
appartenait  à  son  oncle,  fut  chargé  de  marchan- 
dises convenables  à  l'Afrique,  et  suivi  d'une  pe- 
tite pinasse  pour  la  commodité  du  commerce.  On 
s'arrêta  à  l'île  de  Madère,  oti  l'on  prit  des  rafrat" 
chissements  et  du  vin  du  pays,  avec  quantité  de 
confitures  et  de  marmelades,  qui  sont  excellentes 
dans  cette  île.  De  là,  passant  à  la  vue  des  Canaries, 
on  alla  relâcher  à  Saint-Antoine,  une  des  îles  du 

(i)  Le  vaisseau  avait  pour  pilote  Francisco  Martînez,  hahile* 
navigateur. 
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cap  Vert;  ensuite  à  Sai]it-Jago(i),  ta  principale  des 
métnes  îles,  où  l'on  prit  de  nouvelles  provisions. 
Les  vaisseaux  portugais  fréquentaient  alors  ces  îles, 
et  faisaient  avec  les  habitants  un  commerce  de  cou- 
teaux, de  chapeaux,  et  surtout  de  colliers  de  verre, 
qui  étaient  fort  recherchés  des  nègres. 

De  l'île  Saint-Jago  on  porta  vers  le  Brésil ,  dan« 
I^espérance  de  gagner  le  vent  ;  car  il  y  a  deux  routes 
pour  faire  voile  du  cap  Vert  au  port  de  Loanda.  La 
première  est  au  long  des  côtes  d'Afrique;  l'autre, 
en  portant  au  sud  et  au  sud-est  jusqu'à  la  hauteur 
du  cap  de  Bonne -Espérance;  c'est-à-dire,  jusqu'à 
vingt-sept  ou  vingt-neuf  degrés  du  sud ,  où  Ton  trouve 
les  vents  de  commerce ,  qui  soufflent  dans  cette  mer 
pendant  tout  l'été.  On  prit  cette  dernière  route ,  et 
l'on  ne  manqua  point  de  trouver  le  vent  qu'on  s'était 
promis ,  à  l'aide  duquel  on  commença  bientôt  à  por- 
ter au  nord-nord-ouest,  ve«5  le  Congo.  Dans  l'espace 
de  douze  jours,  on  eut  la  vue  de  l'île  Sainte-Hélène , 
à  laquelle  on  n^  s'était  point  attendu;  et,  dix-sept 
jours  après,  on  arriva  heureusement  au  port  de 
Loanda ,  dont  l'auteur  vante  beaucoup  l'excellence. 
Ce  fut  la  dernière  fois ,  comme  c'était  la  première , 
que  les  Portugais  firent  un  si  long  détour  pour  se 
rendre  au  royaume  de  Congo"(2).  L'autre  route,  qui 
est  par  le  cap  Palmas  et  par  l'île  de  Saint- Thomas, 
conduit  au  cap  Lopez-Gonzalvo,  et  de  là  vers  la  rivière 
de  Zaire,  d'où  l'on  ne  compte  jusqu'à  Loanda  qu'en- 
viron cent  quatre-vingts  milles. 


(i)  L\iuleur  l'appelle  S.  Giacopo,  qui  est  le  nom  italien, 
(i)  Pigafetta,  Relatione  di  Congjo^  p.  4* 
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Après  la  fun^te  catastrophe  du  roi  dom  Sébastien, 
ta  couronne  de  Portugal  devant  tomber  sur  la  tête 
du  cardinal  dom  Henri,  le  roi  de  Congo  écrivit  à  ce 
prince,  pour  lui  demander  des  missionnaires  de 
L'église  romaine.  Mais  la  mort  du  cardinal  fit  sus- 
pendre la  réponse  jusqu'au  nouveau  changement  qui 
rendit  Philippe  II  maître  du  Portugal.  Alors  le  gou- 
verneur de  i'ile  Saint«Thomas  ref  ut  ordre  de  com- 
muniquer cette  résolution  au  roi  de  Congo.  U  lui  en- 
voya Sébastien  da  Co8ta(i),  avec  la  qualité  d'ambas- 
sadeur; et  ce  monarque  nègre,  charmé  de  l'attention 
qu'ea  avait  eue  pour  ses  désirs,  renvoya  da  Costa  au 
voi  Philippe ,  avec  ordre  de  lui  ofirir  de  sa  part  la 
découverte  de  plusieurs  mines  d'or  qui  n'étaient  pas 
connues  des  Européens.  Il  chargea  mêtne  daCosta  de 
quelques  essais  de  ces  mines.  Mais  le  vaisseau  qui  les 
portait  fit  naufrage  sur  les  cotes  de  Portugal.  L'am- 
bassadeur périt  avec  tout  l'équipage;  et  l'on  ne  sauva 
du  dépôt  dont  il  était  chargé,  qu'une  petite  caisse 
qui  contenait  quelques  instructions  sur  son  voyage, 
et  qui  fut  jetée  sur  le  rivage  par  les  flots. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  arrivée 
au  Congo,  le  roi  prit  la  résolution  d'envoyer  un 
seigneur  de  sa  cour  en  Espagne,  avec  la  qualité  d'am- 
bassadeur. Cet  honneur  fut  brigué  avec  tant  d'empres^ 
sèment  par  les  grands  du  royaume ,  que ,  pour  arrêter 
la  chaleur  des  partis,  le  roi  fît  enfin  tomber  son 
choix  sur  Edouard  Lopez ,  auteur  de  cette  relation  ,^ 
qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  du  monarque  nègre,, 

(1)  Pîgafetta,  Melationedi  Congo,  p.  62. 
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après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le  pays.  Avec 
ses  lettres  de  créance,  il  lui  donna  par  écrit  d'amples 
instructions  sur  l'objet  de  son  voyage,  et  le  pouvoir 
de  traiter  en  son  nom  avec  le  pape  et  le  roi  catho* 
lique.  Le  principal  but  de  cette  ambassade  était  d'in- 
former les  puissances  chrétiennes  du  triste  état  de 
la  religion  dans  le  royaume  de  Congo,  et  de  leur 
demander  un  nombre  de  missionnaires  et  de  piètres , 
qui  fût  capable  de  soutenir  la  foi  nouvellement 
prêdiée.  Lopez  était  chargé  aussi  de  montrer  au  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal  divers  essai»  des  métaux 
du  Congo,  et  de  lui  offrir  la  liberté  du  conunerce 
pour  les  Portugais;  faveur  qui  n'était  point  accordée 
à  ses  prédécesseurs.  Â  l'égard  du  pape ,  il  devait  lui 
baiser  les  pieds  au  nom  du  roi  de  Congo ,  lui  exposer 
les  besoins  de  la  religion  dans  ce  royaume ,  et  solli- 
citer une  nombreuse  recrue  de  prêtres. 

Lopez,  après  avoir  été  revêtu  d'une  si  impor- 
tante commission ,  fut  obligé ,  par  les  affaires  du  roi 
et  par  les  siennes,  de  passer  encore  huit  mois 
dans  le  pays.  Enfin ,  dans  le  cours  du  mois  de  jan- 
vier (i),  qui  est  la  saison  de  l'été  au  Congo,  il  s'em- 
barqua pour  Lisbonne  sur  un  bâtiment  de  cent  ton- 
neaux. Sa  navigation  fut  heureuse  jusqu'à  la  hauteur 
des  îles  du  cap  Vert.  Mais  le  vaisseau ,  qui  était  fort 
vieux,  fit  une  voie  d'eau  qui  jeta  l'équipage  dans  de 
fâcheux  embarras.  On  était  arrêté  par  des  vents  si 
impétueux,  qu'il  paraissait  impossible  de  gagner  les 
lies  ou  le  continent  d'Afrique.  L'état  du  bâtiment 

(i)  I/année  n'est  pas  nommée  ;  mais  il  parait,  i>ar  le  calcul  du 
temps,  que  ce  devait  être  1 5 86  ou  1587. 
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permettait  encore  moins  de  continuer  le  voyage  ver» 
TEurope.  Il  ne  resta  point  d'autre  parti  que  de  suivre 
le  vent,  pour  gagner  les  îles  de  l'Amérique.  Après 
avoir  failli  mille  fois  de  périr  par  les  tempêtes ,  par 
la  voie  d'eau  et  par  l'épuisement  presque  entier  des 
provisions,  on  arriva  dans  l'île  de  Cubago,  près  de 
la  Marguerite.  On  s'y  radouba ,  on  y  prit  des  rafraî- 
chissements, et  Ton  se  rendit  à  Cumana,  port  da 
continent,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Mais  en  touchant  au  rivage ,  des  accidents  inconnus 
firent  couler  le  vaisseau  à  fond.  Tout  l'équipage  et 
les  passagers  furent  sauvés;  quoique,  après  les  mi- 
sères et  les  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées,  la  plupart 
fussent  dans  un  état  si  triste ,  que  le  repos  même  et 
les  rafraîchissements  du  port  ne  purent  les  garantir 
des  plus  dangereuses  maladies  (i). 

Lopez  fut  un  des  plus  maltraités.  TTayant  pu  se 
rétablir  avant  le  départ  de  la  flotte  qui  met  tous  les 
ans  à  la  voile  pour  l'Espagne,  il  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'attendre  d'autres  occasions.  Il  eut  le  malheur 
de  passer  un  an  et  demi  à  Cumana  sans  en  trouver. 
Dans  cet  intervalle ,  le  roi  de  Congo ,  qui  n'avait  pas 
reçu  de  ses  nouvelles,  conclut  qu'il  était  mort,  et 
forma  le  projet  d'une  troisième  ambassade.  Dom  Pe- 
dro Antonio,  un  des  premiers  seigneurs  de  son 
royaume ,  fut  choisi  pour  cette  glorieuse  commis- 
sion ,  et  reçut  les  mêmes  instructions  que  Lopez.  Il 
se  fit  accompagner  de  Gasparo  de  Diaz ,  portugais 
riche,  et  d'une  considération  distinguée,  qui  s'était 
établi  depuis  plusieurs  années  dans  le  royaume  de 
Congo.  S'ils  rencontraient  Lopez,  ils  avaient  ordre 

(1)  Pigafetta,  fielatione  di  Congo ,  p.  64* 
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de  s'unir  à  lui ,  et  de  se  conduire  par  des  lyiibëra- 
tîons  communes. 

Ils  se  hâtèrent  de  mettre  à  la  voile  ;  mais  le  ciel 
ni»  réservait  pas  beaucoup  de  succès  à"ieur  entre- 
prise. En  approchant  de  l'Europe,  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Anglais.  Leur  vaisseau,  conduit 
vers  les  côtes  d'Angleterre ,  eut  le  malheur  de  tou- 
cher à  fond,  et  de  s'ouvrir  dans  cette  course. Dom 
Pedro  et  son  fils  périrent  au  milieu  des  flots.  Gasparo 
se  sauva  heureusement  avec  un  petit  nombre  de 
matelots  ^  et  trouva  l'occasion  de  passer  en  Espagne , 
dans  le  temps  que  Lopez,  après  avoir  surtnonië 
tous  les  obstacles,  y  était  entré  dans  les  fonctions 
de  son  ambassade.  On  ignore  ce  qui  fit  perdre  à 
Gasparo  l'envie  d'aller  jttsqu'à  Madrid;  mais  après 
avoir  écrit  sa  résolution  à  Lopez,  il  monta  suf  le  pre- 
mier vaisseau  pour  retourner  au  Congo. 

Lopez ,  impatient  de  se  Voir  retardé  si  longtemps 
à  Gumana,  était  passé  à  San* Domingo  dans  l'île 
Hispaniola  (i),  où  il  avait  trouvé  un  vaisseau  portu- 
gais qui  attendait  la  flotte  de  Terre-Ferme  pour  faire 
voile  en  Europe.  Il  s'était  rendu  heureusement  dans 
l'île  deTercère,  une  des  Açores,  et  de  là  àSan-Lucar 
de  Barameda,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir, 
d'où  il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  gagner  Séville.  Au 
lieu  d'aller  ensuite  à  Madrid ,  il  avwt  fait  le  voyage 
de  Portugal ,  pour  voir  ses  amis  et  se  mettre  en  état 
de  paraître  à  la  cour.  Enfin,  s'étant  présenté  aux 
ministres  d'Espagne,  avec  ses  lettres  de  créance,  il 
obtint  du  roi  une  aucUence  favorable ,  dans  laquelle 
il  exposa  le  sujet  de  sa  commission.  Mais  la  mort  du 

(i)  Saint-Domingue  on  Haïti. 
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roi  de  Congo,  dont  on  fut  infonné  dans  ces  cir- 
constances, et  les  embarras  de  la  cour  d'Espagne, 
qui  rapportait  alors  toutes  ses  vues  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  firent  avorter  encore  une  fois  cette 
malheureuse  ambassade  (i). 

Le  chagrin  de  tant  d'infortunes,  joint  à  de  pro- 
fondes réflexions  sur  l'incertitude  de  la  vie  et  sur  la 
vanité  des  espérances  humaines,  inspira  au  vertueux 
Lopez  un  parfait  dégoût  pour  le  monde.  Il  quitta 
l'épée,  et  s'étant  revêtu  à  Madrid  d'un  habit  grossier 
qui  était  apparemment  celui  de  quelque  ordre  reli- 
gieux, il  ne  pensa  plus  qu'à  se  rendre  à  Rome,  pour 
répondre  aux  pieuses  intentions  du  feu  roi  de  Congo. 
Ses  propres  vues  n'étaient  pas  moins  chrétiennes , 
puisqu'il  s'engagea  par  un  vœu  à  consacrer  toutes  les 
richesses  qu'il  avait  en  Afirique  au  service  de  la  re- 
ligion. Il  promit  au  ciel  de  bâtir  une  maison  pour 
l'entretien  des  prêtres  et  des  missionnaires  qui  se 
destineraient  à  l'instruction  de  la  jeunesse  de  Congo, 
avec  un  hôpital  pour  le  soulagement  et  la  guérison 
de  tous  les  pauvres  malades  chrétiens.  Une  de  ses 
espérances,  dans  le  voyage  de  Rome ,  était  d'obtenir 
la  permission  du  saint  siège  pour  ces  deux  établisse- 
ments ,  et  d'y  faire  joindre  des  jubilés ,  des  indul- 
gences et  d'autres  faveurs  ecclésiastiques.  Il  reçut  un 
accueil  fort  gracieux  du  pape,  qui  était  alors  Sixte- 
Quint.  Mais  ce  pontife  ayant  appris  que  le  royaume 
de  Congo  dépendait  du  roi  d'Espagne ,  craignit  mo- 
destement de  blesser  les  droits  d'autrui ,  et  renvoya 
cette  affaire  à  sa  majesté  catholique.  Ce  fut  alors 
que  Pigafetta  reçut  de  Lopez  les  mémoires  dont  cette 

(i)  PigafeUa,  Relatione  di  Vongo,  p.  65. 
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relation  est  composée,  et  qu'il  se  hâta  de  travailler 
sous  ses  yeux.  Après  avoir  rendu  ce  service  au  public , 
Lopez  retourna  immédiatement  au  Congo ,  où  il  paraît 
qu'il  a  péri. 


CHAPITRE  IL 

Voyages  et  aventures  d'André  Battel  au  royaume  d'Angola. 

Quoique  la  relation  de  Battel  ait  été  publiée  sous 
un  de  ces  titres  extraordinaires  (i),  qui  inspirent 
de  la  défiance  aux  lecteurs  sérieux,  il  y  a  peu  de 
voyages  qui  portent  les  mêmes  caractères  de  vérité 
dans  leur  source.  L'auteur  était  un  homme  de  juge- 
ment et  d'honneur.  Purchas ,  qui  nous  a  donné  son 
ouvrage,  l'avait  connu  particulièrement  à  Leigh, 
dans  la  province  d'Essex  (a),  et  ne  rend  pas  moins  té- 
moignage à  sa  bonne  foi  qu'à  ses  lumières.  Ils  avaient 
travaillé  de  concert  à  rédiger  ses  mémoires.  Tout  ce 
qui  s'y  trouvait  de  douteux  ou  d'obscur  avait  été 
soigneusement  éclairci  dans  leurs  conversations. 
Battel  s'était  retiré  à  Leigh  pour  y  mener  une  vie 
tranquille  après  son  retour  d'Afrique.  Dans  sa  jeu- 

(i)  Le  titre  anglais  est  :  The  strange  Adifentures  of  Andrew  Battel, 
ofl^igh ,  in  Essex;  sent,  hy  the  Portuguese,  prisoner  to  Angola  ^  who 
Iwed  there ,  and  in  the  adjoining  régions ,  near  eigkteen  years.  On 
trouTe  cette  relation  dans  Purchas ,  t.  ii,  liv.  vii.  Elle  a  été  réim- 
primée dans  Pinkerton's  Collection  of  Voyages  and  travels ,  t.  xvi , 
p.  317. 

(2)  Dans  son  ouvrage  intitulé  Pilgrimage,  1626,  in-folio, 
p.  765,  Purchas  nomme  Battel  son  cher  voisin. 
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ncsse ,  il  avait  servi  sous  Manuel  Sylveira  Pereyra , 
gouverneur  de  Saint-Paul  pour  le  roi  d'Espagne.  On 
ne  nous  apprend  point  que  ses  emplois  eussent  été 
distingués;  mais  ils  avaient  été  militaires,  puisqu'il 
accompagna  ce  général  dans  l'intérieur  du  royaume 
d'Angola ,  avec  une  armée  de  huit  mille  Portugais  et 
de  quinze  milles  nègres.  Il  avait  d'abord  été  pris  par 
les  Portugais  sur  la  cote  de  Brésil ,  et  de  là  conduit  au 
Congo ,  où  il  vécut  pendant  plusieurs  années  dans  la 
condition  d'un  prisonnier.  Ce  ne  fut  qu'à  l'occasion 
de  la  guerre,  qu'il  obtint  la  liberté  de  porter  les 
armes,  et  le  titre  de  sergent  dans  une  compagnie 
portugaise. 

Sa  r||ation ,  telle  que  Purchas  l'a  publiée ,  paraît 
d'autant  plus  estimable  aux  Anglais ,  qu'avec  le  mé- 
rite de  la  fidélité,  c'est  la  première  de  leur  nation  oii 
l'on  trouve  des  éclaircissements  sur  les  royaumes  de 
Congo  et  d'Angola.  Elle  est  ornée  de  la  figure  d'un 
zèbre ,  dans  la  même  attitude  que  celle  de  Lopez. 

Battel  sortit  de  la  Tamise  le  no  avril  1 689 ,  sous  le 
commandement  d'Abraham  Cocke,  de Lime-House  (  J  ), 
qui  faisait  voile  à  Rio  de  Plata,  avec  deux  pinasses, 
nommées  le  May-Morning  et  le  Dolphin ,  chacune 
de  cinquante  tonneaux.  Ils  touchèrent,  le  a6,  à 
Plymouth ,  pour  augmenter  leurs  provisions.  T^  7 
mai,  ils  se  remirent  en  mer,  mais  sous  de  si  mal- 
heureux auspices,  qu'ils  furent  repoussés  impé- 
tueusement dans  ce  port,  où  ils  se  virent  contraints 
d'attendre  des  vents  plus  favorables.  Enfin,  pro- 
fitant du  premier  souffle  qui  put  servir  à  leur  na- 

(  1  )  Villnge  qui  touche  à  Londres ,  sur  les  bords  de  la  Tamise. 
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vigation,  ils  gagnèrent  les  cotes  d'Espagne,  qu'ils 
passèrent  heureusement.  La  mer  devint  si  grosse  à 
la  hauteur  de  Madère,  qu'ils  furent  jetés  sur  la  côte 
de  Barbarie ,  où  ils  prirent  le  parti  de  mouiller  dans 
la  rade  de  Sauta-Cruz.  Le  capitaine  y  fit  construire 
une  grande  barque,  qu'il  avait  apportée  en  deux 
pièces,  et  qu'il  croyait  capable  de  soutenir  la  mer 
pendant  le  reste  du  voyage.  Ensuite  on  remit  à  la 
voile  pour  s'avancer  vers  les  côtes  de  Guinée;  mais 
si  l'on  y  arriva  heureusement,  ce  fut  pour  tomber 
dans  des  calmes  dont  il  ÊtUut  essuyer  tout  l'ennui, 
parce  qu'on  s'était  trop  approché  de  la  terre. 

Toutes  les  maladies  du  climat  af&igèrent  bientôt 
l'équipage.  On  arriva  néanmoins  au  cap  Pahnas,  où 
la  bonté  des  rafraîchissements  servit  à  rétablir  un 
peu  les  matelots.  Le  capitaine  se  flatta  de  tirer 
quelque  avantage  du  commerce  des  habitants;  mais 
toutes  leurs  promesses  furent  autant  d'artifices,  qui 
couvraient  le  dessein  de  s'emparer  de  la  barque.  Ou 
n'évita  cette  disgrâce  que  par  la  vigilance  conti- 
nuelle des  gardes.  De  ce  cap ,  le  capitaine  fit  porter 
au  sud-ouest;  mais  la  force  des  courants,  dont  on 
ne  se  défiait  point  au  milieu  des  calmes,  jeta  la  petite 
flotte  dans  l'île  Saint-Thomas,  lorsqu'elle  se  croyait 
beaucoup  plus  loin  en  mer.  Comme  l'eau  et  le  bois 
lui  manquaient  également,  elle  mouilla  du  côté  du 
sud ,  entre  l'île  Saint-Thomas  et  les  îles  das  Rolas. 
Ce  mouillage  est  fort  tranquille,  et  la  facilité 
d'aborder  aux  îles  das  Rolas  y  fit  envoyer  la  barque. 
Elle  n'y  trouva  point  d'eau  ;  mais  elle  en  apporta  une 
grosse  provision  d'oranges  et  de  plantains.  Battel  y 
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vit  un  village  àe  nègres ,  composé  d'esclaves  fiatibles 
ou  malades^  que  les  Portugais  de  Saint-Thomas  y 
envoient  pour  se  rétablir.  Quoique  ces  iles  soient 
sans  eau  fraîcliei  elles  produisept  beaiicoupde  fruits, 
et  surtout  du  vin  de  palmier.  Les  Anglais,  aprèa 
en  avoir  tiré  des  rafraîchissements,  prirent  la  cruelle 
résolution  de  brûler  le  village.  Epsuite,  côtoyant 
l'île  Saint-Thomas  à  l'est,  ils  se  présentèrent  devant 
la  ville  ;  mais  le  canon  du  château  leur  fit  perdre 
l'envie  d'en  approcher. 

De  là  ils  r^rirent  vers  le  continent  d'Afrique,  et 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ils  arrivèrent 
à  la  vue  du  cap  Lopez-Gonzalvo.  Us  n'en  étaient  plus 
qu'à  trois  lieues,  lorsque,  changeant  de  dessein.  Us 
retournèrent  à  l'ouest,  vers  l'île  Saint-Thomas.  Cocke 
fit  prendre  au  côté  ouest  de  cette  île ,  où  l'on  dé- 
couvre un  ruisseau  qui  se  précipite  des  montagnes. 
Ses  gens  se  rendirent  au  rivage  dans  la  barque,  avec 
six.  ou  sept  tonneaux  :  mais  ils  tombèrent  dans  une 
emlkuscade  de  cent  hommes,  que  le  gouverneur  avait 
rassemblés  depuis  leur  premier  passage;  et  toute  lear 
diligence  à  se  retirer  ne  les  empédia  point  de  perdre 
ua  matelot. 

Cocke  fut  déterminé,  par  cette  aventure,  à  tour* 
ner  ses  voiles  vers  la  cote  du  Brésil.  A  cinquante 
lieues  de  l'île  Saint-Thomas,  il  tomba  sur  une  troupe 
de  dauphins ,  qu'il  regarda  comme  un  secours  du  ciel 
dans  ses  besoins.  Elle  le  suivit  pendant  trente  jours, 
jusqu'à  la  vue  de  la  terre;  et  la  nécessité  augmentant 
l'adresse  des  matelots,  il  ne  se  passa  point  de  jour 
où  Ton  n'en  prît  assez  pour  la  subsistance  de  l'équi- 
page. On  suivit  la  cote  du  Brésil  jusqu'à  Ilha-Grande, 
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qui  est  au  cinquième  degré  de  latitude  du  sud.  Cette 
île  est  sans  habitants,  quoique  naturellement  fertile. 
Cocke  ayant  fait  mouiller  entre  l'île  et  le  continent , 
on  profita  d'une  situation  si  tranquille  pour  nettoyer 
les  deux  pinasses.  Tandis  que  les  matelots  étaient 
livrés  au  travail,  ils  virent  arriver  un  petit  bâtiment 
portugais  qui  cherchait  de  l'eau  pour  continuer  sa 
course  à  Rio  de  Plata.  Ils  Tabordèrent ,  et  se  saisirent 
du  patron  portugais.  Cocke  apprit  de  lui  que ,  dans 
Tcspace  de  six  semaines ,  deux  pinasses  portugaises 
de  Buénos-Ayres  devaient  passer  dans  le  même  lieu , 
et  que  tous  les  ans  il  partait  de  cette  ville  quatre  ou 
cinq  caravelles  chargées  de  richesses ,  qu'on  trans- 
porte par  terre  du  Pérou  dans  la  rivière  de  Plata , 
d'où  elles  sont  envoyées  à  Bahia,  au  Brésil,  et  dans 
le  royaume  d'Angola,  sur  la  côte  d'Afrique.  L'avidité 
de  Cocke  s'échauffant  à  ce  récit,  il  se  détermina  sur- 
le-champ  à  prendre  sur  son  bord  une  partie  de  l'équi- 
page du  Dauphin ,  pour  se  rendre  propre  à  quelque 
entreprise  d'importance;  et  renvoyant  le  Dauphin 
en  Angleterre,  il  ne  s'entretint  que  de  ses  espérances 
de  fortune.  Le  patron  portugais  le  conduisit  dans  un 
endroit  de  l'île  où  quelques  bannis  de  Lisbonne 
avaient  formé  une  plantation.  Il  y  trouva  particuliè- 
rement des  plantains ,  auxquels  il  fut  obligé  de  se 
réduire  jusqu'à  la  rivière  de  Plata,  parce  que  toutes 
ses  provisions  étaient  épuisées  (i). 

Il  partit  d'Ilha-Grande  avec  ce  seul  secours ,  qui 
le  soutint  pendant  tout  son  passage,  c'est-à-dire  pen- 
dant trente-six  jours  qu'il  employa  pour  gagner  l'île 

.  (i)  fiatters  AdvetUurês,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,p.  3i8. 
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de  Lobos-Marinos,  à  l'embouchure  de  Rio  de  Plata. 
Cette  île  est  longue  d'un  demi-mille.  Elle  n'a  point 
deau  fraîche;  mais  la  mer  qui  l'environne  est  si  rem- 
plie de  veaux  de  mer  et  de  chevaux  marins,  que  les 
matelots  de  la  barque  ne  purent  s'approcher  du  ri- 
vage qu'après  avoir  écarte  ces  animaux  à  coups  de 
rames.  L'intérieur  même  de  l'île  en  était  couvert. 
Pendant  trente  jours  l'équipage  anglais  n*èut  point 
d'autre  nourriture  :  en  vain  s'occupait-on  sans  cesse 
à  visiter  les  deux  bords  de  la  rivière.  Dans  le  déses- 
poir d'une  si  malheureuse  situation,  Cocke  résolut 
de  faire  avancer  sa  barque  jusqu'à  Buenos* Ayres, 
pour  enlever  une  des  pinasses  qui  étaient  à  l'ancre 
devant  la  ville  :  mais  lorsque  ses  gens  se  disposaient 
à  cette  téméraire  entreprise,  un  violent  orage  les 
força  de  se  retirer  sous  Ilha-Verde,  ou  l'île  Verte, 
qui  est  à  l'embouchure  de  la  rivière,  du  côté  du  nord. 
Le  courage  et  l'avidité  des  richesses  ne  pouvant 
lutter  long-temps  contre  la  faim ,  Cocke  abandonna 
soQ  projet,  et  tourna  au  nord,  pour  gagner  l'île 
Saint-Sébastien ,  sous  le  tropique  du  Capricorne. 
Cette  route  fut^ courte  et  heureuse  :  là  ses  gens,  vé- 
ritablement affamés,  se  partagèrent  en  plusieurs 
troupes;  les  uns  pour  la  pêche,  d'autres  pour  cher- 
cher des  fruits  dans  les  bois.  Mais  tandis  qu'ils  étaient 
dispersés,  il  arriva  dans  l'île  un  canot  indien  de 
Spirito-Santo.  Les  sauvages  qui  le  conduisaient  ayant 
débarqué  à  l'ouest  de  l'île ,  s'avancèrent  au  travers 
des  bois,  et  se  saisirent  de  cinq  Anglais.  Battel  était 
de  ce  nombre.  U  fut  transporté  avec  ses  compagnons 
dans  la  rivière  de  Janeiro,  sans  avoir  jamais  entendu 
xiii.  a 
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parler  depuis  du  capitaine  Cocke,  ni  de  son  vaisseau, 
ni  du  reste  de  l'ëquipage. 

Les  cinq  prisonniers  tombèrent  entre  les  mains 
des  Portugais,  et  n'eurent  à  soullrir  que  le  chagrin 
d'une  longue  captivité.  Après  avoir  passé  quatre  mois 
dans  la  rivière  de  Janeiro,  Battel  et  Torner,  un  de 
ses  compagnons,  furent  envoyés  sur  un  bâtiment  dp 
passage  à  Saint-Paul  de  Loanda,  ville  maritime  du 
royaume  d'Angola,  en  Afrique,  à  neuf  degrés  au  sud 
de  la  ligne.  Il  ne  sortit  du  vaisseau  que  pour  entrer 
dans  une  étroite  prison.  Cependant  il  fut  bientôt 
conduit  sur  la  rivière  de  Coanza  ou  Quansa,  dans 
une  ville  de  guerre,  à  cent  trente  milles  de  Loanda. 
Il  y  mena  pendant  deux  mois  une  vie  fort  triste.  Mais 
le  pilote  d'une  pinasse  portugaise  qui  était  à  l'ancre 
devant  cette  ville  étant  mort  subitement,  il  reçut 
ordre  de  prendre  sa  place ,  et  de  conduire  la  pinasse 
à  Loanda.  Ce  changement  aurait  rendu  son  sort  plus 
doux,  si,  le  jour  même  de  son  arrivée,  il  n'eût  été 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  tint  pendant  huit  mois 
dans  une  affreuse  situation;  haï,  pauvre  et  sans  se- 
cours, parce  qu'il  était  Anglais.  A  la  fin,  s'étant  ré- 
tabli, dom  Juan  Hurtado  Mendoza,  qui  commandait 
alors  la  ville  de  Loanda ,  lui  donna  ordre  de  partir 
dans  une  pinasse,  pour  aller  faire  le  commerce  de 
l'ivoire,  du  blé  et  de  l'huile  de  palmier,  dans  la 
grande  rivière  de  Congo,  qui  se  nomme  Zaire.  Cette 
rivière  est  située  à  cinquante  lieues  de  Loanda ,  au 
nord ,  et  passe  pour  la  plus  grande  de  la  côte.  On 
trouve  à  l'embouchure  une  île  nommée  Calabes,  qui 
avait  alors  une  fort  bonne  ville.  Battel  y  chargea  la 
pinasse,  et  revint  heureusement  à  Loanda. 
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Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  à  Loango(i), 
quinze  lieues  au  nord  de  la  rivière  de  Zaire ,  avec 
des  marchandises  convenables  au  pays,  telles  que 
des  colliers  de  verre,  des  perles  bleues,  des  miroirs, 
de  grosses  ëtoffes  bleues  et  rouges,  etc.,  qui  pas- 
saient encore  auK  yeux  des  nègres  pour  de  précieuses 
richesses.  Une  aune  d'étoffe  se  vendait  trois  dents 
d'éléphants,  du  poids  de  cent  vingt  livres.  En  peu 
de  jours ,  toute  la  cargaison  fut  échangée  avec  le 
même  avantage.  Des  services  si  importants  attirèrent 
beaucoup  de  caresses  à  Battel.  Le  gouverneur  de 
liOanda  lui  protnit  la  liberté  s'il  continuait  de  le  ser- 
vir avec  le  même  zèle.  Pendant  deux  ans  et  demi  il 
ne  cessa  point  de  faire  d'autres  voyages  au  long  de 
la  cote. 

L'utilité  que  le  gouverneur  en  tirait  lui  faisait  ou- 
blier ses  promesses,  lorsqu'on  vît  arriver  au  port  de 
Loanda  un  bâtiment  hollandais  commandé  par  le 
marchand  même  à  qui  appartenait  la  cargaison.  Cet 
honnête  négociant  conçut  de  l'amitié  pour  Battel ,  et 
de  la  compassion  pour  son  sort;  il  lui  promit  de 
l'emmener  à  son  départ.  Une  si  douce  espérance  fit 
prendre  au  malheureux  Battel  toutes  sortes  de  pré- 
cautions pour  se  rendre  secrètement  à  bord.  Mais 
son  bienfaiteur  ne  s'était  pas  souvenu  qu'il  avait 
quelques  Portugais  entre  ses  matelots  :  Battel  Ait 
découvert  par  leur  trahison ,  ramené  dans  la  ville 
par  la  justice,  et  jeté  dans  un  noir  cachot,  où  il  passa 
deux  mois  chargé  de  fers ,  avec  la  mort  incessam- 

(i)  Battel*8  Adventurts,  dans  Pinkerton,  t.  xyi  ,  p.  319. 
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ment  devant  les  yeux.  Enfin  le  gouverneur  se  con- 
tenta de  le  bannir  à  Massangano,  pour  le  faire  servir 
à  la  conquête  de  ce  pays.  Il  demeura  oublié  pendant 
six  ans  dans  ce  triste  séjour,  sans  aucune  espérance 
de  revoir  jamais  la  mer. 

Il  avait  trouvé  dans  le  fort  de  Massangano  quel- 
ques Égyptiens  (i)  et  quelques  Maures  qui  y  étaient 
relégués  comme  lui.  La  ressemblance  de  leur  infor- 
tune ayant  servi  à  les  lier  mutuellement,  il  prit  le 
parti  d'ouvrir  son  cœur  au  plus  intrépide  de  ces 
étrangers.  Après  lui  avoir  représenté  toute  l'horreur 
de  leur  situation,  il  lui  demanda  s'il  ne  valait  pas 
mieux  exposer  sa  vie  pour  se  procurer  la  liberté,  que 
de  languir  dans  une  misère  perpétuelle.  L'Egyptien 
reçut  avidement  cette  ouverture,  et  lui  promit  d'en- 
gager dix  de  leurs  compagnons  à  le$  accompagner 
dans  leur  fuite.  En  peu  de  temps  il  lui  amena  trois 
Égyptiens  et  sept  Portugais,  gens  d'un  courage 
ferme,  et  disposés  à  braver  toutes  sortes  de  périls. 
La  nuit  fiit  réglée  pour  leur  départ.  Ils  se  saisirent 
du  meilleur  canot  qu'ils  purent  trouver,  et  recom- 
mandant leur  entreprise  à  la  protection  du  ciel ,  ils 
commencèrent  à  descendre  la  rivière  de  Coanza.  Le 
matin  du  jour  suivant,  ils  arrivèrent  dans  le  canton 
de  Manicabech,  petit  seigneur  de  la  province 
d'Uamba.  Leurs  mousquets  étant  leur  unique  far- 
deau, avec  un  peu  de  blé  qu'ils  avaient  apporté  pour 
leur  premier  repas,  ils  se  déterminèrent  à  ne  pas 
aller  plus  loin  pour  quitter  leur  barque;  mais  ils 

(i)  L'auteur  ii*explique  point  d'où  ces  étrangers  étaient  venus. 
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}a  coulèrent  à  fond ,  de  peur  que  les  Portugais  ne 
remarquassent  le  lieu  où  ils  avaient  pris  terre.  Quel- 
ques autres  voisins  leur  fournirent  du  bois  pour  faire 
griller  leur  blé.  Ils  reprirent  des  forces  avec  un  repas 
si  simple. 

Cependant  ils  attendirent  la  nuit  pour  se  mettre 
en  marche,  dans  la  seule  vue  de  tromper  les  obser- 
vations de  ceux  qui  pourraient  les  poursuivre.  Ils 
marchèrent  sans  interruption ,  non  seulement  jusqu'à, 
la  fin  du  jour  suivant;  mais  n'ayant  pas  trouve  d'eau, 
quoiqu'ils  eussent  fait  quantité  de  détours  dans  cette 
espérance,  ils  se  sentirent  si  fatigués  la  seconde  nuit, 
qu'ils  arrachèrent  l'écorce  de  plusieurs  arbres  pour 
en  tirer  un  faible  rafraîchissement  en  collant  leur 
bouche  contre  le  tronc.  Le  troisième  jour,  ils  trou- 
vèrent un  vieux  nègre  qui  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à  Gabech  :  ils  le  lièrent,  et  le  forcèrent  de 
leur  servir  de  guide  jusqu'au  lac  de  Gasansa.  Après 
un  autre  jour  de  marche  par  la  plus  excessive  chaleur, 
ils  arrivèrent  à  Banza  (i),  ville  de  Mani-Casansa, 
qui  est  à  douze  lieues  de  Loanda,  dans  l'intérieur  des 
terres.  Une  cruelle  nécessité  les  força  d'y  demander 
de  l'eau,  et  les  habitants  eurent  la  dureté  de  leur  en 
refuser.  Ils  étaient  résolus  d'employer  la  force ,  lors- 
que ces  nègres  inhumains,  s'apercevant  de  leur  dés- 
espoir, pressèrent  leur  mani,  ou  leur  seigneur,  de 
ne  pas  les  y  exposer.  Alors,  passant  à  l'extrémité 
contraire,  non  seulement  il  leur  accorda  de  l'eau, 
mais  il  les  pria  de  passer  la  nuit  dans  4a  ville.  C'était 
un  artifice  pour  couvrir  le  dessein  qu'il  avait  de  les 

(i)  Ce  mot  signifie  ?iUe  dans  la  langue  du  Congo. 
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arrêter.  Us  se  défièrent  heureusement  de  cette  nouvelle 
barbarie,  et  passèrent  la  nuit  sur  les  bords  du  lac  (  i  ). 

Le  quatrième  jour  au  soir  ils  arrivèrent  à  la  vue 
d'une  rivière ,  qu'ils  prirent  pour  celle  de  Bango.  Us 
ne  la  traversèrent  pas  sans  crainte,  parce  qu'ils  n'igno- 
raient pas  qu'elle  est  remplie  de  crocodiles.  Le  cin- 
quième jour,  ils  eurent  à  passer  celle  de  Dande.  Leur 
marche  s'était  si  fort  étendue  à  l'est,  qu'ils  se  trouvaient 
à  l'opposite  des  serras  ou  montagnes  de  Mantbangono. 
Nouveau  sujet  de  frayeur.  Le  mani  de  ces  montagnes 
était  en  guerre  avec  le  roi  de  Congo,  dans  les  états 
duquel  ils  allaient  chercher  un  asile.  Ils  traversèrent 
néanmoins  la  rivière  de  Dande,  et  s'endonnirent  une 
partie  de  la  nuit  sur  ses  bords.  Le  lendemain  ils 
trouvèrent,  à  deux  lieues  de  cette  rivière,  quelques 
nègres  qu'ils  interrogèrent  sur  la  disposition  du  pays. 
Quelle  fut  leur  consternation  en  apprenant  qu'ils 
étaient  fort  éloignés  du  chemin  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé !  Les  mêmes  nègres  leur  offrirent  de  les  con- 
duire à  Bamba.  Us  les  assurèrent  qu'ils  recevraient 
toutes  sortes  de  rafraîchissements  du  mani  de  ce 
nom  ;  et  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance ,  ils  se 
donnèrent  pour  des  Massicangos.  Mais  les  moindres 
imprudences  pouvant  devenir  funestes,  Battel  ferma 
l'oreille  à  toutes  ces  offres,  et  ne  fit  pas  plus  de  fond 
sur  les  éclaircissements  qui  regardaient  sa  route.  Il 
anima  ses  compagnons  à  continuer  leur  marche  vers 
l'est.  Cependant,  après  avoir  fait  trois  milles  de  plus, 
ils  reconnurent  si  clairement  qu'ils  s'étaient  trom* 
pés ,  qu'à  la  pluralité  des  voix  ils  prirent  le  parti  de 

(i)  Battel* s  Adventures,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  3so. 


DE  DATTEL  (iSSg).  a3 

retouroer  à  l'ouest.  Leur  courage  semblait  les  rendre 
insensibles  à  la  fatigue  ;  mais  ils  ne  purent  l'être  à  la 
crainte,  lorsque,  rencontrant  les  mêmes  nègres  dont 
ils  avaient  rejeté  les  offices,  ils  leur  virent  tourner 
contre  eux  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Ils  ne  balan- 
cèrent point  à  faire  feu  sur  ces  barbares.  De  la  pre- 
mière décharge  ils  en  tuèrent  quatre.  La  chute  des 
morts  parut  effrayer  les  autres,  et  leur  fit  prendre 
du  moins  le  parti  de  se  retirer.  Cependant  ils  se  rap- 
prochèrent bientôt;  et,  s'obstinant  à  suivre  leur  proie 
i'e^ace  de  trois  ou  quatre  milles,  ils  blessèrent  deux 
Portugais  de  leurs  flèches.  Le  jour  suivant,  Battel 
et  ses  compagnons  entrèrent  dans  le  pajs  de  Bamba. 
Us  continuèrent  leur  marche  pendant  le  reste  du 
jour,  et  vers  le  soir  ils  entendirent  avec  une  joie 
extrême  le  bruit  des  vagues  de  la  mer.  Mais  après 
s'être  livrés  pendant  la  nuit  aux  plus  douces  espé- 
rances, ils  reconnurent  le  lendemain  au  matin  qu'ils 
étaient  poursuivis  par  un  grand  nombre  de  gens  à 
cheval.  Cette  vue  leur  fit  perdre  courage.  Les  sept 
Portugais,  ne  consultant  que  leur  crainte,  se  cachè- 
rent aussitôt  dans  les  bois.  Battel  et  les  quatre  Égyp- 
tiens se  flattèrent  que  l'attention  de  leurs  ennemis  se 
tournerait  sur  le  plus  grand  nombre ,  et  qu'ils  en  au- 
raient plus  de  facilité  à  s'échapper;  mais  ils  se  virent 
serrés  de  si  près,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autre 
ressource  qu'un  petit  bois,  dans  lequel  ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  entrés,  (pi'ils  entendirent  siffler  autour 
d'eux  une  grêle  de  balles.  Un  péril  si  pressant  les 
força  de  se  disperser. 

Battel  avait  conservé  assez  de  présence  d'esprit 
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pour  remarquer  que  ceux  qui  le  poursuivaient  à 
cheval  étaient  des  Portugais,  accompagnés  d'une 
troupe  de  nègres  à  pied.  Lorsqu'il  se  trouva  seul , 
il  fit  réflexion  que  si  les  nègres  se  saisissaient  de  lui 
dans  le  bois,  ils  ne  manqueraient  pas  de  lui  ôter  la 
vie  sans  pitié ,  au  lieu  qu'en  se  livrant  de  bonne 
grâce  aux  Portugais  et  aux  mulâtres ,  il  pouvait  en- 
core espérer  un  traiten^ent  moins  barbare.  Dans  cette 
vue  il  sortit  du  bois,  son  mousquet  en  joue,  pour 
écarter  les  nègres.  Le  commandant  des  Portugais , 
qui  l'aperçut  aussitôt,  et  qui  ne  douta  point,  à  son 
air  résolu ,  qu'il  ne  fut  soutenu  de  tous  ses  com- 
pagnons, cria  de  loin  :  «  Braves  soldats,  je  vous  ap- 
«  porte  le  pardon  du  gouverneur.  Si  vous  vous  rendez 
«  volontairement,  il  ne  vous  arrivera  aucun  mal.  i> 
Battel  répondit,  d'un  ton  ferme,  qu'il  était  Anglais; 
qu'ayant  servi  six  ans  à  Massangano ,  dans  la  der- 
nière misère ,  le  désespoir  l'avait  porté  à  s'échapper 
avec  onze  de  ses  compagnons,  qui  l'avaient  £d)an- 
donné  seul;  que  si  le  commandant  voulait  lui  garan- 
tir sa  grâce,  il  était  prêt  à  se  rendre  ;  mais  que  pour 
éviter  le  supplice,  il  était  résolu. de  vendre  sa  vie 
bien  cher  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  capitaine  por- 
tugais engagea  sa  parole  de  gentilhomme  et  de  sol- 
dat, que  la  vie  lui  serait  conservée  en  faveur  de  son 
courage ,  et  l'exhorta  tendrement  à  s'approcher  sans 
défiance.  Sur  cette  promesse,  Battel  rendit  aussitôt 
les  armes.  Alors  le  capitaine  donna  ordre  à  ses  gens 
de  pénétrer  dans  le  bois,  et  de  lui  amener  le  reste , 
mort  ou  vif.  Il  fut  obéi  avec  beaucoup  de  diligence. 
Tous  les  prisonniers  furent  conduits  à  Saint-Paul  de 
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Loanda ,  où  Battel  et  les  trois  Égyptiens  passèrent 
trois  mois  dans  une  étroite  prison ,  les  fers  aux  mains 
et  aux  pieds,  avec  la  perspective  continuelle  du 
supplice. 

Enfin,  le  gouverneur  ayant  reçu  du  Portugal  trois 
ou  quatre  cents  bannis,  qui  devaient  être  envoyés 
dans  la  province  d'Uamba,  Battel  iut  délivré  de  ses 
cbaînes  et  joint  à  cette  malheureuse  troupe,  après 
une  proclamation  publique,  qui  le  bannissait  perpé- 
tuellement de  Loanda ,  et  qui  le  condamnait  à  porter 
les  armes  pendant  toute  sa  vie  dans  les  guerres  du 
Portugal.  Il  marcha  d'abord,  avec  ce  petit  corps 
d'année,  contre  le  seigneur  de  Sowonso,  sujet  du 
duc  de  Bamba,  qui  se  soumit  aux  Portugais  sans  ré- 
sistance. Samanibansa,  qu'ils  visitèrent  ensuite,  les 
reçut  avec  la  même  soumission  ;  mais  ils  trouvèrent 
plus  de  difficulté  dans  le  pays  de  Namba*Calamba, 
seigneur  puissant,  qui  parut  disposé  à  les  attendre  de 
pied  ferme.  Cependant ,  lorsqu'ils  eurent  commencé 
par  brûler  sa  ville ,  il  prit  le  parti  de  l'obéissance,  et 
se  joignit  même  aux  Portugais  avec  un  corps  de  trois 
mille  nègres.  De  là  ils  marchèrent  contre  Lollan- 
cango,  seigneur  d'un  petit  canton,  mais  si  brave, 
qu'il  ne  se  rendit  qu'après  un  combat  des  plus  opi- 
niâtres. L'armée  portugaise  alla  prendre  ensuite  ses 
quartiers  dans  le  pays  de  Combrecaianga ,  oii  elle 
s'arrêta  pendant  deux  ans,  mais  sans  cesser  de  faire 
quantité  d'excursions ,  qui  mirent  un  grand  nombre 
de  seigneurs  dans  la  dépendance  du  Portugal. 

Entre  ses  expéditions,  Battel  s'étend  sur  celle 
d'Outeiro,  ou  de  la  montagne  d'Ingombe,  qui  coûta 
beaucoup  de  sang  aux  Portugais.  Ils  entrèrent  dans 
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ce  pays  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes  , 
composée  de  leurs  alliés  et  des  peuples  qu'ils  avaient 
vaincus.  Dans  leur  route  ils  brûlèrent  la  ville  d'Ia- 
gasia,  qui  appartenait  à  Tennemi  qu'ils  allaient  at- 
taquer, et  s'avancèrent  ensuite  vers  la  principale 
ville  de  l'Ingon^be  y  située  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne, oïl  Ton  n'arrive  qu'après  une  demi-joumée 
de  marche.  Le  seigneur  de  cette  ville  pfu*ut  pour  la 
défendre  à  la  tête  de  vingt  mille  archers,  et  tua 
beaucoup  de  moade  aux  Portugais.  Mais  le  feu  de  la 
mousqueterie  l'ayant  forcé  de  se  retirer  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne,  il  perdit  l'espérance  de  résister 
long-temps  à  des  armes  si  terribles,  et^  dès  le  jour 
suivant,  il  envoya  un  de  ses  officiers  au  général  por- 
tugais, avec  ordre  non  seulement  de  reconnaître  en 
son  nom  l'autorité  du  Portugal,  mais  de  promettre 
qu'il  irait  rendre  le  lendemain  ses  soumissions  en 
personne.  En  effet,  il  se  présenta  le  matin  à  l'entrée 
du  camp,  avec  ses  tambours  et  ses  trompettes.  Les 
Portugais  lui  firent  un  accueil  Êivorable;  mais  il  le 
paya  noblement,  par  les  présents  qu'il  fit  au  général 
et  à  toute  l'armée. 

La  plaine  où  la  ville  est  située,  au  sommet  mémie 
de  la  montagne,  parut  fort  grande  à  l'auteur.  Mais  s'il 
put  se  tromper  sur  son  étendue,  il  parle  de  sa  beauté 
avec  plus  de  certitude.  Elle  est  couverte  de  palmiers , 
de  cannes  à  sucre,  de  patates  et  d'autres  légumes, 
et  d'une  prodigieuse  quantité  d'orangers.  Les  Portu- 
gais admirèrent  beaucoup  un  arbre  nommé  engeriay, 
dont  le  fruit,  qui  est  de  la  grosseur  d'une  pomme  or- 
dinaire ,  porte  un  noyau  qui  guérit  sur-le-champ  de  la 
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colique.  Uoe  rivière,  qui  prend  aussi  sa  source  sur 
la  montagne,  vient  arroser  les  murs  de  la  ville. 
Après  s'être  reposée  pendant  cinq  jours,  l'armée  por- 
tugaise s'avança  dans  le  pays,  en  ravageant  tout  ce 
qui  se  présentait  dans  sa  mardie.  Cette  expédition 
dura  six  semaines,  an  bout  desquelles  les  Portugais, 
victorieux  etdiargés  de  butin,  revinrent  à  Ingombe. 
Avec  un  grand  nombre  d'esclaves,  de  moutons  et  de 
chèvres,  ils  rapportaient  quantité  de  marguerites, 
petites  pierres  qui  sont  la  monnaie  courante  du  pays. 
Ils  choisirent,  à  une  lieue  de  la  belle  montagne  d'In- 
gombe,   un  camp   fort  commode,  dans  lequel  ils 
passèrent  douze  mois  entiers.  Battel,  qui  avait  été 
blessé  à  la  jambe  droite,  fut  transporté  à  Loandapour 
y  être  guâ^i,  avec  un  grand  nombre  de  Portugais  et 
de  mulâtres  qui  avaient  besoin  des  mêmes  secours  (i). 
Après  leur  guérison,  le  gouverneur  trouva  l'oo- 
casioii  de  les  employer  sur  une  frégate  chargée  de 
naarchandises,  qu'il  envoyait  du  coté  du  sud.  Us  s'y 
embarquèrent  au  nombre  de  soixante ,  et  firent  voile 
jusqu'au  douzième  degré  de  latitude  sud,  oii  ils  trou- 
vèrent une  belle  baie  de  sable.  Les  habitants  leur 
alertèrent  des  vaches  et  des  moutons,  avec  du  blé 
et  des  fèves.  Mais  ils  s'arrêtèrent  peu  dans  ce  lieu, 
parce  qu'ils  s'étaient  proposé  de  gagner  la  Bahia  das 
Vbccs^,  ou  la  Baie  des  Vaches,  que  les  Portugais  ap- 
pellent aussi  Bahia  de  Torre,  d'un  rocher  fort  haut 
qui  a  l'apparence  d'une  tour.  Ils  y  allèrent  mouiller 
en  effet,  au  nord  du  rocher.  Cette  baie  est  aussi 
sablonneuse;  et  les  bestiaux,  que  les  habitants  nour- 

(i)  BaUel's  Advtntures,  dans  Pinkerton,  t.  xti,  p.  Ssi. 


Îl8  VOYAGE 

rissent  en  fort  grand  nombre ,  sont  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  d'Angleterre.  On  y  trouve  du  cuivre 
très  fin ,  et  quantité  d'une  sorte  de  bois  odoriférant , 
nommé  cacongo,  que  les  Portugais  estiment  beau- 
coup, avec  une  abondance  extraordinaire  de  blé  et 
de  fèves.  Le  commandant  de  la  frégate,  après  avoir 
achevé  sa  cargaison,  laissa  dans  la  baie  cinquante 
soldats,  qui  bâtirent  un  petit  fort  de  bois  et  de  terre, 
pour  se  mettre  à  couvert  de  l'insulte  des  habitants. 
Dans  l'espace  de  dix-sept  jours,  ils  se  procurèrent 
cinq  cents  bestiaux.  Le  gouverneur  de  Loanda  leur 
envoya  trois  bâtiments,  sur  lesquels  ils  retournèrent 
dans  cette  ville  avec  le  fruit  de  leur  commerce. 

Dans  un  autre  voyage  que  Battel  fit  au  long  de  la 
cote,  s'étant  avancé  jusqu'au  Morro  ou  aux  rochers  de 
Benguela,  dans  la  même  latitude,  il  découvrit  un  camp- 
nombreux  sur  le  bord  sud  de  la  rivière  de  Coua  ou 
Cova  (i).  La  chaloupe  fut  envoyée  au  rivage  pour  y 
prendre  des  informations.  Un  ccm^s  de  cinq  cents  nè- 
gres s'avança  vers  elle,  et  leur  chef  apprit  aux  matelots 
portugais  que  ses  gens  étaient  Jagas  ou  Gindes;  qu'ils 
venaient  de  Serra  de  Léon  (a) ,  et  qu'ils  avaient  tra- 
versé la  ville  (3)  de  Congo ,  en  voyageant  à  Test  de 
la.  grande  ville  d'Angola,  que  les  habitants  du  pays 
nomment  Dongo.  Après  cette  explication ,  le  grand- 
jaga  ou  gaga ,  leur  général ,  quitta  son  camp  pour  s'ap- 
procher de  la  chaloupe.  Il  n'avait  jamais  vu  de  blancs. 

(i)  C'est  le  Rio-Gubale  de  la  carie  d'Afrique  de  d'Anville. 

(i)  Et  non  Sierra-Leona ,  comme  îl  est  dit  dans  Preyost.  Cette 
montagne  du  Lion  ne  peut  ^tre  confondue  avec  celle  de  la  Séné- 
gambie.  Voyez  Battel's  Adventures,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  822. 

(3)  Ville  eu  langage  des  nègres;  mais  il  faut  entendre  apparem- 
ment le  pays  même. 
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Lorsqu'il  eut  appris  qu'ils  étaient  amenés  par  le  mo- 
tif du  commerce,  il  applaudit  à  leur  dessein,  et  les 
pressa  d'apporter  leurs  marchandises  au  rivage.  Dans 
le^ce  de  sept  jours,  leur  bâtiment  se  trouva  chargé 
d'esclaves ,  qui  ne  leur  revenaient  point  à  plus  d'un 
realpar  tête,  tandis  qu'ils  se  vendaient  douze  mille 
reis  à  Loanda.  Battel  et  ses  compagnons  se  disposè- 
rent à  remettre  à  la  voile  :  mais ,  à  la  vue  de  leurs 
préparatifs,  le  grand -jaga  les  supplia  de  retarder 
un  peu  leur  départ,  et  de  lui  prêter  leur  chaloupe 
pour  faire  passer  à  ses  gens  la  rivière  de  Cova.  U  se 
proposait  des  incursions  dans  le  royaume  de  Ben- 
guela,  qui  est  au  nord  de  cette  rivière.  Les  Portu- 
gais de  la  frégate ,  ne  prévoyant  que  de  l'avantage 
pour  eux  dans  ce  dessein,  ne  firent  pas  difficulté  de 
se  rendre  au  camp  des  Jagas.  Us  furent  surpris  de 
le  trouver  régulièrement  fortifié  par  un  fossé  et  de 
bonnes  palissades.  On  leur  fournit  des  logements  pour 
la  nuit  suivante.  Le  vin  de  palmier,  la  farine,  la  chair 
de  vache,  de  mouton  et  de  chevreau ,  leur  furent  por- 
tés en  abondance. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  on  sonna  le  gong-gong , 
qui  est  un  instrument  de  guerre  dont  le  bruit  res- 
semble à  celui  d'une  cloche;  et  le  général  déclara 
publiquement  qu'il  était  résolu  de  détruire  les  Ben- 
guelas.  Aussitôt  tout  le  camp  prit  les  armes,  et  mar- 
cha vers  la  rivière ,  où  l'on  avait  déjà  rassemblé  un 
grand  nombre  de  canots.  Les  Portugais ,  qui  s'y  étaient 
rendus  dans  leur  chaloupe,  prirent  quatre-vingts 
nègres  à  bord.  Us  firent  feu  sur  l'ennemi  pour  favo- 
riser leur  descente ,  ce  qui  n'empêcha  point  que  plu- 
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sieurs  Jagas  ne  fussent  tues  au  passage.  A  midi, 
toute  l'armée  se  trouva  sur  l'autre  bord. 

Après  le  débarquement,  les  tambours  des  Jagas 
se  firent  entendre,  avec  tous  les  autres  instruments 
militaires,  et  cette  belliqueuse  troupe  fondit  tête 
baissée  sur  l'ennemi.  L'action  fut  sanglante  pour  les 
Benguelas  :  ils  prirent  la  fuite  avec  beaucoup  de  con- 
fusion,  en  laissant  derrière  eux  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  captifs.  Hombyangymbe,  leur  prince,  et 
cent  de  ses  principaux  seigneurs ,  avaient  perdu  la 
vie  dans  la  première  mêlée.  Leurs  têtes  furent  cou* 
pées,  et  jetées  aux  pieds  du  grand-jaga.  Les  prison- 
niers furent  amenés  vivants;  mais  tous  les  morts  fu- 
.  rent  dévorés  par  les  vainqueurs  (i),  qui  sont  les  plus 
furieux  anthropophages  de  l'univers  :  ils  font  leurs 
délices  de  la  chair  humaine,  quoiqu'ils  aient  des  bes^ 
tiaux  en  abondance. 

Les  dépouilles  des  vaincus  et  la  multitude  des  es- 
claves rendirent,  pendant  cinq  mois,  le  commerce  fort 
avantageux  pour  les  Portugais.  Mais  quoique  le  pays 
fiit  rempli  de  bestiaux  et  de  blé,  et  qu'il  n'y  man- 
quât que  du  vin  de  palmier,  l'inconstance  des  Jagas 
ne  leur  permit  pas  de  s'y  arrêter  long-temps.  Us  touiv 
nèrent  leur  marche  vers  la  province  de  Bambala  (a), 
qui  est  éloignée  de  cinq  journées  dans  les  terres ,  et  qui 
avait  alors  pour  chef  ou  pour  roi  un  seigneur  nommé 
Calicansamba.  Pendant  les  cinq  mois ,  Battel  et  ses 
compagnons  avaient  fait  trois  voyages  à  Loanda.  Ils 

(i)  Batter»  Adventures,  dans  Pinkerton,  t.  xti,  p.  3a3. 
(a)  C'est  le  Bembé  des  cartes  de  d'Anville. 
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furent  étonnes,  à  leur  i*etour  du  troisième,  de  ne  plus 
retix)uyer  les  Jagas.  Cependant,  comme  ils  auraient 
été  fôchés  de  ne  tirer  aucun  fruit  de  leur  course,  ils 
prirent  la  résolution  de  marcher  sur  les  traces  de  ces 
barbares.  Ils  laissèrent  leur  vaisseau  dans  la  baie  de 
Benguela,  sous  la  garde  de  quelques  matelots,  et 
descendant  au  nombre  de  cinquante,  ils  pénétrèrent 
dans  le  pays  pendant  deux  jours,  jusqu'à  la  ville 
d'un  seigneur  nonuné  Mofarigosat.  £11^  avait  été 
brûlée  par  les  Jagas  :  mais,  profitant  de  la  terreur 
qu'ils  avaient  inspirée,  Battel  proposa  d'envoyer  un 
esclave  nègre  au  seigneur  de  cette  ville,  avec  ordre 
de  se  faire  passer  pour  un  Jaga  que  ses  compagnons 
avaient  laissé  aux  Portugais  pour  leur  servir  de  guide 
jusqu'à  leur  camp.  Mofarigosat  parut  tremblant  au 
nom  des  ennemis,  et  reçut  les  Portugais  fort  civile- 
ment; mais  il  eut  l'adresse  de  les  arrêter  sous  divers 
prétextes,  pour  laisser  aux  Jagas  le  temps  de  s'éloi- 
gner; et  lorsqu'il  se  crut  en  état  de  prendre  un  autre 
ton,  il  leur  déclara  qu'ils  n'auraient  la  liberté  de 
partir  qu'après  l'avoir  assisté  dans  une  guerre  contre 
ses  voisins.  Leur  secours  lui  paraissait  d'autant  plus 
redoutable  pour  ses  ennemis,  qu'on  n'avait  point 
encore  vu  dans  cette  contrée  d'hommes  blancs  ni 
d'armes  à  kvu  Ils  se  trouvèrent  forcés  de  l'accompa- 
gner, et  le  bruit  de  leurs  mousquets  lui  fit  obtenir 
la  victoire.  Cependant  il  ne  fut  pas  plus  disposé  à  les 
laisser  partir  après  leur  retour,  à  moins  qu'ils  ne 
s'engageassent  à  revenir  dans  l'espace  de  deux  mois , 
et  qu'ils  ne  lui  donnassent  un  de  leurs  gens  pour 
caution. 
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Dans  l'empressement  de  retourner  à  bord,  les 
Portugais  et  les  mulâtres  résolurent  de  le  satisfaire , 
et  d'abandonner  le  choix  de  l'otage  au  sort  :  mais  sur 
quelques  différends  qui  s'élevèrent  entre  eux,  ils  se 
déterminèrent  ensemble  à  laisser  Battel  aux  nègres, 
comme  un  Anglais  que  sa  patrie  et  sa  religion  de- 
vaient leur  rendre  moins  cher.  Ils  lui  donnèrent  un 
de  leurs  meilleurs  mousquets,  avec  une  provision  de 
poudre  et  de  balles;  et  n'épargnant  point  les  serments, 
ils  jurèrent  de  revenir  dans  deux  mois,  au  nombre 
de  cent,  pour  aider  Mofarigosat  dans  ses  guerres. 
Leur  intention  (i)  n'était  que  d'assurer  leur  propre 
liberté.  Après  l'expiration  du  terme ,  Battel  fut  traité 
avec  rigueur.  Les  principaux  nègres  de  la  ville  le 
dépouillèrent  de  tous  ses  habits ,  et  proposaient  de 
lui  couper  la  tête  ;  mais  le  prince  Mofarigosat ,  se 
flattant  encore  que  les  Portugais  n'oublieraient  pas 
leurs  promesses,  voulut  que  l'exécution  fût  différée. 
Ainsi  Battel  continua  de  vivre  sous  l'empire  de  ses 
maîtres ,  mais  avec  moins  de  considération  et  de  li- 
berté. Cependant,  comme  on  ne  l'empêchait  pas 
d'aller  d'une  habitation  à  l'autre,  il  résolut  de  pro- 
fiter quelque  nuit  de  cette  faveur,  pour  éviter  la 
mort  dont  il  était  menacé;  et  loin  de  retourner  vers 
la  mer,  où  ses  maîtres  n'auraient  pas  manqué  de  le 
poursuivre ,  il  entreprit  de  rejoindre  les  Jagas  dans 
leur  camp. 

S'étant  mis  en  chemin  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  ar- 
riva le  lendemain  dans  une  grande  ville  nommée 

(i)  Cette  supposition  est  pardonnable  au  malheureux  Battel. 
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Gaschil.  Les  habitants,  pour  qui  le  visage  d'un  Euro^ 
péen  était  un  spectacle  fort  nouveau,  s'assemblèrent 
autour  de  lui  avec  admiration,  et  le  conduisirent  à 
lem'  prince.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  parmi  eux 
quelques  Jagas,  avec  lesquels  il   se  rendit  à  Cali- 
samba ,  oii  cette  nation  vagabonde  était  campée.  Sa 
marche  dura  dix  jours  :  mais  il  fut  consolé  de  ses  fa* 
tigues  par  les  caresses  du  grand-jaga,  et  par  le  re- 
pos dont  il  jouit  dans  son  camp.  Cette  nouvelle  si- 
tuation lui  parut  si  douce,  qu'il  prit  la  résolution  d'y 
demeurer,  dans  l'espérance  que  ses  protecteurs  re- 
tournant un  jour  vers  l'ouest,  il  retrouverait  la  mer, 
et  quelque  vaisseau  de  l'Europe  sur  lequel  il  pour- 
rait   s'échapper.  Les  Jagas  passèrent   quatre  mois 
entiers  à  Calisamba.  Le  blé,  leS  bestiaux,  l'huile  et 
le  vin  de  palmier  étaient  en  abondance  dans  leur 
camp  ;  mais  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  des  festins 
de  chair  humaine  (i),  spectacle  dont  l'horreur  ne  di- 
minuait pas  pour  Battel.  Us  se  remirent  en  marche 
vers  les  montagnes  de  Gaschincabar,  qui  sont  d'une 
hauteur  prodigieuse,  et  remplies  de  mines  de  cui- 
vre. Chaque  jour  de  leur  route  fut  signalé  par  des 
brigandages.  De  là,  s'étant  avancés  jusqu'à  la  rivière 
de  Longa,  ils  la  passèrent,  et  s'établirent  pour  cinq 
ou  six  mois  dans  la  ville  de  Calango.  Ensuite  ils  en- 
trèrent dans  la  province  de  Tondo;  et  tombant  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Gonsa ,  ils  le  suivirent  au 
sud  jusqu'au  territoire  d'un  seigneur  nommé  Mak- 
ella-Colongé,  près  de  la  grande  ville  de  Dongo.  Ils 

(i)  Ici  railleur  parle  comme  lémoin  de  cette  barbarie.  Balters 
j4dventurcsy  dans  Pinkerton,  t.  xyi,  p.  334* 
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eurent  à  traverser  dans  ce  pays  de  hautes  montagnes 
cil  le  froid  était  extrême. 

Battel  les  suivait  depuis  seize  mois,  sans  pouvoir 
juger  quel  serait  le' terme  de  ses  peines.  Il  ressentit 
une  vive  joie  de  les  voir  tourner  à  l'ouest,  vers  le 
territoire  d'un  seigneur  nomme  Schillambansa,  oncle 
du  roi  d'Angola.  Ce  fut  pour  y  exercer  leurs  ravages 
ordinaires.  Us  brûlèrent  la  ville,  qui  était  grande  et 
bien  bâtie.  Battel  admira  la  fertilité  et  l'agrément  du 
pays.  Les  paons  y  sont  aussi  communs  que  les  autres 
oiseaux  le  sont  en  Europe ,  et  volent  librement  d'un 
arbre  à  l'autre.  Le  vieux  seigneur  Schillambansa 
étant  mort  pendant  le  passage  des  Jagas,  ils  permi* 
rent  qu'il  fût  enterré  au  centre  de  la  ville,  et  que, 
suivant  l'usage  du  pays,  on  entretînt  sur  son  tom- 
beau cent  paons  dédiés  à  son  idole ,  que  les  habitants 
appellent  Mokeso.  On  orna  aussi  sa  sépulture  d'une 
grande  quantité  de  cuivre,  d'étoffes  et  d'autres  ri- 
chesses. 

Les  Jagas  continuèrent  leur  marche  vers  l'ouest, 
au  long  de  la  rivière  de  Coanza,  jusqu'au  pied  des 
montagnes  de  Cambande,  que  les  Portugais  appellent 
Serras  de  Prata,  où  l'on  découvre  une  grande  chute 
d'eau  dont  le  bruit  se  fait  entendre  à  plus  de  trente 
milles.  Us  entrèrent  ici  dans  la  province  de  Casama, 
où  Langère,  un  des  plus  puissants  seigneurs  du  pays, 
prit  aussitôt  le  parti  de  la  soumission.  Mais  ils  trou* 
vèrent  beaucoup  de  résistance  dans  le  canton  du  sei- 
gneur Casoch,  guerrier  redouté,  qui  avait  battu,  sept 
ans  auparavant ,  une  armée  de  huit  cents  Portugais 
et  de  quarante  mille  nègres.  Ce  héros  africain  fit  tête 
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aux  Jagas.  La  victoire  étant  demeurée  douteuse  le 
premier  jour,  ils  prirent  le  parti  de  bâtir  un  fort  de 
bois,  suivant  leurs  usages,  et,  pendant  quatre  mois, 
ils  ravagèrent  le  pays.  Les  services  que  Battel  leur 
rendait  avec  son  fusil  lui  avaient  attiré  tant  de  con- 
sidération ,  qu'il  obtenait  d'eux  tout  ce  qu'il  désirait. 
Leur  général  avait  donné  ordre  qu'on  veillât  soigneu- 
sement à  sa  sûreté  dans  les  combats;  et  souvent  il 
avait  dû  la  vie  à  l'empressement  qu'ils  avaient  eu  de 
le  rapporter  entre  leurs  bras.  Cependant,  comme  il 
ne  se  trouvait  qu'à  trois  journées  de  Massangano ,  oîi 
les  Portugais  avaient  un  fort,  il  prit  des  mesures  si 
justes  pour  s'échapper  avec  quelques  marchands 
nègres  qui  étaient  venus  acheter  des  esclaves  au 
camp  des  Jagas,  qu'il  se  rendit  heureusement  au 
fort  portugais. 

Cette  place  avait  alors  pour  commandant  le  sei- 
gneur don  Juan  de  Coutinho,  chargé  par  le  roi  d'Es- 
pagne de  faire  la  conquête  des  mines  ou  des  mon- 
tagnes de  Cambamba.  Il  avait  obtenu  du  roi ,  pour 
ce  service,  la  jouissance  des  droits  espagnols  et  por- 
tugais, pendant  sept  ans,  sur  toutes  les  marchandises 
qui  sortaient  du  royaume  d'Angola,  sans  autre  con- 
dition que  de  bâtir  trois  forts;  un  à  Demba,  où  sont 
les  mines  de  sel;  l'autre  à  Cambamba,  qui  contient  les 
mines  d'argent ,  et  le  troisième  dans  la  Baie  des  Vaches 
fBahia  das  Vaccas).  Ce  gouverneur  s'était  fait,  à  son 
arrivée ,  une  réputation  de  générosité  et  de  douceur 
qui  s'était  répandue  dans  tous  les  pays  voisins,  et  qtii 
avait  attiré  volontairement  un  grand  nombre  de  mu- 
lâtres et  de  nègres  à  son  service.  Après  avoir  passé 

3. 
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six  mois  à  Saint-Paul  de  Loanda,  il  s'était  avancé  au 
port  de  Tombi,  où,  s  étant  embarqué  avec  ses  trou- 
pes, il  avait  i^monté  la  jivière  de  Consa  ou  de 
Coanza,  jusqu'au  port  de  Songo,  à  soixante  milles 
de  la  mer.  Ce  canton,  qui  est  situé  près  du  Demba, 
est  fort  abondant  en  mines  de  sel  (i). 

Don  Juan  de  Coutinho  était  depuis  dix  jours  à 
Songo,  lorsque  Battel  arriva  au  fort  de  Massangano. 
Il  avait  envoyé  une  pinasse  au  capitaine  de  ce  fort, 
avec  ordre  de  faire  partir  les  meilleurs  soldats  de  sa 
garnison  pour  grossir  sa  petite  armée.  Battel ,  choisi 
dans  ce  nombre,  descendit  à  l'Outaba  de  Songo,  et  fut 
présenté  à  Coutinho,  qui  le  créa  sergent  d'une  compa- 
gnie portugaise.  L'armée  se  mit  en  marche  sous  la 
conduite  de  son  général.  Elle  ne  trouva  point  de  résis- 
tance du  côté  de  Machimba ,  ni  dans  les  cantons  de 
Cauo  et  de  Malamba.  Quantité  de  seigneurs  voisins 
s'empressèrent  même  d'y  venir  rendre  leurs  soumis- 
sions aux  Portugais.  Mais  étant  entrée  dans  le  pays 
d'un  puissant  seigneur  nommé  Engoy-Rayongo,  elle 
y  trouva  soixante  mille  hommes  disposés  à  la  rece- 
voir. Cependant,  sans  s'effrayer  du  nombre,  Cou- 
tinho fondit  sur  des  ennemis  qu'il  méprisait,  et  les 
mit  en  fuite  avec  un  grand  carnage.  Il  prit  ensuite 
les  femmes  et  les  enfants  du  prince  nègre.  La  capitale 
du  pays  étant  située  dans  un  canton  fort  agréable, 
où  les  bestiaux  et  les  provisions  étaient  en  abondance, 
il  en  prit  possession  dans  le  dessein  de  s'y  établir. 
Mais,  huit  jours  après  sa  victoire,  ce  brave  gouvep- 

(i)  Battel's  Adi^entares ,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  Saj. 
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neur  fut  eulevé  par  la  mort,  et  laissa  l'exécution  de 
ses  desseins  au  capitaine  de  Massangano. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  les  terres 
d'Êngoy-Kayongo,  les  Portugais  marchèrent  vers 
Cambamba,  qui  en  est  éloigné  de  trois  journées ,  et 
campèrent  au  pied  des  montagnes.  Ensuite,  ayant 
passé  la  rivière  de  Coanza,  ils  bâtirent  sur  ses  bords 
un  château  de  bois  et  de  terre,  d'où  ils  étendirent 
leur  autorité  dans  tout  le  pays.  Battel  passa  ici  deux 
années  à  leur  service.  Ils  ouvrirent  les  mines  d'ar- 
gent ,  mais  avec  si  peu  de  succès,  que  ce  travail  fut 
bientôt  interrompu.  D'ailleurs ,  le  nouveau  gouver- 
neur traitait  si  durement  ses  soldats,  qu'ayant  été 
abandonné  de  tous  les  volontaires,  il  se  vit  forcé  de 
renoncer  à  son  expédition.  Dans  le  même  temps  on 
apprit,  par  les  missionnaires-jésuites,  que  la  reine 
Elisabeth  était  morte  (i),  et  que  le  roi  Jacques  avait 
conclu  la  paix  avec  l'Espagne.  Sur  cette  nouvelle, 
qui  rendait  Battel  libre  et  indépendant,  il  déclara 
que  sa  résolution  était  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Le  gouverneur  ne  fit  pas  difficulté  d'y  consentir,  et 
le  prit  avec  lui  pour  se  rendre  à  Saint-Paul  de  Loanda. 
Il  laissa  cinq  cents  hommes  dans  le  fort  de  Cambamba. 

Cependant  Battel,  qui  partageait  avec  les  troupes 
portugaises  l'aversion  qu'elles  avaient  conçue  pour 
leur  général ,  abandonna  le  dessein  qu'il  avait  eu  de 
raccompagner,  et  partit  avec  un  marchand  portu- 
gais qui  devait  faire  le  voyage  de  Bamba.  De  là  ils 
se  rendirent  ensemble  à  Onteiro ,  ville  située  sur  une 
montagne  de  Congo;  ensuite  à  Gangon  et  à  Batta, 
où  ils  vendirent  avantageusement  leurs  marchandises 

(i)  En  i6oa. 
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Après  uue  course  de  six  mois ,  ils  reprirent  lechemin 
de  Saint-Paul.  L'espérance  de  Battel  ëtait  de  s'em- 
barquer sur  le  premier  vaisseau  qui  partirait  pour 
l'Espagne.  Mais  le  gouverneur,  irrité  de  sa  conduite, 
rétracta  le  consentement  qu'il  avait  donné  à  son  dé- 
part, et  lui  ordonna  de  se  tenir  prêt  dans  deux  jours 
pour  le  suivre  dans  une  nouvelle  expédition.  Un 
contre-temps  si  cruel  mit  Battel  au  désespoir,  et  lui 
fit  prendre  une  résolution  fort  étrange.  Comme  on 
attendait  de  jour  en  jour  un  nouveau  gouverneur  du 
Portugal ,  il  prit  le  parti  de  sortir  de  la  ville  et  de 
vivre  à  l'écart  jusqu'au  changement  de  l'administra- 
tion, dans  l'espérance  qu'un  gouverneur  moins  in- 
juste et  moins  passionné  ne  lui  ferait  point  un  crime 
de  la  fuite. 

Il  partit  dès  la  nuit  suivante ,  accompagné  de  deux 
jeunes  nègres ,  qu'il  avait  gagnés  par  ses  promesses. 
L'un  portait  son  mousquet ,  avec  six  livres  de  poudre 
et  une  centaine  de  balles;  l'autre  était  chargé  d'une 
petite  provision  de  vivres,  dont  il  avait  eu  la  précau- 
tion de  se  foiu*nir.  Le  lendemain  au  matin,  ils  se 
trouvèrent  à  vingt  milles  de  Saint-Paul,  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Bengo.  Ils  s'y  arrêtèrent  pendant 
quelques  jours;  et,  passant  enfin  cette  rivière,  ils 
arrivèrent  à  celle  de  Dande ,  qui  est  au  nord.  Battel 
s'était  flatté  d'apprendre  ici  quelques  nouvelles  de  la 
ville ,  parce  que  c'est  le  grand  chemin  qui  conduit  au 
Congo.  Un  de  ses  nègres,  qu'il  chargea  de  prendre 
des  informations,  lui  rapporta  que  le  nouveau  gou- 
verneur ne  devait  arriver  que  l'année  suivante.  Quel 
sujet  de  douleur  pour  un  homme  qui  n'avait  à  se  dé- 
terminer qu'entre  deux  partis  ;  celui  de  retourner  à 


DE  BATT£L  (l6o3).  Zg 

la  ville,  où  il  ne  doutait  pas  que  sa  mort  ne  fût  réso- 
lue dans  l'esprit  du  gouverneur,  et  celui  de  mener  une 
vie  misérable  au  milieu  des  bois  !  C'était  la  troisième 
fois  qu'il  désertait;  car  il  jugeait  bien  que  la  haine 
ferait  donner  ce  nom  à  sa  fuite.  Il  continua,  pendant 
l'espace  d'un  mois,  de  se  tenir  à  couvert  sous  quel- 
ques arbres ,  entre  les  rivières  de  Dande  et  de  Bengo  ; 
ensuite,  se  rapprochant  de  celle  de  Bengo,  dans  le 
canton  de  Mani-Casoui ,  il  eut  le  courage  de  la  tra- 
verser pour  gagner  le  lac  de  Casanza,  où  il  savait 
qu'on  trouve  plus  d'animaux  sauvages  que  dans  au- 
cune autre  partie  d'Angola. 

U  y  arriva  sans  obstacle.  Ce  fut  dans  ce  lieu  dé- 
sert qu'il  résolut  d'attendre  le  secours  de  la  fortune. 
Les  bufHcs,  les  daims,  les  chevreuils,  et  autres  ani- 
maux qui  se  présentaient  d'eux-mêmes  à  ses  coups, 
firent  pendant  six  mois  son  unique  nourriture.  Il 
boucanait  la  chair  de  ces  animaux,  à  la  manière 
des  sauvages.  Quelquefois  ses  nègres  lui  appor- 
taient un  peu  de  blé,  qu'ils  obtenaient  en  échange, 
dans  les  habitations  les  plus  voisines ,  pour  de  la 
chair  boucanée.  Le  lac  de  Casanza  est  rempli  de 
poissons  ;  mais  les  instruments  lui  manquaient  pour 
les  prendre.  Cependant  il  y  suppléait  souvent  par  son 
adresse.  Un  jour  il  en  prit  un,  de  quatre  pieds  de 
long,  qui  avait  sauté  sur  là  rive.  Les  nègres  le  nom- 
ment somb.  Avec  du  poisson  et  du  gibier,  il  entretint 
constamment  sa  santé.  Mais  cette  malheureuse  vie , 
dont  rien  ne  lui  faisait  espérer  la  fin,  lui  devint  si 
ennuyeuse  et  si  insupportable,  qu'il  rappela  toutes 
les  forces  de  son  courage  et  de  son  industrie  pour  se 
procurer  un  autre  sort. 
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Le  lac  dont  il  habitait  les  bordj  a  quantité  de 
petites  îles,  couvertes  d'une  espèce  d'arbres  que  les 
nègres  nomment  membre ,  d'un  bois  aussi  tendre  et 
aussi  léger  que  le  liège.  Battel  se  servit  de  son  cou- 
teau pour  en  faire  un  canot;  et  n'ignorant  point 
que  le  lac  de  Casanza  communique  à  la  rivière  de 
Bengo ,  il  résolut  de  tenter  la  fortune  par  cette  voie. 
Après  avoir  mis  une  petite  provision  de  chair  bou- 
canée dans  sa  barque,  qu'il  appelle  jirgado,  il  y 
entra  lui-même  avec  ses  deux  nègres,  sans  autre  in- 
strument que  trois  rames.  Le  lac  a  huit  milles  de 
largeur.  Il  le  traversa  facilement,  à  la  faveur  des 
petites  îles;  et,  tombant  dans  la  rivière  de  Bengo,  il 
s'abandonna  au  cours  de  l'eau.  Son  canot  descendit 
heureusement  jusqu'à  la  barre;  mais  les  vagues  y 
étaient  si  fortes,  qu'il  y  courut  un  grand  danger. 
Cependant,  après  avoir  surmonté  ce  terrible  obs- 
tacle, il  ne  balança  point  à  s'engager  dans  la  mer, 
en  suivant  au  nord,  avec  le  vent,  une  côte  qu'il 
connaissait  et  qui  devait  le  conduire,  dans  ses  vues, 
au  royaume  de  Loango.  Le  matin  du  jour  suivant, 
il  découvrit  une  pinasse  qui  semblait  venir  au-devant 
de  lui.  Sa  situation  ne  lui  laissant  plus  de  périls  à 
redouter,  il  ne  pensa  point  à  s'en  éloigner  par  la 
fuite.  Elle  était  portugaise,  et  partie  de  Saint-Paul 
de  Loanda.  Mais  le  patron,  qui  reconnut  aussitôt 
Battel,  avait  été  son  compagnon  de  fortune  dans 
plusieurs  voyages,  et  le  reçut  comme  un  ancien  ami. 
Il  consentit  volontiers  à  le  mettre  à  terre  dans  le 
port  de  Loango  (i). 

(i)  BattePs  AdventureSf  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  Sag. 
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Battel  ne  nous  apprend  pas  comment  il  trouva 
l'occasion  de  retourner  en  Angleterre,  ni  quel  ac- 
cueil il  reçut  des  nègres  de  Loango  en  arrivant  dans 
leur  port.  Il  ajoute  seulement  qu'il  y  passa  trois  ans , 
et  que  dans  cet  intervalle  il  se  rendit  fort  agréable 
au  roi ,  par  son  adresse  et  son  expérience  à  la  chasse. 

Sa  relation  finit  par  la  description  des  provinces 
d'Engoy,de  Loango,  de  Bengo,  deCalongoou  Cilongo, 
de  Mayombo,  de  Manikesocke  et  de  Matemba;  par 
quelques  remarques  sur  la  manière  dont  les  Portugais 
font  la  guerre  dans  ces  contrées.  Ils  choisissent  un 
seigneur  du  royaume  de  Congo,  qui  soit  chrétien, 
d'un  bon  caractère ,  et  capable  d'amener  à  ses  frais 
cent  nègres  soumis  à  ses  ordres.  Ils  lui  donnent  le 
titre  de  tandala,  c'est-à-dire  de  général  du  camp 
nègre ,  avec  une  autorité  absolue  pour  le  gouverner. 
Lorsqu'un  chef  ennemi  vient  se  soumettre  à  l'auto- 
rité du  Portugal ,  il  commence  par  apporter  au  tan- 
dala un  présent  d'esclaves  et  de  bestiaux.  Ensuite 
il  est  introdifit,  par  le  tandala  même,  à  l'audience 
du  gouverneur  portugais,  au  page  duquel  il  doit 
donner  deux  esclaves  avant  que  d'y  être  admis.  Le 
présent  réglé  pour  le  gouverneur  est  de  trente  ou 
quarante  esclaves,  avec  quantité  de  bestiaux.  Aussi- 
tôt que  ces  devoirs  sont  remplis,  le  nouveau  sujet 
du  Portugal  bat  des  mains  en  paraissant  devant  le 
gouverneur,  se  met  à  genoux  et  se  prosterne.  On  lui 
fait  signe  de  se  lever.  Il  se  lève,  et  dit  à  haute  voix  : 
«  J'ai  été  votre  ennemi;  mais  je  promets  de  vous  être 
«  fidèle  à  l'avenir,  et  de  ne  jamais  lever  les  mains 
<c  contre  vous.  »  Alors  le  gouverneur  appelle  un  sol- 
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dat  portugais,  qui  ait  acquis  de  rhonneur  par  ses 
services,  et  remet  le  chef  nègre  sous  sa  protection. 
Ce  soldat  contracte  l'obligation  de  garder  et  de  dé- 
fendre son  client  ;  mais  il  devient  aussi  son  directeur 
et  comme  son  maître.  Il  doit  résider  avec  lui.  Il  a 
droit  d'en  exiger  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sub- 
sistance. Si  le  chef  nègre  entreprend  la  guerre,  le 
soldat  l'accompagne  et  reçoit  la  moitié  du  butin.  Il 
y  a  peu  de  soldats  portugais  qui  n'aient  ainsi  leur 
sova  ou  soua,  ou  la  direction  d'un  seigneur  nègre  (i). 


CHAPITRE  III. 

Voyage  de  Samuel  Braun  en  i6 11-1616  (2). 

Sahit£L  Braun  était  un  chirurgien  de  Baie  en 
Suisse.  Il  paraît  qu'il  avait  un  goût  décidé  pour 
voyager  dans  les  pays  lointains.  On  a  recueilli  ici 
cinq  de  ses  voyages. 

Le  premier  est  une  navigation  en  Afrique,  aux 
îles  Canaries,  aux  royaumes  d'Angola ,  Bansa-Loanga , 
Congo,  etc.  Il  partit  en  161 1 ,  sur  un  navire  hol- 
landais commandé  par  Jean  Péterson.  La  durée  du 
voyage  fut  de  vingt-deux  mois. 

Braun  repartit  de  Hollande  avec  le  même  capitaine, 

(i)  Purchas's  Pilgrimage,  vol.  11  ;  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  335. 
(a)  Navigationes  qumque.  Appendix  regni  Congo  in  coUectione  iti- 
nemriorum  De  Bry  opéra  Samuel  Brauno.  Francgfurtî,  i6aS,  in-fol. 
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le  dernier  jour  de  mars  16 14,  pour  les  royaumes  de 
Guinée ,  de  Bénin ,  et  autres  îles  et  contrées  voisines. 
Us  ne  revinrent  en  Hollande  qu'au  bout  de  vingt- 
six  mois.  A  peine  de  retour,  le  16  juin  1616,  Braun 
s'embarqua  de  nouveau  sur  un  bâtiment  hollandais. 
Le  projet  était  de  se  rendre  à  Lisbonne ,  et  de  là , 
par  le  détroit  de  Gibraltar ,  en  Italie ,  en  Grèce ,  en 
Thrace  et  à  Constantinople  ;  mais  un  naufrage  et 
d'autres  événements  empêchèrent  l'exécution  de  ce 
dessein.  Arrivé  à  Lisbonne,  le  bâtiment  n*en  sortit 
que  le  6  janvier  1617;  alors  il  passa  dans  la  Médi- 
terranée ,  fit  voile  jusqu'à  Venise ,  et  à  quelques  îles 
de  la  mer  Adriatique ,  et  revint  en  Hollande  le  24  août 
161 7.  Ce  troisième  voyage  ayant  été  le  plus  court, 
Braun  en  a  mis  la  relation  au  dernier  rang  de  toutes 
celles  qu'il  a  données;  elle  est  placée  ici  suivant 
l'ordre  chronologique. 

Ce  fut  l'année  même  de  son  retour,  en  161 7,  que 
Braun  partit  pour  un  quatrième  voyage.  Il  se  rendit 
au  fort  Nassau  sur  la  côte  de  Guinée ,  pour  y  être 
employé  en  qualité  de  chirurgien  ;  il  y  séjourna 
trente-trois  mois,  et  à  la  fin  de  l'année  1620,  il  fut 
de  retour  à  Amsterdam.  A  peine  arrivé ,  il  entreprit 
un  cinquième  voyage,  et  s'embarqua  sur  la  flotte 
hollandaise  qui  allait  croiser  dans  la  Méditerranée. 
Enfin,  au  mois  d'août  1621 ,  il  entra  dans  les  ports 
de  Hollande,  après  avoir  débarqué  à  Malte,  conduit 
le  consul  hollandais  à  Alexandrie,  et  croisé  sur  dif- 
férentes côtes  de  la  Méditerranée.  Ainsi,  pendant 
dix  années  continues,  Braun  fut  toujours  en  course, 
excepté  le  temps  de  son  service  au  fort  Nassau, 
xm.  3* 
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On  voit  assez  que  ce  voyageur  était  une  espèce 
d'aventurier,  fort  brave  à  ce  qu'il  paraît ,  et  qui  s'ac- 
quittait bien  de  ses  devoirs.  Ses  relations  ont  un  ton 
de  naturel  et  de  vérité  ;  cependant ,  nous  pensons 
qu'il  exagère ,  surtout  quand  il  s'agit  d'argent  ou  de 
danger.  Son  traducteur  aime  les  périphrases  empha- 
tiques et  les  mots  sonores. 

Les  relations  de  Braun  ont  moins  pour  objet  les 
détails  de  la  navigation  que  ceux  des  actions  aux- 
quelles il  s'est  trouvé  ;  des  mœurs  des  habitants  ;  du 
climat  et  de  la  température  des  lieux  qu'il  a  visités. 

C'est  dans  la  première  et  la  seconde  relation  que 
l'on  rencontre  le  plus  de  détails  intéressants.  Nous 
devons,  d'après  notre  plan,  les  réserver  pour  la 
description  des  contrées  que  Braun  a  parcourues.  Ce 
voyageur  prétend,  en  un  endroit  de  son  second 
voyage ,  avoir  reconnu  des  Éthiopiens  anthropo- 
phages à  la  conformation  de  leurs  dents  antérieures  : 
elles  étaient  pointues  et  en  forme  de  scie.  Mais  on  a 
dû  remarquer  qu'un  assez  grand  nombre  de  peu- 
plades nègres  se  limaient  en  pointe  les  dents  inci- 
sives, sans  qu'ils  fussent  pour  cela  anthropophages. 
Braun  assure  qu'il  y  a  eu  des  années  où  les  Hollan- 
dais ont  tiré  des  côtes  d'Afrique  jusqu'à  trente  quin- 
taux d'or. 
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CHAPITRE  IV. 

Voyage  de  Michael  Angelo  de  Gattina  et  de  Denis  Carli  de 
Placenza  (1),  au  royaume  de  Congo. 

Ces  deux  voyageurs  étaient  des  missionnaires  ca- 
pucius,  qui  ne  se  font  connaître  que  par  le  titre  de 
leur  profession.  Angelo  mourut  dans  le  royaume  de 
Congo,  après  avoir  écrit  en  Europe  diverses  lettres, 
dont  on  tira  la  partie  de  cette  Relation  qui  lui  appar- 
tient. Carli ,  étant  retourné  dans  sa  patrie ,  continua 
l'ouvrage  dans  l'endroit  où  son  associé  l'avait  fini,  et 
le  publia  dans  un  même  volume ,  en  langue  italienne. 
Ensuite  il  fut  traduit  en  français ,  et  publié  à  Lyon 
en  1680,  sous  le  titre  de  Relation  curieuse  et  nou- 
velle d'un  Voyage  de  Congo.  Les  Anglais  en  firent 
aussi  la  traduction  dans  leur  langue,  et  la  donnè- 
rent au  public  en  1704  (a).  L'air  de  simplicité  et 

(i)  Plaisance.  On  sait  que  les  PP.  capucins  prennent  des  noms 
de  viUes. 

(3)  L'édition  originale  de  cet  ouvrage ,  selon  J.  Beckmann , 
Utteratur  des  ^Iteren  Reisebeschreibungen ,  t.  iz ,  p.  Sag ,  est  inti- 
tulée :  //  Moro  trasportato  in  Veneziq  ovvero  raconta  de'  cojtumi  e 
rel^ione  de' popoU  delV  Africa,  America,  Asia^  ed  Europa,  imprimé 
àReggio,  en  1673,  par  Vedrotti.  Boucher  de  la  Richarderie  in- 
dique une  autre  édition  de  Bologne,  1678;  et  Beckmann  deux  édi- 
tions de  Bologne»  chez  J.  Longus,  in-S^  et  in-ia,  en  1674»  et 
une  de  Uassano»  in -4®,  1687.  La  traduction  française  a  paru 
chez  Thomas  Âmanlry,  libraire  à  Lyon,  en  t68o,  petit  in- 13 
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de  bonne  foi  qui  règne  dans  cet  ouvrage ,  le  met  à 
couvert  de  tous  les  soupçons  peu  favorables  aux 
voyageurs. 

SI- 

Relation  d'Angelo. 

Michael  Angelo  et  Denis  Carli ,  avec  quatorze  au- 
tres capucins  envoyés  par  la  congrégation  romaine 
de  la  propagande  ,  partirent,  en  1666,  pour  la  mis- 
sion de  Congo.  Leurs  patentes  contenaient  des  pri- 
vilèges distingués ,  dont  les  deux  missionnaires  n'ont 
pas  manqué  de  faire  honneur  à  leur  commission.  Ils 
étaient  autorisés  à  relever  les  fidèles  de  toutes  sortes 
d'irrégularités,  excepté  la  bigamie  et  le  meurtre  pré- 
médité; à  relever  du  vœu  simple  par  dispense  ou 

de  396  pages  :  cette  traductiou  française  a  été  réimprimée  dans 
V Ethiopie  occidentale  du  P.  Labat,  lySa,  in-ia,  t.  ▼,  p.  91-268. 
La  traduction  anglaise  a  été  faîte  sur  la  traduction  française  ;  elle  a 
été  insérée diins  Ghurchiirs  Collection ^  1731,  in-folio,  t.  i»  p.  555 
à  589.  Nous  citons  l'édition  de  Churchill  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ;  il  paraît  que  tout  ou  ])artie  de  cette  collection  a  été  réim- 
primée; car  Beckmann ,  d*accord  avec  Prévost,  ou  plutôt  les  au- 
teurs anglais  qu*il  traduit ,  donne  la  date  de  1704  à  ce  premier 
volume  de  Churchill,  et  indique  les  pages  ^i3  à  65o.  Dans  la 
collection  Astley,  i746,in-4o,  New gmeral  Collection  of  Voyages 
and  ti'avels,  qui  est  l'original  de  l'ouvrage  traduit  par  Prévost ,  le 
voyage  d'Angelo  et  de  Carli  se  trouve  t.  m,  p.  i43-i66,  et  les 
auteurs  de  cette  collection  se  sont  servis  pour  leur  analyse  de 
la  traduction  de  Churchill;  mais  ils  en  ont  corrigé  les  fautes  au 
moyen  de  l'ouvrage  original.  La  traductiou  de  Churchill  a  été 
réimprimée  dans  Pinkerton's  Collection  oj  Voyages  and  travels^ 
1814,  in-4'* ,  t.  xvf ,  p.  148  à  195.  On  en  a  fait  aussi  une  traduc- 
tion allemande  dans  Allgemeiner  Historié  der  Reisen ,  vol.  iv,  p.  tfii 
à  57». 
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par  commutation,  même  de  celui  de  chasteté;  à 
donner  les  dispenses  du  mariage  au  second  et  au 
troisième  degré  ;  à  permettre  aux  païens  convertis  de 
conserver  une  de  leurs  femmes;  à  donner  l'absolution 
des  péchés  dans  tous  les  cas  réservés  au  pape;  à 
bénir  le  linge  d'église,  les  chapelles  et  les  calices;  à 
donner  la  permission  de  manger  de  la  chair  aux  jours 
défendus  par  l'Église;  à  dire  deux  messes  par  jour 
dans  les  cas  de  nécessité  ;  à  publier  des  indulgences 
plénières  pour  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire  ; 
à  porter  des  habits  séculiers  dans  les  occasions  né- 
cessaires; à  dire  le  rosaire,  faute  de  bréviaire,  ou 
pour  quelque  autre  empêchement;  à  lire  des  livres 
défendus,  excepté  Machiavel. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  cette  faveur  du  pape, 
ils  se  rendirent  à  Plaisance ,  où  ils  avaient  ordre 
d'attendre  Michael  Angelo  di  Rhcggio  ;  et  de  là  ils 
prirent  avec  lui  le  chemin  de  Gênes ,  qui  était  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  missionnaires.  Cette  troupe 
apostolique  s'embarqua  pour  Lisbonne.  Elle  y  arriva 
heureusement;  mais  elle  fut  obligée  de  s'y  arrêter 
quelques  mois ,  pour  attendre  l'occasion  d'un  bâti- 
ment portugais  qui  devait  aller  charger  au  Brésil ,  et 
de  là  faire  voile  au  royaume  de  Congo.  Le  passage 
fut  de  trois  mois  jusqu'au  Brésil.  Dans  une  si  longue 
navigation ,  les  missionnaires  eurent  souvent  le  plaisir 
de  voir  des  poissons  volants  poursuivis  par  des  albi- 
cores  et  des  dorades. 

En  approchant  des  côtes  de  Guinée,  ils  commen- 
cèrent à  sentir  la  chaleur  excessive  du  soleil ,  qui  est 
là  proprement  au  zénith.  Elle  devint  si  violente ,  à 
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mesure  qu'ils  avançaient,  qu'en  peu  de  jours  ils  ne 
se  trouvèrent  capables  ni  de  boire  ni  de  manger; 
et,  pour  comble  de  tourment,  leurs  provisions  et 
leurs  liqueurs  furent  infectées  de  vers.  Cette  dou- 
loureuse situation  dura  quinze  jours  entiers ,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  temps  qu'ils  firent  voile  sous 
la  ligne.  Ils  regardèrent  comme  une  espèce  de  mi- 
racle d'y  avoir  pu  résister,  quoique  l'on  fut  alors 
au  mois  d'août,  qui  est  la  saison  la  plus  tempérée 
dans  cette  partie  du  monde. 

L'usage  des  Portugais  est  de  faire  quelques  ré- 
jouissances et  de  célébrer  un  jour  de  fête,  pour 
obtenir  du  ciel  un  heureux  succès  dans  un  si  dange- 
reux voyage.  Ceux  qui  n'ont  jamais  passé  la  ligne, 
sont  obligés  de  faire  présent  aux  matelots  d'une 
pièce  de  monnaie  ou  de  quelque  chose  d'équivalent, 
sans  en  excepter  les  capucins,  qui  donnent  dans  ces 
occasions  des  agnus  et  des  chapelets.  Ces  instruments 
de  piété  sont  exposés  en  vente,  et  le  prix  est  em- 
ployé à  faire  dire  des  messes  pour  les  âmes  du  pur- 
gatoire. Si  quelqu'un  refuse  de  payer  ce  droit,  les 
matelots,  vêtus  en  officiers,  le  conduisent  au  pied 
d'un  tribunal,  où  quelqu'un  d'entre  eux,  faisant  le 
juge  en  robe  longue ,  le  condamne  à  se  voir  plongé 
trois  fois  dans  la  mer.  Cette  sentence  est  immédiate- 
ment suivie  de  l'exécution.  La  personne  condamnée 
est  attachée  au  bout  d'une  corde,  dont  on  passe 
l'autre  bout  autour  d'une  poulie;  et,  dans  cette 
situation ,  les  matelots  la  lèvent  et  la  laissent  des- 
cendre trois  fois  sous  l'eau.  Il  ne  se  fait  guère  de 
voyages  où  il  ne  se  trouve  quelque  jeune  matelot  ou 
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quelque  passager  qui  donne  cet  amusement.  On 
observe  le  même  usage  au  détroit  de  Gibraltar  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance  (i). 

Après  avoir  passé  la  ligne ,  le  vaisseau  tomba  sous 
des  vents  si  impétueux,  que  si  leur  violence  n'eût 
été  combattue  par  un  courant  fort  rapide,  il  aurait 
fallu  s'attendre  à  périr  sans  ressource.  Le  calme  qui 
succéda  fit  ensuite  regretter  l'impétuosité  de  l'orage; 
et  les  provisions  venant  à  manquer,  on  ne  put  se 
défendre  d'une  crainte  fort  vive,  au  souvenir  du 
désastre  qui  était  arrivé  depuis  peu  à  la  Catarinetta. 
Ce  vaisseau,  qui  était  parti  des  grandes  Indes  avec 
une  riche  cargaison,  avait  fait  une  heureuse  course 
jusqu'au  Brésil  ;  mais  en  passant  la  ligne  pour  se 
rendre  à  Lisbonne,  le  pilote  et  la  plupart  des  ma- 
telots furent  étouffés  par  l'excès  de  la  chaleur.  Ceux 
qui  survécurent  étaient  des  gens  faibles  ou  sans  ex- 
périence sur  mer,  qui,  ne  pouvant  gouverner  le 
vaisseau,  se  virent  abandonnés  à  la  merci  des  flots, 
et  poussés  au  hasard  pendant  sept  mois,  jusqu'à 
l'épuisement  de  tous  leurs  vivres.  Leurs  besoins  de- 
vinrent si  pressants ,  qu'ils  furent  réduits  à  manger 
leurs  chats,  leurs  chiens  et  les  rats  qu'ils  purent 
prendre  à  bord.  Ils  se  jetèrent  ensuite  sur  le  cuir  des 
ballots  et  des  cordages.  Us  mangèrent  jusqu'à  leurs 
souliers.  De  quatre  cents  hommes  qui  composaient 
l'équipage,  il  n'en  restait  que  cinq,  au  nombre  des- 
quels était  le  capitaine.  La  vue  d'une  mort  inévitable 
l'afOigeait  moins  que  la  perte  de  sa  réputation  ;  car 

(i)  Chaque  nation  a  le  sien,  qui  diffère  des  autres  par  quelques 
circonstances.  Yoy.  ci-dessus  larelatiou  de  Jannequin,  1. 11,  p.  333. 
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son  imagination  lui  représentait  déjà  qu'on  Faccusait 
de  s'être  retire  dans  quelqiie  pays  étranger  avec  les 
trésors  dont  il  avait  la  conduite.  11  souhaitait  que  la 
mort  épargnât  du  moins  quelqu'un  de  ses  gens, 
pour  rendre  témoignage  de  son  infortune.  Dans  cette 
idée,  il  leur  proposa  de  tirer  au  sort  qui  d'entre  eux 
serait  sacrifié  pour  la  nourriture  des  quatre  autres, 
puisqu'une  affreuse  nécessité  semblait  justifier  cette 
unique  ressource. 

Ils  consentirent  tous  à  sa  proposition  ;  mais  ils  ne 
s'accordèrent  pas  moins  à  vouloir  qu'il  fut  excepté. 
Ce  combat  dura  peu,  parce  qu'il  jura  solennellement 
qu'il  était  résolu  de  partager  le  péril  commun.  On 
jeta  les  dés,  et  le  sort  tomba  sur  lui.  Les  autres 
n'en  furent  pas  plus  disposés  à  profiter  de  leur  avan- 
tage. Ils  protestèrent  qu'ils  aimaient  mieux  attendre 
la  mort  en  bons  chrétiens,  que  de  souiller  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leur  compagnon.  Après  cette 
résolution ,  ils  se  préparèrent  à  toutes  sortes  d'évé- 
nements. Un  d'entre  eux  monta  sur  le  perroquet, 
d'où ,  jetant  les  yeux  autour  de  lui  ]  il  crut  apercevoir 
quelque  chose  d'obscur  dans  l'éloignement.  Le  capi- 
taine monta  aussitôt  avec  une  bonne  lunette ,  pour 
suivre  ce  rayon  d'espérance.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  la  terre.  On  porta  vers  le  même  lieu,  avec 
toutes  les  forces  que  chacun  put  recueillir;  et,  dé- 
couvrant bientôt  le  rivage ,  on  arriva  dans  un  port 
qui  était  en  paix  avec  le  Portugal.  Le  gouverneur 
reçut  ce  petit  nombre  de  malheureux ,  comme  autant 
de  morts  que  la  faveur  du  ciel  avait  ressuscites.  Ce- 
pendant deux  d'entre  eux,  épuisés  par  les  maux 
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qu'ils  avaient  soufferts,  mounireat  dans  peu  de  jours. 
Les  trois  autres  se  rétablirent,  apportèrent  tous 
leurs  soins  à  radouber  promptement  leur  vaisseau, 
et  remirent  à  la  voile  pour  Lisbonne.  Un  des  trois, 
qui  retomba  malade  dans  le  voyage,  mourut  à  la 
vue  de  sa  patrie.  Le  capitaine  et  le  seul  matelot  qui 
lui  restait,  prirent  terre  heureusement.  Ils  furent 
présentés  au  roi.  Ce  prince,  touché  de  leur  disgrâce 
et  de  leur  courage ,  éleva  le  capitaine  à  la  dignité 
d amiral,  et  donna  au  matelot  le  commandement 
d'un  vaisseau. 

Au  dixième  degré  de  latitude  du  sud ,  les  mission* 
naires  découvrirent  le  cap  Saint- Augustin ,  et  virent 
un  grand  nombre  d'oiseaux  de  terre  qui  voltigeaient 
autour  du  vaisseau.  Us  aperçurent  aussi  plusieurs 
baleines,  qui  poussaient  des  torrents  d'eau  par  les 
narines.  Le  nombre  en  est  si  grand  dans  cette  mer, 
que,  suivant  le  témoignage  de  Fauteur,  un  mar- 
chand paie  cinquante  mille  écus  au  roi  de  Portugal 
pour  le  privilège  de  l'huile. 

En  passant  à  la  vue  de  Notre-Dame  de  Nazareth, 
église  à  cinq  milles  de  Fernambouc,  les  missionnaires 
la  saluèrent  de  trois  Ave  Maria  (i)^  tandis  que  le 
capitaine  lui  rendait  un  hommage  plus  militaire  par 
une  triple  décharge  de  son  artillerie.  On  alla  mouil- 
ler sous  une  tour,  qui  sert  de  fort  au  port  de  Fer- 
nambouc ;  car  ce  port  est  trop  petit  pour  contenir  à 
Tancre  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  et  l'on  en 

(i)  L'auteur  raconte  l'origine  de  ceUe  église ,  qui  a  Tair  trop 
fabuleuse  pour  trouver  place  ici ,  d'autant  plus  que  l'auteur  parle 
<]*aprè6  les  Portugais. 

4. 
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comptait  alors  quatre-vingts  dans  le  canal  et  aux  en- 
virons. En  arrivant,  Angelo  et  Carli  se  trouvèrent 
atteints  de  la  maladie  ordinaire  à  ceux  qui  font  le 
même  voyage,  soitqu*elle  vienne  du  changement  de 
l'air  ou  de  celui  des  aliments. 

Pendant  leur  séjour  à  Fernambouc,  ils  assistèrent 
à  la  fête  du  Rosaire ,  qui  fut  célébrée  avec  beaucoup 
de  magnificence  dans  l'église  de  Corpo  Santo.  Cette 
église  était  tendue  de  dix  mille  aunes  d'étoffe  de 
soie,  couleur  de  feu,  et  d'autres  ornements  précieux. 
La  dépense  d'une  si  pompeuse  décoration  ne  tombe 
pas  sur  les  prêtres  et  les  religieux,  mais  sur  les  mar- 
chands de  la  ville,  qui  se  font  honneur  d'ouvrir  leur 
bourse  pour  faire  éclater  leur  piété.  Celui  qui  s'était 
chargé  cette  année  des  frais  de  la  fête,  assura  le 
lendemain  aux  missionnaires  que  les  seuls  frais  de 
réjouissance  étaient  montés  à  quatre  mille  ducats. 
Mais  c'était  un  badinage ,  que  l'auteur  prend  soin 
d'expliquer.  Le  marchand  avait  un  vaisseau  qui  n'était 
plus  propre  à  la  mer.  Après  en  avoir  fait  ôter  tous  les 
ouvrages  de  fer,  il  avait  consacré  aux  feux  de  la  fête 
tout  le  reste  du  bâtiment,  qui  lui  était  revenu  à 
quatre  mille  ducats  dans  sa  construction. 

Comme  celui  des  missionnaires  devait  prendre 
une  cargaison  de  sucre,  ils  se  firent  un  amusement 
de  visiter  les  manufactures,  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes curiosités  du  pays.  Le  principal  moteur  est 
une  grande  roue,  qu'un  grand  nombre  de  nègres 
font  tourner  avec  beaucoup  de  violence.  Elle  donne 
son  mouvement  à  une  presse  de  fer  massif,  dans  la- 
quelle les  cannes  à  sucre  sont  coupées  en  pièces  et 
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brisées.  La  liqueur  coule  dans  un  grand  chaudron, 
qui  est  sur  le  feu.  On  ne  peut  voir  sans  admiration 
la  constance  des  nègres,  qui  sont  naturellement  pa- 
resseux, à  soutenir  un  exercice  si  rude,  et  l'adresse 
avec  laquelle  ils  jettent  les  cannes  sous  la  masse  de 
fer,  sans  oublier  ce  qu'ils  ont  h  craindre  de  cette 
machine  pour  leurs  bras  et  leurs  mains. 

Le  2  de  novembre  1667,  après  avoir  embarqué 
plus  de  mille  caisses  de  sucre,  le  vaisseau  remit  à 
la  voile  pour  le  Congo.  Il  fut  obligé,  pour  éviter  les 
vents  contraires ,  de  remonter  à  dix-neuf  degrés  de 
latitude  du  sud,  et  même  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  mériterait  plutôt,  dit  l'auteur,  le  nom 
de  cap  de  Mort ,  parce  que  ceux  qui  en  approchent 
ont  à  trembler  continuellement  pour  leur  vie.  Pen- 
dant huit  jours  entiers,  le  bâtiment  portugais  essuya 
des  agitations  terribles;  élevé  quelquefois  jusqu'aux 
nues,  et  quelquefois  précipité  jusqu'au  centre  de  la  mer 
avec  un  égal  danger.  Enfin  le  vent  s'apaisa,  et  l'on 
vit  paraître  sur  les  flots  quelques  os  de  poissons  qu'on 
nomme  sèches,  et  qui  servent  aux  opérations  des 
orfèvres.  On  regarde  la  vue  de  ce  poisson  ,  non  seu- 
lement comme  un  pronostic  de  beau  temps,  mais 
comme  une  marque  de  la  proximité  de  la  terre,  parce 
qu'il  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  rivage  :  aussi  dé- 
couvrit-on le  continent  dès  le  matin  du  jour  suivant. 
On  commença  aussitôt  à  se  promettre  un  heureux 
succès  pour  le  voyage.  Tous  les  matelots  rendirent 
témoignage  qu'il  n'y  a  plus  de  tempêtes  à"  redouter 
sur  cette  côte,  et  qu'on  peut  même  la  suivre  à  la 
portée  du  mousquet,  sans  craindre  d'y  rencontrer 
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des  bancs  de  sable.  Cependant  la  chaloupe  ftit  en 
mer  pendant  plusieurs  jours,  en  sondant  sans  cesse, 
pour  découvrir  quelques  rochers  cachés  sous  l'eau, 
qui  se  trouvent  au  loiig  de  la  côte.  Elle  péchait ,  en 
avançant;  et  chaque  jour  elle  apportait  à  bord  une 
grosse  quantité  de  poisson.  Elle  en  prit  un  qui  ne 
pesait  pas  moins  de  quinze  ou  seize  livres  ;  sa  cou- 
leur était  rouge;  il  avait  la  tête  ronde  et  fort  grosse, 
des  yeux  étincelants  et  des  narines  plates  sur  le 
front;  ses  nageoires  battaient  furieusement,  et  ses 
écailles  semblaient  s'entre^pousser;  enfin  tout  son 
corps  s'agitait  d'une  manière  fort  hideuse.  Le  capi- 
taine, qui  connaissait  ce  monstrueux  poisson  pour 
un  des  plus  délicieux  de  cette  mer,  voulut  en  traiter 
les  missionnaires,  et  prît  la  peine  d'y  faire  lui-même 
une  sauce  avec  du  sucre,  des  épices  et  du  jus  d'orange 
et  de  limon.  Il  composa  un  ragoût  qu'on  aurait  pris 
pour  une  marmelade,  et  qui  fut  mangé  avec  des 
cuillères  ;  de  sorte  qu'il  fut  difficile  de  distinguer  si 
le  poisson  devait  sa  bonté  à  la  sauce ,  ou  la  sauce  au 
poisson. 

L'auteur,  s'étant  mis  dans  la  chaloupe,  fiit  vive- 
ment tenté  de  descendre  au  rivage;  mais  il  en  fut 
détourné  par  le  pilote,  qui  l'assura  qu'au  long  de 
cette  côte  on  trouvait  des  nègres  anthropophages.  Ils 
en  aperçurent  deux  qui  prirent  la  fuite  à  la  vue  des 
blancs.  Le  pilote  se  crut  obligé  de  prendre  aussitôt 
le  large,  dans  la  crainte  que  ces  deux  nègres  ne 
fussent  allés  chercher  quelque  magicien  du  pays  pour 
faire  abîmer  la  chaloupe.  Quelques  jours  après,  le 
même  Portugais  descendit  à  terre  pour  satisfaire  à 
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quelque  besoin  naturel.  Il  se  retira  derrière  un  ro- 
cher; mais  au  même  instant  il  revint  au  bord  de 
Teau,  dans  une  mortelle  frayeur,  en  implorant  l'as- 
sistance de  sas  compagnons.  Il  avait  vu  derrière  le 
rocher  un  feu  allumé  et  quelques  filets  de  pécheurs 
qui  étaient  à  sécher,  d'oii  il  avait  conclu  que  les 
nègres  n'étaient  pas  éloignés.  L'excès  de  sa  crainte 
lui  fit  oublier  ses  besoins;  et  l'auteur  remarque,  avec 
beaucoup  de  simplicité,  qu'il  passa  trois  jours  sans 
en  ressentir. 

Cette  côte  n'est  qu'une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes nues  et  stériles,  qui  forment  un  affreux  spec- 
tacle. Cependant,  à  la  latitude  de  quatorze  degrés, 
on  découvre  quelques  arbres  verts  ;  et  le  rivage ,  qui 
devient  plus  agréable,  présente  de  bons  ports,  dont 
plusieurs  contiendraient  deux  ou  trois  mille  vais- 
seaux. Le  jour  de  Noël  on  mouilla  dans  celui  de 
Saint-Philippe,  capitale  du  royaume  de  Benguela. 
On  vit  aussitôt  venir  à  bord  quantité  de  petits  ca- 
nots, conduits  chacun  par  deux  nègres,  qui  offraient 
d'échanger  leur  poisson  pour  du  tabac  de  Brésil. 
L'auteur  descendit  au  rivage,  avec  le  supérieur  de 
sa  troupe ,  et  fit  aux  nègres  un  sermon  en  langue 
portugaise.  L'air  du  canton  communique  aux  ali- 
ments une  si  pernicieuse  qualité ,  que  les  étrangers 
qui  en  mangent  à  leur  arrivée ,  s'exposent  à  la  mort, 
et  contractent  infailliblement  quelque  dangereuse 
maladie.  Cette  raison  doit  ôter  aux  passants  l'envie 
de  débarquer,  et  surtout  celle  de  boire  de  l'eau  du 
pays,  qui  est  épaisse  et  malsaine.  Les  deux  mission- 
naires n'acceptèrent  le  dîner  du  gouverneur  qu'après 
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s'être  bien  assurés  qu'il  ne  leur  ferait  servir  ni  pro- 
visions ni  liqueurs  de  cette  contrée.  Il  les  traita  fort 
bien ,  à  la  manière  portugaise.  Le  vaisseau  eut  part, 
aussi  à  ses  libéralités  :  il  y  envoya  de  fort  bons  fruits 
de  l'Europe ,  et  un  bœuf  entier,  mais  petit  et  sans 
cornes.  La  chair  en  était  de  très  bon  goût,  et  ces 
animaux  sont  en  grand  nombre  dans  le  pays.  Le 
gouverneur,  qui  manquait  de  prêtres,  proposa  au 
supérieur  de  lui  laisser  pendant  quelque  temps  un 
de  ses  religieux;  mais  la  figure  des  blancs  du  pays 
dégoûta  les  missionnaires.  Ils  savaient  d'ailleurs  que , 
pour  les  crimes  odieux,  le  roi  de  Portugal  envoie 
les  bannis  à  Benguela,  comme  dans  le  lieu  le  plus 
infecté  qu'il  possède,  et  que  ces  misérables  proscrits 
sont ,  par  conséquent  ^  les  plus  méchants  et  les  plus 
perfides  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  pris  congé  du.  gouverneur,  les  mis- 
sionnaires continuèrent  leur  voyage ,  et  l'achevèrent 
heureusement  le  douzième  jour.  Ils  mouillèrent  au 
port  de  Loanda ,  le  plus  beau  et  le  plus  spacieux  que 
l'auteur  eût  jamais  vu.  Ayant  pris  terre  avec  Carli , 
son  compagnon,  ils  furent  reçus  par  une  foule  de 
blancs  et  de  nègres,  qui  exprimèrent  la  joie  qu'ils 
ressentaient  de  leur  arrivée ,  en  baisant  leurs  habits 
et  les  embrassant.  Ils  se  rendirent  à  leur  hospice  (i) 
au  milieu  de  ce  cortège.  L'église  était  remplie  des 
principaux  habitants  de  la  ville  et  de  plus  de  trois 
cents  personnes,  qui  s'avancèrent  au-devant  d'eux. 
Ils  trouvèrent  dans  le  couvent  trois  religieux  de  leur 

(i)  C'est  le  nom  que  les  missionnaires  donnent  aux  lieux  de 
leur  résidence ,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  couvents  réguliers. 
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ordre ,  un  vicaire  de  Congo ,  qui  se  rétablissait  d'une 
maladie,  un  père  d'Angola,  qui  avait  actuellement  la 
fièvre,  et  un  vieux  frère  laïque.  Deux  missionnaires 
de  leur  troupe,  qui  étaient  partis  de  Gênes  quelque 
temps  avant  eux ,  étaient  morts  en  arrivant;  l'un  à 
Loanda,  l'autre  à  Messangrano  (i),  qui  n'en  est  pas 
éloigné. 

Le  vicaire  de  Congo  prit  la  résolution  de  conduire 
Angelo  et  son  compagnon  dans,  le  pays  de  Sogno ,  et 
de  là  dans  celui  de  Bamba.  Ce  projet  chagrina  beau- 
coup les  habitants  de  Loanda,  qui  avaient  espéré 
de  les  retenir  dans  leur  ville.  Ils  les  pressèrent  d'y 
passer  du  moins  une  année  pour  s'accoutumer  à 
l'air  et  aux  aliments  du  pays.  Ils  leur  représentèrent 
les  dangers  auxquels  ils  allaient  exposer  leur  vie  , 
dans  les  déserts  malsains  de  Bamba.  Mais  rien  ne  fut 
capable  de  refroidir  leur  zèle ,  et  de  leur  faii'e  re- 
douter des  fatigues  et  des  périls  qu'ils  envisageaient 
depuis  long-temps  comme  l'objet  de  tous  leurs  désirs. 

Tel  est  l'extrait  des  lettres  d' Angelo ,  qui  compose 
la  première  partie  de  cette  relation.  Carli  prend  ici 
la  plume,  pour  oontinuer  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 

§"• 

Relation  de  Carli. 

Un  repos  de  quelques  jours,  qu'Angelo  et  Carli 
prirent  à  Loanda,  ne  fut  qu'une  préparation  pour 
commencer  leur  carrière  apostolique.  Ils  s'embar- 

(0  11  y  a  quelque  apparence  que  c'est  Massangano ,  qu'on  a 
déjà  vu  dans  la  relation  de  Battel. 
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quèrent  daas  une  pinasse;  et, côtoyant  le  rivage,  ils 
arrivèrent  en  deux  jours  à  Dante  (i),  sur  la  fron- 
tière du  royaume  d'Angola,  où  les  Portugais  ont  un 
fort.  Leur  premier  soin  fut  de  saluer  le  gouverneur , 
et  de  lui  communiquer  les  lettres  du  conseil  de 
Loanda,  qui  était  charge  de  l'administration  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  nouveau  vice-roi.  Ces  lettres  conte- 
naient des  recommandations ,  pour  leur  faire  trouver 
des  nègres,  et  ce  qui  était  nécessaire  au  transport 
de  leur  équipage.  Pendant  deux  jours  qu'ils  pas- 
sèrent au  fort  de  Dante ,  le  gouverneur  employa  ses 
gens  à  la  pèche ,  et  fit  saler  du  poisson  pour  la  pro- 
vision de  leur  voyage.  Outre  ce  présent  et  trente 
nègres  qu'on  nomma  pour  les  accompagner,  il  leur 
fournit  des  hamacs.  Tout  le  monde  les  assura  que , 
chaussés  et  vêtus  comme  ils  étaient ,  ils  ne  devaient 
point  espérer  de  pouvoir  marcher  long-temps  à  pied; 
et,  malgré  leur  répugnance,  ils  furent  obligés  de  se 
soumettre  à  l'usage  du  pays. 

On  ne  trouve  point  de  grandes  routes  dans  ces 
régions  sauvages.  Les  chemins  sont  des  sentiers  fort 
étroits,  où  deux  personnes  auraient  peine  à  passer 
de  front.  Quelques  nègres  faisaient  l'avant-garde , 
avec  leurs  fardeaux.  Angelo  venait  ensuite  dans  son 
hamac,  et  Carli  après  lui  dans  une  autre  de  ces 
voitures.  Us  étaient  suivis  du  reste  de  leurs  nègres  , 
dont  l'office  était  de  relever  les  porteurs  lorsqu'ils 
commençaient  à  être  fatigués.  On  aurait  peine  à 
s'imaginer  avec  quelle  légèreté  ils  marciient  par  des 
chemins  fort  pénibles.  Us  sont  armés  de  leurs  arcs 

(i)  C*est  la  rivière  Dande,  dont  Bittel  parle  aueti. 
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et  de  leurs  flèches.  Le  terme  de  leur  course  était  une 
de  leurs  villes,  qu'ils  Dominent  libattes,  où  d'autres 
porteurs  devaient  leur  succéder.  On  regrette  ici  que 
l'auteur  ait  négligé  les  distances. 

Le  prince  ou  le  seigneur  de  la  libatte ,  que  les 
habitants  nomment  macolonte  dans  leur  langage, 
s'empressa  de  rendre  visite  aux  missionnaires,  et 
leur  donna  pour  logement  deux  des  meilleures  ca- 
banes. Dans  tout  le  royaume,  excepté  à  San-Sal- 
vador,  on  ne  trouve  point  une  seule  pierre.  Les  plus 
belles  maisons  sont  bâties  de  terre  et  couvertes  de 
chaume  ;  la  plupart  sans  fenêtres  et  sans  autre  ou- 
verture que  la  porte.  Le  macolonte  portait  pour 
habit  une  pièce  d'étoffe  à  la  ceinture ,  de  la  grandeur 
d'un  mouchoir,  et  un  manteau  de  drap  bleu  de  l'Eu- 
rope, qui  lui  tombait  jusqu'à  terre.  Le  goût  général 
du  pays  est  pour  le  bleu.  Les  officiers  du  cortège 
n'avaient  qu'une  pièce  d'étoffe  ou  une  petite  pagne 
de  la  même  couleur.  Le  reste  du  peuple  était  couvert 
de  feuilles  d'arbres  ou  de  peaux  de  singes.  Mais  ceux 
qui  vivent  en  pleine  campagne,  et  qui  n'ont  point 
d'autres  maisons  que  le  dessous  des  arbres ,  sont  en- 
tièrement nus ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

Cette  première  libatte  était  composée  d'environ 
cent  cabanes,  séparées  l'une  de  l'autre,  avec  aussi 
peu  d'ordre  que  d'élégance  ou  de  propreté  ;  mais  on 
doit  dire  qu'elles  ne  sont  point  habitées  pendant  le 
jour.  Les  hommes  connaissent  peu  la  tristesse  et 
l'ennui;  ils  se  réjouissent  pendant  le  jour;  ils  con- 
versent ensemble;  ils  jouent  de  quelques  misérables 
instruments  jusqu'à  la  nuit.  Les  femmes  sortent  le 
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matin  pour  aller  cultiver  la  terre  ;  elles  portent  sur 
le  dos  un  panier,  qui  contient  un  pot  de  terre 
noire  nommé  kiousou ,  avec  un  de  leurs  enfants. 
Le  plus  jeune  est  dans  leurs  bras,  et  suce  les  ma- 
melles de  sa  mère  sans  aucun  secours.  Elles  mènent 
le  troisième  par  la  main.  Souvent  elles  en  portent  un 
quatrième  dans  leur  sein,  car  la  plupart  sont  très 
fécondes.  Si  leurs  enfants  sont  en  plus  grand  nom- 
bre, les  autres  suivent  par  derrière,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  assez  grands  pour  être  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Les  pères  et  les  mères  ne  prennent  point 
alors  plus  de  soin  d'eux  que  s'ils  ne  leur  apparte- 
naient pas  (i). 

Les  missionnaires  firent  présent  aumacolonte  d  un 
collier  de  verre,  que  les  nègres  appellent  missanga, 
et  qu'ils  portent  sans  cesse  au  cou,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  lieu  où  ils  puissent  le  garder.  Après  avoir 
témoigné  leur  reconnaissance  à  leurs  hôtes ,  ils  firent 
avertir  tous  les  habitants  de  la  libatte  d'amener  leurs 
enfants  pour  les  faire  baptiser;  mais  il  y  en  avait  peu 
qui  n'eussent  déjà  reçu  le  baptême.  Les  capucins  ont 
cette  mission  depuis  trente  ans.  Lorsqu'il  en  arrive 
un  dans  la  libatte,  tous  les  pères  accourent  avec  les 
enfants  qui  n'ont  point  été  baptisés,  en  portant  dans 
la  main  deux  de  leurs  pagnes  de  feuilles ,  ou  des  co- 
quilles appelées  zimbis,  qui  sont  la  monnaie  courante 
du  pays ,  ou  un  poulet,  avec  un  peu  de  sel  pour  la  bé- 
nédiction de  l'eau  baptismale.  On  avait  autrefois  porté, 
dans  ce  pays,  de  la  volaille,  qui  avait  multiplié  fort 
abondamment;  mais  les  guerres  l'ont  presque  en tière- 

(i)  Relation  curieuse  et  nouvelle  d'un  Voyage  au  Congo ,  1680, 
in-ia,  p.  68. 
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ment  détruite.  Les  nègres  offrent  des  présents  au 
prêtre,  quoique  celui-ci  n'exige  aucun  salaire  de  ceux 
qui  n'apportent  rien.  Les  deux  missionnaires  bapti- 
sèrent chacun  quinze  enfants. 

Carli  ayant  averti  le  macolonte  de  faire  préparer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  célébrer  la  messe 
le  jour  suivant,  plusieurs  nègres  furent  chargés  de 
couper  du  bois  et  des  feuilles  de  palmier,  dont  on 
composa  aussitôt  une  petite  église  et  un  autel.  Les 
ornements  furent  tirés  des  caisses  que  les  mission- 
naires avaient  apportées.  On  avait  pris  soin  de  bâtir 
)  église  ou  la  chapelle  sur  une  petite  éminence,  afin 
que  tout  le  monde  pût  voir  le  prêtre,  û  tout  le 
monde  ne  pouvait  pas  l'entendre.  L'assemblée  fut 
très  nombreuse.  Après  la  messe,  les  missionnaires 
divisèrent  le  peuple  en  deux  parties ,  pour  lui  expli- 
quer les  principes  de  la  religion  par  le  ministère  des 
interprètes  ;  ensuite  les  nègres  se  mirent  à  jouer  de 
leurs  instruments,  à  chanter  et  à  danser,  avec  un 
bruit  qui  se  serait  fait  entendre  d'une  lieue.  Lorsque 
les  missionnaires  parurent  disposés  à  se  retirer,  le 
macolonte  fit  un  signe,  qui  imposa  silence  à  toute 
l'assemblée.  Ils  partirent  après  avoir  donné  une  bé- 
nédiction publique  à  ce  bon  peuple;  et  les  danses 
recommencèrent  aussitôt  avec  le  même  bruit. 

Carli  remarqua  dans  la  route  différentes  sortes 
d'animaux ,  surtout  quantité  de  singes  de  diverses 
couleurs,  qui  montaient  fort  légèrement  au  sommet 
des  plus  grands  arbres.  Il  aperçut  deux  pacasses  , 
espèce  d'animal  qui  ressemble  au  bufHe,  et  qui  a  le 
rugissement  du  lion.  IjC  zèbre  se  trouve  aussi  dans 
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cette  contrée.  Les  missioniiaires  virent  une  autre 
bête  dont  le  poil  était  noir  et  jaune,  mais  si  loin  sur 
la  montagne ,  que ,  n'ayant  pu  le  distinguer  parfai- 
tement ,  ils  le  prirent  pour  un  léopard  sur  le  témoi- 
gnage de  leurs  nègres.  Dans  un  autre  lieu ,  ils  ren- 
contrèrent un  gros  animal  endormi ,  qui  s'éveilla  aux 
cris  du  cortège,  et  qui,  s'étant  levé  avec  un  grand 
saut,  prit  aussitôt  la  fuite.  Il  ressemblait  aux  loups 
par  le  corps ,  mais  il  avait  la  tête  d'un  bœuf,  et  cette 
disproportion  de  parties  le  rendait  fort  hideux.  Les 
nègres  assurèrent  que  c'était  un  monstre  dont  le 
nom  leur  était  inconnu.  De  tous  les  cotés  il  se  pré- 
sentait un  grand  nombre  d'autres  bêtes,  qui  avaient 
beaucoup  de  ressemblante  avec  les  chèvres,  et  qui 
s'attendaient  les  unes  les  autres  pour  prendre  la 
fuite  ensemble.  Ou  voyait  aussi  une  multitude  de 
poules,  beaucoup  plus  grosses  que  les  poules  pri- 
vées. Les  missionnaires  en  mangèrent  plusieuirs,  et 
leur  trouvèrent  le  goût  du  lièvre. 

Il  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire  dans  la 
seconde  libatte,  et  leurs  exercices  s'y  firent  tran- 
quillement. Mais  ayant  continué  leur  route ,  ils  ar- 
rivèrent un  jour,  au  soir,  dans  une  autre  libatte, 
dont  ils  trouvèrent  la  porte  fermée.  L'enclos  était 
une  haie  d'épines  de  la  hauteur  d'une  pique,  et 
la  porte  n'était  qu'un  tas  d'épines  sèches  que  les 
habitants  avaient  rassemblées  à  l'ouverture  de  cet 
enclos.  Elle  fut  ouverte  pour  recevoir  les  mission- 
naires, et  le  macolonte  leur  offrit  des  cabanes. 
Mais  comme  la  chaleur  était  excessive ,  ils  aimèrent 
mieux  passer  la  nuit  en  plein  air  dans  leurs  hamacs, 
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qu'ils  suspendirent  d'un  côté  au  sommet  d'une  ca- 
bane,  et  de  l'autre  à  deux  pieux  plantés  en  croix. 
Vers  minuit,  trois  lions  s'approchèrent  de  la  haie, 
avec  des  rugissements  qui  faisaient  trembler  la  terre. 
Carli,  réveillé  par  cet  horrible  bruit,  leva  un  peu  la 
tête  pour  découvrir  les  monstres  à  la  clarté  de  la 
lune.  Mais  la  haie  était  si  épaisse  et  si  couverte  de 
feuilles,  qu'il  ne  put  les  apercevoir,  quoiqu'il  jugeât 
iacilement  qu'ils  ne  devaient  pas  être  éloignés.  La 
crainte  le  fit  d'abord  penser  à  se  retirer  dans  une 
cabane;  cependant,  après  avoir  considéré  qu'il  était 
impossible  aux  trois  lions  de  passer  une  haie  si  épaisse 
et  si  haute ,  il  résolut  d'attendre  tranquillement  le 
jour.  Aussitôt  qu'il  le  vit  paraître,  il  se  hâta  de  re- 
joindre Ângelo ,  qui  s'était  placé  contre  la  cabane 
voisine,  et  qui  avait  profité  de  la  fraîcheur  pour  dor- 
mir d'un  profond  sommeil ,  sans  avoir  entendu  les 
rugissements  des  lions.  Il  le  félicita  sur  sa  tranquil- 
lité, en  lui  disant  que  si  les  lions  étaient  venus  le 
dévorer,  il  aurait  eu  le  bonheur  d'arriver  au  ciel 
sans  savoir  par  quel  chemin. 

Après  avoir  baptisé  plusieurs  enfants,  ils  se  remi- 
rent en  marche  dans  leurs  hamacs.  Vers  midi,  les 
nègres  leur  conseillèrent  de  s'arrêter,  pour  se  rafraî- 
chir sur  le  bord  d'une  petite  rivière,  dont  l'eau  était 
excellente.  Ils  se  placèrent  sous  quelques  arbres, 
dans  le  dessein  d'y  faire  préparer  leurs  aliments.  Une 
partie  de  leurs  gens  alla  couper  du  bois  ;  d'autres 
se  mirent  à  cueillir  du  blé  sarrasin  (i).  Angelo 
voulut  se  servir  de  son  caillou  et  de  son  fusil  pour 

(i)  Relation  curieuse,  etc, ,  p.  81.  I^'auteurne  dit  pas  si  le  ferrain 
était  coltÎTé ,  ou  si  ce  blé  croissait  naturellement. 
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allumer  du  feu  ;  mais  un  nègre,  qui  entendait  un  peu 
la  cuisine ,  lui  dit  qu'il  n'était  pas  besoin  de  fer  ni 
de  caillou.  Il  prit  deux  morceaux  de  bois ,  l'un  épais 
de  deux  doigts  et  percé  de  plusieurs  trous  qui  ne  le 
traversaient  point  entièrement;  l'autre  de  l'épaisseur 
d'un  seul  doigt;  et  faisant  entrer  celui-ci  dans  un 
des  trous  du  premier,  il  l'agita  tellement  avec  les 
deux  mains,  qu'on  en  vit  bientôt  sortir  des  flammes. 
C'est  la  méthode  commune  des  nègres  pour  faire  du 
feu.  Ceux  qui  étaient  allés  cueillir  du  blé  revinrent 
chargés  d'épis  dont  ils  tirèrent  le  grain,  et,  l'ayant 
fait  bouillir  asrec  des  patates,  ils  en  composèrent  un 
mets  supportable. 

Tandis  que  chacun  s'employait  à  ce  travail,  on 
découvrit  un  éléphant ,  qui  n'était  pas  moins  gros 
qu'un  chariot  chargé  de  foin.  Il  avait  la  tête  pen- 
dante, et  semblait  avoir  perdu  une  de  ses  dents. 
Tous  les  nègres  sautant  sur  leurs  armes,  avec  de 
grands  cris ,  lui  décochèrent  une  grêle  de  flèches. 
Mais  un  d'entre  eux,  plus  expérimenté  que  ses  com- 
pagnons ,  courut  vers  une  cabane  qui  n'était  pas 
éloignée,  et  mit  le  feu  au  toit  de  chaume.  La  flamme, 
qui  s'éleva  aussitôt,  effraya  le  monstrueux  animal, 
et  lui  fit  prendre  la  fuite ,  avec  trois  flèches  qui  de- 
meurèrent enfoncées  dans  sa  peau.  Malheureuse- 
ment le  feu ,  poussé  par  le  vent ,  se  communiqua 
bientôt  aux  herbages  voisins,  qui,  étant  fort  secs  et 
fort  hauts,  furent  consumés  en  un  instant  dans  l'es- 
pace de  plus  d'une  lieue.  Cet  incendie  jeta  l'effroi 
parmi  toutes  les  bêtes  du  canton,  et  rendit  le  che- 
min fort  libre  jusqu'à  la  libatte  suivante. 

Un  autre  jour,  les  nègres  de  l'escorte  rencon- 
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trèrent  un  prodigieux  serpent;  il  avait  la  tête  aussi 
grosse  que  celle  d'un  veau.  Sa  longueur  était  de 
vingt-cinq  pieds  ;  et  l'auteur  craint  si  peu  qu'on  l'ac- 
cuse d'exagération ,  qu'il  cite  en  témoignage  la  peau 
d'un  autre  serpent  de  la  même  longueur,  qu'il  me- 
sura lui-même,  et  qu'Angelo  son  compagnon  en- 
voya dans  la  suite  à  son  père  avec  d'autres  curio^ 
sites.  A  la  vue  de  cette  affreuse  créature ,  les  nègres 
poussèrent  un  grand  cri,  suivant  leur  usage,  et  firent 
monter  les  missionnaires  sur  un  terrain  plus  élevé , 
pour  lui  donner  le  temps  de  passer  ou  de  reculer. 
Carli  observa  qu'en  avançant,  le  reptile  causait  autant 
de  mouvement  dans  l'herbe  que  le  passage  de  vingt 
hommes.  On  s'arrêta  plus  d'une  heure ,  pour  s'assu* 
rer  qu'il  ne  restait  rien  à  craindre  de  son  retour. 
Mais  les  missionnaires  s'aperçurent  assez  que  les 
nègres  étaient  plus  effrayés  qu'eux-mêmes,  et  qu'il 
y  avait  peu  de  fond  à  faire  sur  leur  secours.  Us  re- 
grettèrent plusieurs  fois  de  n'avoir  point  apporté 
un  ou  deux  fusils,  dont  ils  auraient  tire,  dans  ces 
occasions,  plus  de  service  que  de  leur  escorte.  La 
seule  ressource,  pour  des  voyageurs  sans  armes,  est 
de  s'éloigner  par  la  fuite,  ou  de  mettre  le  feu  aux 
herbages. 

En  arrivant  sur  le  bord  d'une  rivière,  où,  suivant 
leurs  informations,  ils  ne  s'attendaient  à  trouver  que 
deux  ou  trois  chaumières  pour  servir  de  logement 
aux  nègres  qui  vont  de  Loanda  à  San-Sal vador ,  ils 
furent  surpris  de  trouver  un  grand  nombre  de  huttes, 
et  d'entendre  le  son  des  trompettes,  des  tambours, 
des  fifres  et  de  plusieurs  autres  instruments.  Les 
XIII.  5 
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nègres  s'imaginèrent  que  ce  pouvait  être  le  grand- 
duc  (i)  ou  le  seigneur  de  la  province.  Mais,  s'étanl 
approchés,  ils  remarquèrent  que  toutes  les  huttes 
paraissaient  neuves ,  et  qu  elles  étaient  environnées 
d'une  haie  d'épines  fort  épaisse,  pour  servir  de  dé- 
fense contre  les  bétes  sauvages  qui  viennent  se  dés- 
altérer dans  la  rivière.  Bientôt  ils  virent  venir  au- 
devant  d'eux  quatre  mulâtres,  armés  de  mousquets, 
avec  quantité  de  nègres  qui  jouaient  de  leurs  instru- 
ments. Us  étaient  envoyés  par  le  frère  du  capitaine- 
major  de  Dante,  nègre  distingué,  qui  reçut  fort 
civilement  les  missionnaires.  Il  leur  dit  qu'étant  en 
marche  avec  ses  gens,  il  faisait  bâtir  chaque  jour  au 
soir  un  village  tel  qu'ils  le  voyaient.  Sa  troupe,  ou  son 
armée,  était  composée  de  dix-huit  cents  hommes, 
sans  y  comprendre  les  femmes  et  les  enfants.  Après 
avoir  traité  les  missionnaires  avec  des  poulets  et 
des  fruits  du  pays,  il  leur  offrit  sson  secours  pour  tra- 
verser la  rivière.  Entre  les  soldats  de  sa  garde,  il 
avait  vingt-quatre  mulâtres ,  armés  de  mousquets  et 
de  cimeterres.  Les  armes  de  ses  nègres  étaient  des 
arcs  et  des  demi-piques  (a).  Cet  appareil,  et  le  bruit 
des  instruments  qui  ne  cessa  point  de  se  faire  en- 
tendre, donnèrent  aux  missionnaires  une  haute  idée 
de  la  magnificence  des  seigneurs  du  pays  dans  leurs 
voyages. 

Un  demi-mille  au-delà  de  la  rivière,  ils  aperçurent 
les  deux  chaumières  qu'on  leur  avait  annoncées.  Elles 

(i)  On  verra  dans  la  suite  le  sens  de  ces  titres. 
(a)  C'étaient  Apparemment  des  sagaies ,  quoiqu'elles  soient  plus 
courtes  que  nos  demi -piques. 
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n'étaient  point  défendues  par  une  haie  d*épines  ; 
mais  elles  avaient^  à  peu  de  distance,  quatre  arbres, 
au  sommet  desquels  on  avait  pratiqué  quelques  pe- 
tites huttes.  Les  nègres  de  l'escorte  leur  offrirent  de 
faire  la  garde  sur  les  arbres  pendant  la  nuit,  s'ils 
voulaient  prendre  un  peu  de  repos  dans  les  chau- 
mières. Angelo  et  Carli  acceptèrent  cette  offre,  et 
choisirent  la  meilleure  des  deux  cabanes.  Le  reste  de 
Tesoorte  se  logea  dans  l'autre.  Leur  sommeil  aurait 
été  tranquille ,  s'ils  n'eussent  point  eu  d'autre  in- 
commodité que  d'être  couchés  sur  la  paille.  Ils  avaient 
eu  de  quoi  souper  abondamment  de  ce  que  le  sei- 
gneur nègre  avait  eu  la  charité  de  leur  accorder. 
Mais,  vers  minuit,  leur  repos  fut  troublé  par  un  lion 
et  une  tigresse,  qui  vinrent  se  réjouir  autour  de  leur 
chaumière.  Ils  jetèrent  les  yeux  au  travers  de  quel- 
ques fentes,  et  n'aperçurent  que  trop  ces  deux  bêtes 
qui  n'étaient  qu'à  vingt  pas  du  mur.  La  crainte  leur 
fit  passer  quelques  mauvais  moments;  cependant 
leurs  nègres ,  qui  veillaient  avec  beaucoup  de  fidé- 
lité, allumèrent  un  feu,  dont  la  vue  fit  prendre  la 
fuite  aux  deux  monstres  (j). 

Le  lendemain  ils  joignirent  un  petit  corps  de 
nègres,  qui  portaient  un  Portugais  dans  son  hamac. 
Cétsdt  un  jeune  ecclésiastique,  qui  allait  remplir  un 
canboicat  dans  l'église  cathédrale  de  San-Salvador. 
Cette  rencontre  leur  fut  d'autant  plus  agréable,  qu'ils 
s  étaient  vus  à  Loanda.  Ils  marchèrent  ensemble  pen- 
dant le  reste  du  jour.  Carli  demanda  au  jeune  cha- 
noine comment  il  avait  pu  quitter  une  aussi  belle 

(i)  RglatioH  curieuse,  etc. ,  p.  93. 

5. 
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ville  que  Lisbonne,  pour  venir  habiter  des  contrées 
arides  et  désertes.   Sa  réponse  fut,  qu'il  était  bien 
payé,  et  que  ses  appointements  annuels  montaient, 
grâces  au  ciel ,  à  cinquante  mille  réaux.  Le  mission- 
naire, qui  n'ignorait  pas  que  cinquante  mille  réaux 
ne  font  qu'environ  quarante  pistoles(i),  lui  dit  que 
ce  revenu  était  médiocre,  et  que,  pour  lui,  il  n'ac- 
cepterait pas  le  même  emploi  pour  des  millions  d'or. 
Que  venez- vous  donc  faire  ici?  lui  demanda  le  cha- 
noine. Nous  venons,  répliqua  le  missionnaire,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  nous  nous  croi- 
rons bien  récompensés  de  toutes  nos  fatigues,  si  elles 
peuvent  contribuer  au  salut  d'une  seule  âme.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  la  libatte  suivante ,  n'y  trouvant 
point  assez  de  nègres  pour  les  porter,  ils  proposèrent 
au  chanoine  de  prendre  le  devant,  dans  la  vue  d'at- 
tendre le  retour  de  ses  porteurs;  mais  ils  ne  purent 
l'y  faire  consentir.  Quelques  jours  après,  il  mourut  à 
Bombi,  d'où  les  missionnaires  étaient  partis  avant 
qu'il  y  fut  arrivé. 

Bombi  est  une  très  grande  libatte,  gouvernée  par 
un  marquis,  vassal  du  duc  de  Bamba,  comme  ce  duc 
l'est  du  roi  de  Congo.  Un  de  ses  fils,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  parlait  fort  bien  la  langue  portugaise,  | 
ayant  offert  aux  missionnaires  de  leur  servir  d'inter- 
prète pendant  leur  séjour  à  Bamba,  ils  acceptèrent 
cette  faveur  avec  le  consentement  de  son  père.  Ils 
partirent  au  soleil  levant,  fort  satisfaits  du  nouveau 
compagnon  qu'ils  avaient  acquis;  mais  au  moment 
qu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  ils  virent  devant  eux, 

(i)  Ou  diic-sepl  liyres  sterling ,  suivant  l'usage. 
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dans  l'éloignement,  un  grand  feu  que  les  nègres 
avaient  allume  dans  les  herbages.  Le  vent  poussant 
les  flammes  à  leur  rencontre ,  ils  ne  doutèrent  point 
qu'elles  ne  leur  amenassent  bientôt  un  grand  nombre 
de  bêtes  féroces.  Leurs  nègres  les  avertirent  que 
le  seul  moyen  d'éviter  la  furie  de  ces  animaux  était 
de  monter  sur  les  arbres.  Il  fallut  suivre  ce  con- 
seil. Us  avaient  heureusement  dans  leurs  malles  une 
échelle  de  corde,  qu'ils  avaient  apportée  du  Brésil. 
Un  nègre  monta  sur  un  arbre  pour  l'attacher  au.haut 
du  tronc,  et  les  deux  missionnaires,  avec  le  fils  du 
marquis,  cherchèrent  aussitôt  leur  sûreté  dans  cet 
asile.  Ils  tirèrent  l'échelle  après  eux,  tandis  que  tous 
les  nègres  montèrent  sur  les  arbres  voisins.  Le  péril 
était  pressant,  car  on  vit  paraître  immédiatement  un 
grand  nomWe  d animaux  redoutables,  tels  que  des 
tigres,  des  lions,  des  loups,  despacasses,  des  rhino- 
céros unicornes,  et  quantité  d'autres  espèces  qui 
levèrent  la  tête,  en  passant,  avec  une  sorte  d'admi- 
ration. Les  nègres  en  blessèrent  quelques  uns  de 
leurs  flèches  empoisonnées. 

Le  lendemain,  les  missionnaires  arrivèrent  dans 
une  libatte,  dont  les  habitants  étaient  partis  à  la  suite 
du  duc  de  Bamba,  pour  faire  la  guerre  au  comte  de 
Sogno,  qui  s'était  révolté  contre  le  roi  de  Congo. 
Après  quelques  rencontres ,  où  la  victoire  avait  été 
balancée,  on  était  convenu  d'une  trêve;  mais  les 
deux  partis  avaient  repris  les  armes,  et  le  duc  de 
Bamba  commandait  les  troupes  royales.  Comme  il 
ét^t  resté  fort  peu  de  monde  dans  la  libatte,  Angelo 
prit  la  résolution  de  se  rendre  seul  à  Bamba,  qui 
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n'en  est  point  éloigné,  et  promit  à  Carli  de  lui  en- 
voyer de  là  vingt  hommes,  pour  le  transporter  avec 
le  bagage.  Carli  et  le  fils  du  marquis  attendirent  pen- 
dant six  jours.  Us  avaient  pour  unique  nourriture 
de  grosses  fèves ,  que  le  fils  du  marquis  allait  cueillir 
tous  les  jours;  elles  s'appellent  cazacaza  dans  le  ian* 
gage  du  pays.  Mais  l'auteur  ne  s'aperçut  que  trop , 
à  l'état  de  ses  forces,  que  ce  secours  ne  suffirait  pas 
pour  les  entretenir.  A  peine  pouvait-il  se  soutenir 
sur  ses  jambes.  Il  lui  vint  à  l'esprit  de  s'asseoir  à  la 
porte  de  sa  cabane,  et  d'y  enfiler  des  chapelets.  Les 
habitants,  qui  n'étaient  que  des  vieillards,  s'assem- 
blèrent  autour  de  lui,  pour  admirer  les  grains  enfilés 
dans  un  cordon  de  soie,  auquel  la  médaille  était  at- 
tachée. Us  le  prièrent  de  leur  en  donner  quelques 
uns  pour  leur  macelonte.  Carli  les  assura  qu'il  leur 
en  donnerait  volontiers ,  s'ils  voulaient  lui  faire  pré- 
sent d'un  poulet.  Ils  y  consentirent  d'autant  plus 
facilement,  qu'ils  en  avaient  un  grand  nombre  aux 
environs  de  la  libatte.  L'auteur  proteste  que  ce  fut 
la  nécessité  seule  qui  lui  fit  employer  ce  stratagème. 
Il  h'y  avait  point  d'enfant  à  baptiser  dans  la  libatte; 
et  les  habitants,  dit-il,  n'étaient  point  accoutumés  à 
faire  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu. 

Enfin,  les  porteurs  arrivèrent  deBamba,  etCarU 
se  mit  en  marche.  Vers  le  soir,  assez  près  de  la  libatte 
où  il  devait  passer  la  nuit,  il  rencontra  un  lion,  si 
blessé  qu'à  peine  pouvait-il  se  tramer,  en  laissant 
une  trace  de  sang  sur  son  passage.  Les  nègres  se  dé- 
chargèrent de  leur  fardeau,  pour  saisir  leurs  flèches. 
Un  d'entre  eux  fit  du  feu  avec  deux  bâtons  de  la  ma- 
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nière  qui  a  été  décrite ,  et  le  mit  aux  herbages,  qui 
étaient  alors  fort  secs,*  fort  hauts  et  fort  épais.  La  flamme 
s'élevant,  et  les  nègres  continuant  leurs  cris,  on  vit 
bientôt  le  lion  changer  de  route.  Carli  arriva  à  la 
libatte  une  heure  avant  la  nuit.  Cette  place  n'avait 
point  d'enclos,  comme  celles  où  les  missionnaires 
avaient  passé  jusqu'alors,  et  Carli  en  apprit  bientôt 
la  raison.  S'étant  rendu  droit  au  marché,  où  le  peu- 
ple se  portait  en  foule,  il  y  vit  un  nègre  blessé,  au- 
tour duquel  tout  le  monde  s'assemblait.  Il  demanda 
de  quoi  il  était  question.  On  lui  dit  que  c'était  le 
macofonte  qui  venait  de  combattre  un  lion.  Carli, 
après  l'avoir  salué,  lui  fit  un  reproche  de  ne  pas 
avoir  autour  de  sa  libatte  une  bonne  haie  d'épines, 
comme  il  en  avait  vu  dans  les  autres  villes.  «  Père , 
a  loi  dit  le  macolonte,  aussi  long-temps  que  je  serai 
«  au  moâde,  on  n'aura  pas  besoin  ici  d'une  haie.  Lors-- 
c(  que  je  serai  mort,  on  fora  cequ'on  jugera  nécessaire.  » 
La  blessure  était  légère.  L'auteur  ayant  marqué 
de  la  curiosité  .pour  apprendre  les  circonstances  du 
combat,  le  macolonte  lui  raconta  lui-même  qu'il 
s'était  trouvé  dans  le  même  lieu  avec  ses  gens,  lors- 
qu'un lion  afTamé,  et  sans  doute  irrité  par  l'odeur 
de  la  chair  humaine,  avait  fondu  sur  eux,  sans 
rugir  comme  ces  animaux  y  sont  accoutumés  en  cher- 
chant leur  proie ,  et  que  les  nègres  de  l'assemblée , 
qui  étaient  sans  armes,  avaient  à  peine  eu  le  temps 
de  s'échapper,  a  Pour  moi,  continua-t-il,  comme  je 
«  ne  suis  point  accoutumé  à  fuir ,  j'ai  mis  un  genou 
«  et  une  main  contre  terre  ;  et  tenant  mon  couteau 
a  de  l'autre  main,  j'ai  frappé  le  lion  de  toute  ma  force 
a  au  milieu  de  la  poitrine.  U  a  poussé  des  rugisse- 
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a  ments  lorsqu'il  s'est  senti  blessé.  Il  s'est  jeté  si 
a  furieusement  sur  moi,  qu'il  s'est  fait  une  autre  bles- 
a  sure  à  la  gorge  ;  mais  en  même  temps  il  m'a  déchiré 
a  le  coté  d'un  coup  de  griffe.  Mes  gens  ayant  alors 
a  paru  avec  leurs  armes ,  il  a  pris  aussitôt  la  fuite,  en 
ce  perdant  beaucoup  de  sang.  » 

Ce  lion  était  le  même  que  l'auteur  avait  rencontré. 
Sa  vie,  dit-il,  était  fort  en  danger  après  avoir  été 
blessé  de  deux  coups  de  couteau  par  une  main  si 
ferme  et  si  vigoureuse. 

On  amena  ici  au  missionnaire  une  jeune  et  belle 
fille ,  qui  n'avait  point  encore  été  baptisée.  Il  la  fit 
couvrir  de  feuilles  pour  cacher  sa  nudité,  en  lui  re- 
prochant d'avoir  différé  si  long-temps  à  demander 
le  baptême.  Elle  s'excusa  sur  la  vie  qu'elle  menait 
dans  les  champs,  occupée  pendant  le  jour  à  cultiver 
la  terre,  et  passant  la  nuit  sous  des  arbres.  Carli  l'ins- 
truisit des  principes  de  la  religion,  la  baptisa  et  lui 
donna  le  nom  d'Anne.  Après  la  cérémonie,  tous  les 
habitants  de  lalibatte,  hommes  et  femmes  ^  surtout 
les  jeunes  garçons,  qui  s'appellent  muleches,  firent 
un  cercle  autour  d'elle ,  et  se  mirent  à  danser  au  son 
de  leur  musique,  en  criant,  dans  leur  langue.  Vive 
Anne,  vive  Anne,  avec  un  bruit  et  une  confusion  si 
étranges,  que  le  missionnaire  ne  pouvait  revenir  de 
son  étonnement.  Il  ne  trouva  point  d'enfants  à  bap- 
tiser, parce  que  le  zèle  de  son  compagnon  avait  pré- 
venu le  sien  en  passant  dans  le  même  lieu. 

Le  jour  suivant ,  il  continua  son  voyage  vers  Bamba. 
Le  chemin  fut  si  mauvais,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
son  hamac ,  et  de  faire  une  demi-lieue  à  pied ,  dans 
une  grande  vallée ,  par  des  chemins  fort  pierreux  ; 
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nature  de  sol  si  rare  dans  le  pays,  qu'il  n'y  avait  point 
encore  vu  une  seule  pierre.  La  chaleur  étant  ex- 
cessive et  le  sentier  fort  étroit,  tout  le  monde  eut 
beaucoup  à  souffrir;  sans  compter  qu'on  avait  les 
jambes  continuellement  battues  par  des  herbes  hautes 
et  épaisses,  dont  Carli  conserva  deux  mois  les  meur- 
trissures. Au  milieu  de  la  vallée  il  fallut  traverser 
une  rivière  fort  profonde.  Les  nègres  ayant  sondé 
légué,  trouvèrent  quatre  pieds  d'eau  dans  l'endroit 
le  moins  dangereux.  Carli  et  le  fils  du  marquis  étaient 
dans  leurs  hamacs,  et  ne  manquèrent  pas  d'employer 
les  plus  robustes  de  leurs  porteurs.  Mais  le  passage 
n'en  fut  pas  moins  effrayant ,  parce  que  les  nègres 
étaient  obligés  de  lever  les  bras  pour  soutenir  la 
voiture  au-dessus  de  leur  tête,  et  qu'un  faux  pas 
aurait  pu  les  faire  tomber  tous  ensemble.  Cependant 
ces  hardis  Africains  riaient  de  leur  propre  embarras, 
et  prirent  plaisir  à  s'arrêter  dans  l'eau  pour  se  ra- 
fraîchir. Il  se  présenta  sur  toute  la  route  un  grand 
nombre  de  beaux  oiseaux,  rouges,  verts,  jaunes; 
d'autres,  qui  parurent  plus  admirables  encore  à  Tau* 
teur,  avaient  le  fond  du  plumage  blanc,  marqueté  de 
lignes  noires  en  forme  d'écailles  de  poisson,  le  bec, 
les  yeux,  la  queue  et  les  pieds  couleur  de  feu.  On 
les  appelle  perroquets  d'Ethiopie;  ils  parlent  comme 
ceux  d'Améri(Jue,  et  se  transportent  rarement  en 
Europe.  L'auteur  doute  qu'on  en  ait  jamais  vu  dans 
ritalie. 

En  approchant  de  Bamba ,  il  entendit  le  son  d'une 
cloche  ;  c'était  celle  du  couvent  des  capucins ,  qu'An- 
gelo  faisait  sonner  pour  sa  messe.  Aussitôt  qu'il  fut 
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sorti  de  l'autel ,  il  vint  au-devant  de  son  compagnon, 
avec  quantité  de  nègres  qui  jouaient  de  leurs  instru- 
ments. Carli  ne  trouva  rien  dans  le  couvent  de 
Bamba  qui  fût  capable  d'exciter  son  admiration.  11 
était  composé  de  quatre  petites  cellules  de  terre, 
couvertes  de  chaume.  L'entrée,  le  porche,  la  sacristie 
et  l'église  même  n'étaient  pas  plus  magnifiques.  A 
peine  fut-il  arrivé,  qu'un  nègre  vint  lui  faire  des 
compliments  de  la  part  de  la  grande-duchesse,  et  lui 
témoigner  qu'elle  souhaitait  de  le  voir.  Mais,  épuisé 
comme  il  était  de  fatigues  et  de  chaleur,  il  se  dis- 
pensa, pour  le  premier  jour,  d'une  visite  si  précipi- 
tée. Sa  curiosité  le  fit  entrer  néanmoins  dans  le  jardin 
du  couvent ,  où  il  trouva  non  seulement  toutes  les 
racines  et  les  plantes  d'Afrique,  mais  encore  la  plu- 
part de  celles  qu'il  avait  vues  au  Brésil.  A  l'égard 
des  fruits  et  des  légumes  de  l'Europe ,  il  ne  vit  ni 
pommes,  ni  poires,  ni  les  autres  productions  qui  de- 
mandent un  climat  plus  froid.  Ou  n'avait  pu  tirer 
du  terrain,  dans  la  transplantation,  que  du  raisin, 
du  fenouil,  des  cardons,  des  concombres,  toutes 
sortes  de  salades  et  d'autres  plantes  de  même  espèce. 
Vers  le  soir,  la  duchesse  envoya  aux  missionnaires 
un  flacon  de  vin  de  palmier,  aussi  blanc  que  du  lait. 
Mais  ne  le  trouvant  point  de  leur  goût,  ils  en  firent 
présent  à  leurs  nègres,  qui  le  trouvèrent  délicieux, 
et  qui  répétèrent  plusieurs  fois  le  mot  de  malaf ,  c'est- 
à-dire  vin ,  dans  leur  langue. 

L'église  et  la  maison  étaient  en  si  mauvais  état, 
qu'Angelo  se  proposait  de  rebâtir  ces  deux  édifices. 
Entre  les  nègres  qu'il  loua  pour  cette  entreprise,  il 
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en  choisit  quelques  nus  pour  le  service  du  couvent. 
Deux  furent  chargés  de  l'entretien  du  jardin.  Il  nomma 
un  sacristain,  un  cuisitticr,  deux  porteurs  d'eau  et 
un  quêteur,  c'est-à-dire  un  ministre  fidèle  pour  re- 
cueillir les  aumônes ,  telles  que  le  miel ,  la  cire ,  les 
fruits ,  la  viande ,  le  blé  et  les  coquilles  qui  servent 
de  monnaie.  Le  fils  du  marquis  continua  son  office 
d'interprète ,  quoiqu'il  se  trouvât  quantité  de  nègres 
qui  entendaient  la  langue  portugaise,  parce  que 
Bamba  étant  sur  le  chemin  de  Loanda  à  San-Salva- 
dor,  les  marchandises  y  passent  continuellement  (i). 

Carli  rendit  ses  devoirs  à  la  grande-duchesse.  Us 
convinrent  ensemble,  dans  cette  visite ,  de  faire  partir 
un  nègre,  pour  conseiller  de  leur  part,  au  grand- 
duc,  de  finir  la  guerre  par  une  bonne  trêve,  et  de 
revenir  incessamment  dans  ses  états.  Mais  apprenant 
([ue  le  roi  de  Congo  s'était  rendu  à  Pemba,  qui  n'est 
qu'à  dix  journées  de  Bamba,  les  deux  missionnaires 
saisirent  cette  occasion  de  lui  faire  la  cour,  dans 
l'espérance  de  baptiser  et  de  prêcher  en  chemin.  Ils 
partirent  dès  le  jour  suivant,  accompagnés  de  plu- 
sieurs nègres  que  la  duchesse  leur  donna  pour  es- 
corte. Comme  ils  avaient  à  traverser  des  montagnes 
désertes  et  remplies  de  lions,  ils  prirent  le  parti  de 
mettre  le  feu  aux  herbages,  pour  faire  rentrer  tous 
ces  redoutables  animaux  dans  les  bois. 

Ils  trouvèrent  à  Pemba,  dans  un  petit  hospice  de 
leur  ordre,  Antoine  de  Saraveza,  capucin  de  la 
province  de  Toscane.  A  peine  l'eurent-ils  embrassé, 
en  lui  expliquant  le  motif  de  leur  voyage,  qu'ils  en- 

(t)  Helation  curieuse  d*un  Voyage  au  Congo,  p.  ii4< 
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tendirent  un  grand  bruit  de  trompettes,  de  fifres  et 
de  tambours.  Le  père  Antoine  les  ayant  assurés  que 
c'était  le  roi  qui  passait,  ils  se  hâtèrent  de  sortir  pour 
aller  au-devant  de  sa  majesté.  C'était  un  jeune  prince 
nègre  d'environ  vingt  ans.  Il  était  vêtu  d'un  justau- 
corps d'écarlate  à  boutons  d'or.  Sa  chaussure  ordi- 
naire était  une  paire  de  bottines  blanches,  sur  des 
bas  de  soie  couleur  de  chair.  On  assura  les  mission- 
naires qu'il  portait  tous  les  jours  un  habit  neuf;  mais 
Carli  eut  peine  à  le  croire,  dans  un  pays  où  les  belles 
étoffes  et  les  bons  tailleurs  ne  sont  pas  communs. 
Ce  monarque  était  précédé,  dans  sa  marche,  par 
vingt-quatre  jeunes  nègres,  tous  fils  de  ducs  ou  de 
marquis.  Leur  habillement  ét^t  une  petite  pagne 
noire  autour  de  la  ceinture,  avec  un  manteau  de 
drap  bleu  de  l'Europe,  qui  descendait  jusqu'à  terre; 
mais  ils  avaient  la  tête  et  les  pieds  nus.  Les  seigneurs 
du  cortège,  au  nombre  de  cent,  étaient  vêtus  à  peu 
près  de  même;  et  quantité  d'autres  nègres,  qui  sui- 
vaient en  foule,  n'avaient  que  des  pagnes  noires. 
Immédiatement  après  le  roi ,  quelques  officiers  por- 
taient son  parasol  de  soie,  qui  était  d'une  fort  belle 
couleur  et  galonné  d'or,  et  son  fauteuil  de  velours 
couleur  de  chair,  à  clous  d'or  et  bois  doré.  Deux 
autres  nègres,  vêtus  de  justaucorps  rouges,  por- 
taient le  hamac  royal,  qui  était  ou  de  soie  ou  de 
coton  en  teinture,  et  le  bâton  couvert  de  velours 
rouge.  Les  missionnaires  firent  une  profonde  révé- 
rence au  roi.  Son  nom  était  dom  Alvarez  II.  Il  leur 
dit  qu'il  était  fort  obligé  à  leur  zèle ,  qui  les  avait 
amenés  dans  son  royaume  pour  l'utilité  de  ses  sujets; 
mais  qu'il  leur  aurait  encore  plus  d'obligation  s'ils 
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voulaient  1  accompagner  à  San-Salvador.  Cette  pro- 
position ne  s'accordant  point  avec  les  devoirs  de  leur 
ministère,  ils  le  remercièrent  humblement,  et  s'ex- 
cusèrent sur  le  besoin  qu'on  avait  d'eux  à  Bamba, 
parce  que  cette  province  était  sans  prêtres.  Il  leur  fit 
diverses  questions  concernant  l'Italie  et  le  Portugal; 
ensuite  il  donna  ordre  à  S09  secrétaire ,  qui  était  un 
mulâtre,  de  leur  donner  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  grand-duc. 

En  les  congédiant,  il  leur  fit  divers  présents ,  dont 
ils  s'acquittèrent  par  quelques  bijoux  religieux,  que 
sa  douceur  et  sa  piété  lui  firent  accepter  gracieuse- 
ment. Carli  fait  observer  que,  en  1646,  le  dortége 
d'Alphonse  III ,  roi  de  Congo ,  était  beaucoup  plus 
nombreux  et  ses  habits  plus  magnifiques,  lorsque  ce 
prince  avait  donné  audience  à  quelques  mission- 
naires du  même  ordre.  Il  était  couvert  d'un  habit  de 
drap  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses.  Il  avait  sur 
son  chapeau  une  couronne  de  diamants ,  et  d'autres 
pierreries  en  fort  grand  nombre.  Son  trône  était 
sous  un  dais  de  velours  cramoisi,  à  la  manière  de 
TEurope.  Il  avait  sous  ses  pieds  un  grand  tapis ,  et 
deux  tabourets  de  velours  cramoisi  galonnés  d'or.  Le 
nombre  et  la  parure  de  ses  officiers  répondaient  à 
cette  magnificence. 

Angelo  et  Carli  prirent  congé  du  père  Antoine, 
pour  retourner  promptement  à  Bamba.  Leur  route 
se  fit  sans  obstacle.  Us  voyaient  continuellement  un 
si  grand  nombre  d'oiseaux ,  qu'on  les  aurait  cru  ras- 
semblés de  toutes  les  parties  de  la  terre.  Un  jour, 
l'auteur  se  persuada  qu'il  avait  entendu  le  cri  d'un 
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enfant ,  et  fit  arrêter  ses  porteurs  dans  cette  idée.  Ils 
rirent  beaucoup  de  son  imagination ,  et  lui  apprirent 
que  c'était  le  chant  naturel  d'un  fort  gros  oiseau. 
En- effet,  il  lui  vit  prendre  à  l'instant  son  vol.  Cet 
animal  était  d'un  jaune  foncé  et  beaucoup  plus  gros 
qu'un  aigle.  Les  deux  missionnaires  seraient  morts 
de  faim  dans  le  voyage,  s'ils  n'eussent  été  payés  de 
leurs  fonctions  ecclésiastiques.  Cependant  les  nègres 
sont  fort  charitables  entre  eux.  Qu'on  leur  fasse 
présent  de  quelques  vivres,  ils  en  donnent  une  partie 
au  premier  qu'ils  rencontrent,  eX  ne  mangent  rien 
qu'ils  ne  partagent  ensemble. 

Aussitôt  que  les  missionnaires  furent  arrivés  à 
Bamba,  on  leur  amena  de  toutes  parts  un  si  grand 
nombre  d'enfants  pour  le  baptême,  qu'ils  furent 
obligés  de  tenir  leur  école  dans  l'égUse.  Il  leur  vint 
aussi  quelques  personnes  des  deux  sexes,  pour  de- 
mander la  bénédiction  du  mariage.  Mais  on  voit  peu 
de  nègres  qui  se  soumettent  à  ce  joug.  La  plus 
grande  difficulté  de  la  mission  est  de  réduire  le 
peuple  à  se  contenter  d'une  femme.  Angelo  et  Carli 
célébraient  souvent  deux  messes  dans  le  même  jour; 
ils  allaient  dire  la  seconde  dans  les  libattes  voisines, 
où  le  macolonte  les  traitait  avec  de  grosses  fèves  et 
d'autres  légumes,  que  les  femmes  du  pays  cultivent. 
Rarement  leur  ofFrait-pn  quelque  chose  de  meilleur. 
La  sobriété  des  nègres  est  incroyable  pour  les  ali- 
ments; ils  ne  pensent  point  à  faire  de  grosses  provi- 
sions. A  peine  s'embarrassent-ils  le  matin  s'ils  auront 
quelque  chose  à  manger  pour  le  soir.  L'auteur  ra- 
conte que ,  dans  ses  voyages ,  lorsqu'il  n'avait  rien  a 
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leur  donner,  ils  n  en  paraissaient  pas  plus  inquiets 
ni  plus  chagrins.  Ils  coupaient  un  morceau  de  bois 
en  forme  de  bêche,  et  fouissant  la  terre  au  milieu  de 
rherbe,  ils  tiraient  autour  des  racines  certaines  pe- 
tites bulbes  y  qu  ils  mangeaient  avec  beaucoup  d'ap- 
pétit. L'étonnement  de  Carli  était  de  ne  pouvoir 
trouver  les  mêmes  bulbes,  en  ouvrant  la  terre 
comme  eux.  Cette  maigre  nourriture  les  rassasiait 
parfaitement,  et  ranimait  leurs  forces.  Ils  se  mettaient 
ensuite  à  rire,  à  danser,  conmie  s'ils  étaient  sortis 
duQ  festin;  et  l'on  ne  s'apercevait  pas  qu'ils  fussent 
plus  gais  et  plus  contents  lorsqu'ils  avaient  été  mieux 
traités  (i). 

Il  ne  se  passait  pas  de  jour  où  les  missionnaires 
n'eussent  dix  ou  douze,  et  quelquefois  quinze  ou 
vingt  enfants  à  baptiser.  Comme  les  pauvres  venaient 
souvent  de  fort  loin ,  Angelo  prit  la  résolution  de 
parcourir  les  campagnes,  tandis  que  son  compagnon 
demeurait  chargé  du  couvent  et  de  l'école.  Dom  Pierre 
et  dom  Sébastien,  tous  deux  fils  de  la  grande -du- 
chesse, venaient  chaque  jour  au  couvent  pour  ap- 
prendre la  langue  portugaise.  Leurs  dispositions  na- 
turelles répondaient  à  leur  naissance.  Us  avaient 
l'esprit  vif  et  pénétrant.  Carli  ne  leur  enseignait 
rien  qu'ils  n'apprissent  facilement.  Cependant  la  joie 
qu'il  ressentait  du  succès  de  ses  soins,  n'empêchait 
pas  que  la  fatigue  ne  diminuât  ses  forces.  Il  n'avait 
aucune  maladie  ;  mais ,  faute  de  pain  et  de  vin ,  ses 
jambes  étaient  si  Êtibles  qu'à  peine  était-il  capable 
de  marcher.  Il  aurait  souhaité  de  voir  arriver  quelque 
nouveau  missionnaire,  qui  vînt  partager  ses  fatigues; 

(i)  Relation  curieuse f  etc.,  p.  l%y. 
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mais  ii  y  voyait  peu  d'apparence.  A  l'exception  de 
San-Salvador,  il  n'y  avait  pas  plus  de  six  capucins 
dans  la  province  ;  et  lorsqu'il  en  mourait  un ,  il  était 
difficile  de  le  remplacer. 

Un  jour,  au  soir,  après  le  coucher  du  soleil, 
Fauteur  crut  entendre  le  chant  d'un  grand  nombre 
de  nègres,  mais  un  chant  si  triste  et  si  lugubre, 
qu'il  en  ressentit  une  sorte  d'horreur.  Ses  domes- 
tiques lui  apprirent  que  c'étaient  les  habitants  de 
quelque  libatte,  qui  venaient  se  donner  la  discipline 
dans  l'église,  avec  le  macolontc  à  leur  tête,  parce 
qu'on  était  au  premier  vendredi  du  mois  de  mars.  Il 
fut  étonné  d'une  cérémonie  qu'il  ignorait.  Cepen- 
dant il  ouvrit  aussitôt  les  portes  de  l'église,  il  alluma 
deux  cierges  et  fît  sonner  la  cloche.  Mais  avant  que 
d'entrer  les  nègres  continuèrent,  pendant  plus  d'un 
quart-d'heure ,  de  chanter  le  Salve  Regina  dans  leur 
langue ,  à  genoux  et  d'un  ton  fort  tragique.  Us  en- 
trèrent enfin  dans  l'église.  Carli  leur  présenta  de 
l'eau-bénite.  Leur  nombre  était  d'environ  deux  cents, 
tous  chargés  de  pièces  de  bois  fort  pesantes,  pour 
augmenter  la  rigueur  de  leur  pénitence.  Us  se 
mirent  à  genoux  et  commencèrent  à  se  battre  la 
poitrine.  Les  missionnaires  ayant  fait  éteindre  les 
deux  cierges ,  ils  se  donnèrent  la  discipline  pendant 
une  heure  entière ,  avec  des  courroies  de  cuir  et  des 
cordes  d'écorce  d'arbre.  Ensuite ,  après  avoir  récité 
fort  dévotement  les  Litanies  de  la  Vierge,  ils  re- 
prirent le  chemin  de  leur  libatte.  Mais  ils  laissèrent 
à  la  porte  de  l'église  le  bois  qu'ils  avaient  apporté. 
Les  missionnaires  en  firent  usage  pour  leur  édifice 
et  leur  jardin. 
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Dans  le  cours  d'une  autre  nuit^  au  mois  de  mars 
1668 ,  les  nègres  de  Bamba  rëveilièrent  Carli,  pour 
l'avertir  que  le  ciel  brûlait  II  s'imagina  d'abord  qu'ils 
avaient  vu  dans  l'ëloignement  quelque  feu  allume 
sur  une  montagne.  Mais  étant  entré  dans  le  jardin , 
il  aperçut  une  comète,  la  plus  grande  qu'il  eût  jamais 
vue.  Il  se  tourna  vers  les  nègres,  et  leur  apprenant 
que  ce  phénomène  était  le  présage  de  quelque  dis- 
grâce (1),  il  leur  conseilla  d'expier  leurs  péchés  par 
la  pénitence. 

Un  jour  ils  lui  apportèrent  quantité  de  fruits 
ronds,  semblables  à  des  truffes,  mais  qui  crois- 
sent sur  des  arbres  et  qui  sont  de  la  grosseur  des 
limons.  Ils  renfennent  quatre  ou  cinq  noix,  dont 
l'intérieur  est  rouge.  L'usage  des  nègres  est  de  les 
couvrir  de  terre  ,  pour  les  conserver  frais.  S'ils 
veulent  les  manger,  ils  les  lavent  soigneusement ,  et 
ne  manquent  point  de  boire  un  peu  d'eau  après  les 
avoir  avalés.  Le  goût  en  est  amer;  mais  cette  amer- 
tume fait  trouver  l'eau  délicieuse.  On  les  appelle 
colla  (a),  et  les  Portugais  de  Loanda  les  aiment  beau- 
coup. Carli  envoya  une  caisse  de  ces  noix  à  ses 
amis  d'Europe ,  qui  lui  marquèrent  leur  reconnais- 
sance par  divers  présents. 

Angelo  étant  revenu  de  ses  courses,  après  avoir 
baptisé  un  grand  nombre  d'enfants ,  résolut  de  s'at- 
tacher à  la  culture  du  jardin ,  comme  à  la  principale 

(i)  ReUuion  curieuse  y  etc.,  p.  124»  Churchill,  t.  i,  p-  571.  L'an- 
teur u'avertît  pas  fl'îlle  croyait  lui-même,  ou  si  c'était  un  pieux 
artifice. 

(9)  Voyez  ct->clessus  sur  la  noix  cola  ou  kola,  t.  yii,  p.  74- 
XIII.  6 
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source  de  ses  aliments.  Il  transplanta  les  vignes  sur 
un  terrain  plus  ëlevë;  il  sema  diverses  graines  de 
l'Europe,  qui  vinrent  en  perfection.  Dans  son  voyage, 
il  avait  visité  une  libatte  voisine  d'une  mine  de  fer, 
d'où  il  avait  apporté  plusieurs  pièces  de  ce  métal.  Il 
y  avait  fait  faire  des  bêches,  des  hoyaux,  des  haches 
et  d'autres  ustensiles  pour  le  service  du  jardin,  sans 
compter  deux  grands  fers  de  pique,  pour  servir  de 
défense  aux  nègres  contre  les  bêtes  sauvages,  lors- 
qu'ils avaient  quelque  désert  à  traverser;  car  étant 
quelquefois  surpris,  ils  ne  peuvent  faire  usage  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  flèches. 

Angelo,  racontant  à  l'auteur  les  aventures  de  son 
voyage ,  lui  dit  qu'il  avait  un  jour  rencontré  un  tigre , 
et  que ,  ne  voyant  point  d'arbre  sur  lequel  il  pût  mon- 
ter, il  avait  été  forcé  de  pénétrer  fort  loin  dans  un 
bois  de  ronces.  Un  nègre,  qui  craignit  de  se  piquer 
la  peau,  et  qui  aima  mieux  se  fier  à  la  vitesse  de  ses 
jambes,  eut  le  malheur  d'être  dévoré.  L'habit  reli- 
gieux défendit  le  corps  du  missionnaire  contre  la 
pointe  des  ronces  ;  mais  il  eut  les  jambes  cruellement 
déchirées  par  mille  piqûres. 

Carli  partit  à  son  retour  pour  exercer  le  ministère 
apostolique ,  accompagné  de  vingt  nègres  qui  avaient 
déjà  servi  d'escorte  à  son  compagnon,  et  qui  ne  de- 
mandaient que  leur  nourriture  pour  salaire.  Dans  les 
lieux  détournés  où  son  zèle  le  porta,  les  habitants 
prenaient  quelquefois  la  fuite,  en  le  voyant,  aussi  ef- 
frayés de  la  forme  de  son  habit  que  de  la  vue  d'un 
monstre.  A  son  retour,  il  trouva  que  le  jardin  du 
couvent  avait  pris  une  nouvelle  forme.  Angelo  l'avait 
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.  omë  à  la  manière  dltalie.  Les  vignes  et  les  orangers 
y  formaient  des  berceaux  et  des  allées  fort  agréables. 
Dans  le  royamne  de  Congo,  dit  l'auteur,  il  se 
trouve  encore  un  grand  nombre  d'enchanteurs  et 
de  sorciers ,  qui  ne  causent  pas  moins  de  mal  que  les 
hérétiques  en  Europe.  Ils  font  la  ruine  d'un  peuple 
qui  serait  fort  docile  sans  cette  peste.  Le  roi  n'a  rien 
épargné  pour  les  détruire,  jusqu'à  permettre  aux 
seigneurs  de  les  poursuivre  au  fond  de  leurs  téné- 
breuses retraites,  et  de  les  brûler  dans  leurs  cabanes; 
mais  ils  sont  servis  si  fidèlement  par  leurs  espions, 
qu'il  est  difficile  de  les  surprendre. 

Le    grand-duc,  qui  était  enfin  revenu  dans  ses 
terres ,  rendait  de  fréquentes  visites  aux  deux  mis- 
sionnaires. L'auteur  lui  demanda  un  jour  ce  qu'était 
devenue  son  armée,  dont  on  avait  fait  monter  le 
nombre  à  cent  cinquante  mille  hommes.  Il  répondit 
qu'à  son  retour  il  les  avait  renvoyés  dans  les  libattes 
auxquelles  ils  appartenaient,  et   qu'en  arrivant  à 
Bamba,  il  ne  lui  restait  que  dix  mille  hommes  d'une 
armée  si  nombreuse.  Ce  prince  dit  un  jour  à  Carli, 
qu'il  avait  dépendu  de  lui  d'être  roi  ;  mais  qu'il  avait 
refusé  la  couronne  pour  vivre  plus  près  des  Portu- 
gais, et  pour  avoir  quelquefois  le  plaisir  de  boire  de 
leau-de-vie  ou  du  vin.  Quoique  les  missionnaires 
entendissent  fort  bien  ce  langage,  ils  feignaient  sou- 
vent de  n'y  rien  comprendre ,  pour  éviter  une  familia- 
rité qui  pouvait  leur  devenir  incommode.  Ils  avaient, 
dans  leur  église,  une  assez  jolie  chapelle  lambrissée , 
qui  servait  de  sépulture  à  sa  famille.  Ses  ancêtres  y 
reposaient  honorablement,  avec  des  mortiers  de  terre 

6. 


84  VOYAGE 

rouge  sur  leur  tombe.  11  était  aussi  richement  vêtu 
que  le  roi  ;  mais  sa  suite  était  moins  nombreuse.  Il 
portait  ordinairement  un  justaucorps  noir,  qui  ne 
lui  passait  pas  les  genoux;  et,  par-dessus ,  un  manteau 
de  drap  bleu.  Son  bonnet  était  de  velours  rouge, 
bordé  d'un  galon  d'or.  Il  avait  autour  du  cou  deux 
grands  colliers,  d'où  pendaient  plus  de  cinquante 
médailles.  Le  fils  d'un  seigneur  de  sa  cour  portait 
son  chapeau;  un  autre  son  cimeterre;  un  troisiènie 
portait  ses  flèches.  Dans  ses  marches,  il  était  pré- 
cédé par  cinquante  nègres  qui  jouaient  de  diverses 
sortes  d'instruments.  Vingt-cinq  seigneurs  environ- 
naient sa  personne,  et  cent  archers  le  suivaient  par- 
derrière.   Il  est  aisé,   suivant  l'auteur,  d'expliquer 
comment  le  nombre  des  soldats  est  si  grand  dans  le 
pays.  Tous  ses  habitants  y  sont  oisifs,  à  la  réserve  de 
quelques  uns  qui  travaillent  le  fer,  ou  qui  font  des 
étoffes  de  feuilles  de  palmier  (i). 

Le  courage  de  Carli  l'avait  soutenu  jusqu'alors 
dans  l'excès  de  ses  fatigues;  mais  il  approchait  d'un 
temps  où  il  ne  devait  plus  rien  espérer  que  de  l'as- 
sistance du  ciel.  Angelo,  son  fidèle  compagnon,  lui 
dit  un  jour  qu'il  se  sentait  épuisé  de  forces.  Une 
fièvre  double-tierce ,  dont  il  fut  saisi  presque  aussi- 
tôt, jeta  Carli  dans  un  embarras  d'autant  plus  pres- 
sant, que  le  pays  n'offre  ni  médecins  ni  remèdes. 
Comme  il  n'avait  point  d'autre  ressource  que  la  sai- 
gnée, il  se  servit  d'un  nègre  du  grand-duc,  qui  avait 
pris  quelques  principes  de  chirurgie  à  Loanda  ;  mais 
le  mal  augmenta  immédiatement,  et  le  malade  se 

(i)  Relation  curieuse,  etc.  ,  p.  i4i  à  i45. 
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plaignit  bientôt  d'une  douleur  à  l'oreille  gauche, 
qui  se  communiqua  au  cou.  Carli  ne  doutant  pas 
qu'elle  n'eût  sa  source  dans  les  glandes  de  l'oreille, 
frotta  la  partie  d'une  huile  d'angëlique,  qui  avait 
été  composée  à  Rome.  Cette  onction  ne  servit  qu'à 
faire  changer  de  place  à  la  douleur.  Elle  passa  d'une 
oreille  à  l'autre,  avec  un  redoublement  d'enflure.  En 
un  mot ,  le  vertueux  Angelo  mourut  le  .quinzième 
jour.  Dans  une  si  vive  affliction,  Carli  fut  un  peu 
consolé  par  l'arrivée  du  père  Philippe,  supérieur  de 
la  mission.  Carli  avait  fait  saigner  Angelo  quinze  fois; 
et,  craignant  d'avoir  été  trop  loin,  il  consulta  dans 
la  suite  un  médecin  d'Angola,  qui  lui  dit,  au  con- 
traire, que  la  maladie  de  son  compagnon  aurait  eu 
besoin  de  trente  saignées. 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  il  fut 
pris  lui-même  de  la  fièvre.  Le  père  Philippe,  qui 
était  dans  les  principes  du  médecin  d'Angola,  le  fit 
saigner  deux  fois  par  jour,  et  n'interrompit  cette  mé- 
thode qu'à  la  quarantième  saignée.  Carli  ne  décide 
point  de  son  utilité;  mais  il  tomba  dans  une  condi* 
tion  si  misérable,  qu'à  peine  avait-il  la  force  de  res- 
pirer. Enfin ,  l'ardeur  de  sa  fièvre  commençant  à  se 
ralentir,  le  supérieur,  appelé  par  d'autres  devoirs, 
fut  obligé  de  le  quitter,  après  avoir  prescrit  aux  nègres 
la  manière  dont  ils  devaient  le  traiter  pendant  son 
absence.  Mais  comme  il  n'était  pas  capable  de  se 
tourner  dans  son  lit,  et  que  la  quantité  de  sang  qu'il 
avait  perdu  le  rendait  presque  aveugle,  les  nègres 
profitèrent  de  l'occasion  pour  dérober  tout  ce  qui 
tombait  entre  leurs  mains,   et  lui  apportaient  un 
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bouillon  lorsqu'ils  s'en  souvenaient.  Il  n'était  point 
en  état  d'avaler  une  nourriture  plus  solide. 

Dans  cette  triste  situation,  il  reçut  un  jour  la 
visite  d'un  jésuite  de  San-Salvador ,  qui  était  en 
chemin  pour  retourner  au  collège  de  Loanda,  et 
qui  lui  fit  présent  de  trois  poulets  (i),  après  avoir 
passé  deux  jours  avec  lui;  mais  ses  forces  étaient  si 
éloignées  de  renaître ,  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir  sur 
son  lit  sans  être  soutenu  par  deux  nègres.  Cependant 
il  baptisait  chaque  jour  dix  ou  douze  enfants.  Les 
aumônes  qu'il  recevait  de  leurs  parents  servaient  à  la 
subsistance  de  ses  domestiques,  qui  l'auraient  aban- 
donné si  les  vivres  leur  avaient  manqué.  Il  mariait 
aussi  quelques  personnes  de  distinction.  Leur  charité 
ne  laissait  pas  ce  service  sans  récompense.  Une  d'entre 
elles  lui  fit  présent  d'une  chèvre,  dont  le  lait  passe 
dans  le  pays  pour  un  aliment  fort  délicat;  mais  elle 
en  donnait  fort  peu.  Il  aurait  avalé  volontiers  quel- 
ques œufs  de  poule,  s'il  n'avait  su  qu'ils  étaient  mal- 
sains. Son  bonheur,  dans  une  si  cruelle  maladie ,  fut 
de  dormir  d'un  sommeil  assez  tranquille  pendant 
toute  la  durée  des  nuits ,  qui  sont  régulièrement  de 
douze  heures,  sans  aucune  diminution  dans  tout  le 
cours  de  l'année.  Il  était  seulement  tourmenté  par 
une  multitude  de  gros  rats,  qui  lui  mordaient  quel- 
quefois les  pieds  ;  sans  autre  moyen  pour  s'en  dé- 
fendre que  de  faire  placer  son  lit  au  milieu  de  sa 
chambre,  et  de  faire  coucher  ses  nègres  sur  des 
nattes  autour  de  lui  ;  mais  ces  maudits  animaux  ne 

(i)  Relation  curieuse,  etCy  p.  i56;  Churchill,  t.  i,  p.  Syl.  Le 
prix  d'un  poulet,  au  Congo,  est  de  35oo  coquilles,  qui  rerieaDCDt 
i  la  yaleur  d'une  pistole. 


DE  CàRLI  (l668).  87 

laissaient  pas,  dit-il,  de  l'assiéger.  Dans  cette  situa- 
tion, il  prit  la  liberté  de  faire  avertir  le  grand-<luc 
de  ce  qu'il  avait  à  souffrir  de  l'importunité  des  rats 
et  de  la  puanteur  des  nègres.  Ce  généreux  seigneur 
lui  envoya  un  petit  singe  privé,  en  le  faisant  assurer 
que  c'était  le  remède  de  ses  deux  peines.  Le  singe 
était  accoutumé  à  chasser  les  rats  par  son  souffle;  et 
l'odeur  naturelle  de  sa  peau,  qui  sentait  le  musc, 
suffisait  pour  dissiper  celle  des  nègres.  Il  rendit  en 
effet  ces  deux  services  au  missionnaire ,  avec  celui  de 
nettoyer  sa  tête  et  sa  barbe,  qu'il  peignait  beaucoup 
plus  adroitement  que  les  nègres.  Ces  singes ,  remar- 
que l'auteur,  sont  fort  différents  des  chats-civettes, 
quoiqu'ils  aient  aussi  l'odeur  de  musc.  Il  vit  à  Loauda 
plusieurs  civettes,  enchaînées  dans  des  cages  de  bois. 
Les  Portugais,  qui  les  entretiennent,  ont  soin  de 
tirer  une  fois  chaque  semaine  le  musc  qui  s'amasse 
dans  leur  petite  bourse,  et  qu'ils  appellent  argeglia. 
Quoique  la  fièvre  n'eût  point  encore  abandonné 
Carli,  il  commençait  à  se  rétablir  par  degrés, 
lorsque,  étant  dans  un  profond  sommeil,  il  fut  ré- 
veillé par  un  saut  que  le  singe  fit  sur  sa  tête.  Il 
s'imagina  que  les  rats  l'avaient  effrayé;  et,  pour 
l'encourager,  il  le  caressait  de  la  main.  Mais  les 
nègres  s'étant  levés  brusquement,  se  mirent  à  crier  : 
Debout,  père,  debout!  Il  demanda  de  quoi  il  était 
question  :  Les  fourmis,  lui  répondit-on,  se  sont 
ouvert  un  passage,  et  vous  n'avez  pas  un  moment 
de  temps  à  perdre.  Dans  l'impossibilité  de  se  remuer, 
il  se  fit  porter  sur  son  lit  au  milieu  du  jardin.  Déjà 
les  fourmis  commençaient  à  courir  sur  ses  jambes; 
et,  dans  un  instant,  elles  couvrirent  le  plancher  des 
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cabanes,  de  l'épaisseur  d'un  demi-pied.  Le  porche  et 
l'allée  du  cloître  n'en  furent  pas  moins  remplis.  On 
ne  trouva  pas  d'autre  expédient  pour  les  chasser, 
que  de  brûler  de  la  paille  dans  tous  les  lieux  qu'elles 
occupaient.  La  flamme  les  détruisit  ou  les  fît  fuir; 
mais  elles  laissèrent  une  odeur  si  forte ,  que  le  mis- 
sionnaire s'étant  fait  reporter  dans  sa  chambre ,  fut 
obligé  de  tenir  long-temps  le  singe  contre  son  visage. 
A  peine  s'était-il  rendormi ,  qu'il  fut  réveillé  par  un 
autre  accident;  le  feu,  qui  avait  été  mal  éteint  par 
les  nègres,  s'était  communiqué  au  toit  de  chaume, 
et  commençait  à  se  répandre.  Tandis  qu'on  travail- 
lait à  l'arrêter,  Carli  se  vit  encore  dans  la  nécessité 
de  retourner  au  jardin.  Des  agitations  si  violentes 
chassèrent  tout-à-fait  le  sommeil  de  ses  yeux,  lors- 
qu'il fut  revenu  dans  sa  cellule.  Mais  il  lui  aurait  peu 
servi  de  s'endormir,  puisqu'il  reçut  bientôt  une 
troisième  alarme,  qui  l'obligea  de  retourner  une  troi- 
sième fois  au  jardin.  Les  fourmis  avaient  gagné  la 
ville,  et  quelques  nègres  ayant  employé  le  secours 
du  feu  pour  s'en  délivrer,  les  flammes  avaient  con- 
sumé une  cabane  et  faisaient  appréhender  le  même 
sort  pour  les  autres.  Cependant  on  eut  le  bonheur 
d'arrêter  l'incendie.  Carli ,  après  tant  de  craintes, 
remercia  particulièrement  le  ciel  de  l'avoir  sauvé 
des  fourmis.  Dans  une  faiblesse  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  se  remuer,  il  demeura  persuadé  qu'elles 
l'eussent  dévoré  avant  la  fin  de  la  nuit.  Il  apporte 
l'exemple  de  quantité  de  vaches  qui  ont  le  même 
sort  dans  le  royaume  d'Angola,  et  dont  on  ne  trouve 
que  les  os  à  l'arrivée  du  jour  (i). 

(i)  Relation  curieuse,  etc. ,  p.  i6i  à  164  ;  Churchill ,  t.  i,  p.  574. 
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On  lui  fit  présent  d'un  jeune  tigre  (i);  mais  il  prit 
peu  de  soin  poiu*  le  conserver,  parce  que  son  singe 
ne  souffrait  pas  volontiers  la  compagnie  d'un  animal 
qu'il  redoutait.  Aussi  mourut-il  peu  de  jours  après, 
et  le  singe  en  fit  éclater  sa  joie.  Pendant  tout  le 
temps  que  Carli  fut  attaché  au  lit  de  douleur,  le 
grand-duc  laissa  passer  peu  de  jours  sans  le  consoler 
par  sa  visite,  et  s'il  était  arrêté  par  ses  affaires,  il 
envoyait  au  couvent  quelques  uns  de  ses  principaux 
sujets,  qui  passaient  trois  ou  quatre  heures  sur  des 
nattes  autour  du  malade.  Mais  comme  ils  avaient 
sans  cesse  leurs  pipes  à  la  bouche ,  et  que  la  fumée 
lui  faisait  mal  à  la  tête,  il  fut  obligé  de  leur  en  té- 
moigner quelque  chose.  Leur  complaisance  allait  si 
loin,  qu'ils  s'accoutumèrent  ensuite  à  laisser  toujours 
leurs  pipes  à  la  porte.  Elles  ont  une  aune  de  long , 
et  la  tête  forme  une  espèce  de  pot,  qui  ne  se  vide 
jamais  entièrement. 

Carli  n'attendant  rien  des  remèdes  humains ,  eut 
recours  à  l'intercession  de  saint  Antoine  de  Padoue. 
Mais  le  ciel ,  qui  voulait  mettre  sa  foi  et  son  courage 
à  Fépreuve ,  parut  sourd  à  ses  prières.  Il  résolut  enfin 
de  se  faire  porter  à  Loanda,  quoiqu'il  prévît  tout  ce 
qu'il  avait  à  craindre  de  la  fatigue  du  voyage.  Le 
grand-duc  lui  promit  une^escorte  nombreuse.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  fut  à  la  veille  de  son  départ,  il  ne 
put  trouver  assez  de  nègres  pour  le  transport  de 
son  bagage.  Il  ne  prit  pas  le  chemin  par  lequel  il 
était  venu,  pour  éviter  le  passage  de  la  rivière  de 
Dante.  Pendant  tout  le  cours  du  voyage ,  qui  dura 
vingt-cinq  jours ,  sa  faiblesse  fut  si  continuelle ,  qu'il 

(1)  Cest-à-dire  d*un  léopard.  Voy.  ci-dessus,  1. 11, p.  848,  note  7. 
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ne  pouvait  ouvrir  la  bouche  jusqu'à  la  nuit.  Ses 
nègres  le  crurent  plus  d'une  fois  mort.  Un  jour  qu'il 
avait  à  passer  une  rivière,  il  découvrit  à  peu  de 
distance  vingt-cinq  éléphants  qui  étaient  à  boire  en- 
semble. Après  avoir  traversé  l'eau ,  non  sans  danger, 
les  deux  nègres  qui  le  portaient  ayant  quelque  peine 
à  monter  sur  la  rive,  lâchèrent  le  brancard  qui  soute- 
nait le  hamac,  et  laissèrent  tomber  fort  rudement  leur 
fardeau.  Carli  en  fut  incommodé  jusqu'à  perdre  con- 
naissance, d'autant  plus  que  le  brancard  du  hamac  le 
blessa  dangereusement  à  la  tête«  S'étant  relevé  avec 
beaucoup  de  peine  ,  il  se  banda  la  tête  de  son  mou- 
choir, sans  prononcer  un  seul  mot.  Ses  plaintes  auraient 
irrité  les  nègres,  qui  étaient  capables  de  l'abandonner 
en  chemin ,  et  de  prendre  la  fuite  au  travers  des  bois. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  première  libatte ,  ils  le 
placèrent  dans  une  cabane,  sur  une  poignée  de 
paille  ;  et,  le  quittant,  sans  paraître  touchés  de  sa 
situation,  ils  emportèrent  le  bâton  qui  lui  servait 
d'appui ,  et  qu'il  avait  apporté  d'Italie.  Il  demeura 
sans  secours  et  sans  nourriture  jusqu'au  temps  où 
les  femmes  reviennent  du  travail  avec  leurs  enfants, 
c'est-à-dire  depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du  so- 
leil. Elles  eurent  assez  d'humanité  pour  faire  cuire, 
à  sa  prière  ,  un  poulet  qu'il  avait  apporté.  Il  en  prit 
le  bouillon,  qui  n'était  pas  mal  apprêté,  et  leur 
abandonna  le  poulet,  dont  elles  firent  entre  elles 
une  grande  fête.  Son  unique  soutien  dans  le  voyage 
fut  un  bouillon,  qu'il  prenait  tous  les  jours.  Quelques 
habitants  de  la  même  libatte  lui  firent  présent  de 
deux  nicestes ,  espèce  de  fruit  dont  il  ne  donne  pas 
la  description,  mais  si  délicat  et  si  rafraîchissant, 
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qu  il  ne  put  se  défendre  d'en  manger,  quoique  avec 
précaution.  Il  fut  transporté  le  jour  suivant  dans  une 
autre  libatte,  dont  tous  les  habitants  s'occupaient  à 
faire  des  étoffes  de  feuilles  de  palmier.  Personne  ne 
s  offrant  à  lui  servir  de  porteur,  il  se  souvint  qu'il 
avait  un  sac  de  zimbis ,  ou  de  petites  coquilles.  Il 
appela  quelques  nègres,  dans  l'espérance  de  les 
exciter  par  cette  vue.  Mais  ils  affectaient  de  fermer 
1  oreille  à  ses  cris,  quoiqu'ils  fussent  assis  tranquil- 
lement dans  les  huttes  voisines ,  et  trop  près  de  lui 
pour  ne  pas  l'entendre.  Comme  ils  ne  sortaient  point 
de  cette  barbare  indifférence ,  il  rappela  toutes  ses 
forces  pour  ramper  jusqu'à  la  porte  sur  les  pieds  et 
les  mains.  Ayant  aperçu  quelques  moléques  ou  jeunes 
esclaves  nègres,  qui  étaient  à  jouer  ensemble,  il  en  ap- 
pela un,  et  le  pria  d'ouvrir  son  porte-manteau,  d'où  il 
tira  les  zimbis.  Le  son  de  cette  monnaie,  qu'il  remua 
dans  le  sac ,  amollit  le  cœur  des  nègres.  Us  vinrent  à 
lui ,  et  promirent  de  le  conduire  à  la  libatte  voisine 
pour  une  partie  de  la  somme.  Ainsi,  à  force  de  zimbis , 
de  chapelets  et  de  médailles,  il  arriva  heureusement 
à  Bemba ,  qui  est  la  première  place  où  les  Portugais 
soient  établis.  En  approchant  de  cette  ville,  il  ren- 
contra un  Portugais  et  un  prêtre,  qui  le  conduisirent 
civilement  dans  leur  maison.  Son  visage  était  de  la 
couleur  du  safran;  il  n'avait  pas  la  force  de  parler, 
ni  d'ouvrir  les  yeux.  Ses  hôtes,  apprenant  des  por- 
teurs qu'il  n'avait  pris  chaque  jour  qu'un  bouillon 
dans  sa  route ,  s'efforcèrent  de  lui  rendre  un  peu 
de  vigueur,  en  lui  faisant  avaler  du  vin  de  Malvoisie 
et  des  œufs  frais  (  i  ). 

(i)  Relation  curieuse,  etc.,  p.  173^  Churchill,  t.  i,  p.  ByB. 
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Après  avoir  passé  deux  jours  à  Bemba,  il  continua 
sa  marche  jusqu'à  Loanda.  Quoiqu'il  fût  alors  dans 
l'abondance  de  toutes  sortes  de  secours,  il  passa 
six  mois  au  lit ,  sans  pouvoir  se  délivrer  de  la  fièvre. 
La  meilleure  viande  lui  causait  des  dégoûts  insur- 
montables; il  ne  pouvait  manger  qu'un  peu  de 
poisson.  Quelque  temps  après  son  arrivée ,  il  devint 
sujet  à  des  saignements  de  nez  si  violents,  qu'il  per- 
dait quelquefois  trois  ou  quatre  livres  de  sang  dans 
un  seul  jour.  Jamais  il  n'aurait  cru  qu'il  y  eût  tant 
de  sang  dans  le  corps  humain.  Le  médecin  Tassura 
que  toute  l'eau  qu'il  buvait  tournait  en  sang;  et 
chaque  jour  il  en  buvait  cinq  ou  six  pintes.  C'est 
l'usage  du  pays  de  n'en  jamais  refuser  aux  malades. 
On  ne  laissa  pas  de  le  saigner  vingt-quatre  fois  au 
bras.  Pendant  trois  ans  de  maladie,  il  essuya  quatre- 
vingt-dix-sept  saignées ,  sans  compter  le  sang  qu'il 
rendit  en  abondance  par  le  nez,  la  bouche  et  les 
oreilles  ;  ce  qu'il  regardait  lui-même  comme  un  prodige. 

Tandis  qu'il  luttait  contre  la  mort  à  Loaada,  le 
père  Jean  Chrysostome,  supérieur  de  cette  mission, 
envoya  Pierre  Barchi  et  Pierre-Joseph-Marie  de  Bus- 
seto,  deux  missionnaires  italiens,  dans  la  province 
de  Massangano  (i),  une  des  plus  considérables  du 
royaume.  Mais  le  premier  mourut  peu  de  jours  après, 
et  l'autre  tomba  dans  une  maladie  fort  dangereuse. 
L'auteur,  plus  sensible  aux  besoins  de  la  religion 
qu'à  ses  propres  maux,  pria  le  supérieur  de  l'en- 
voyer à  Colombo  (2) ,  dans  l'idée  que  le  changement 

(t)  On  lit  Messangrano  dans  la  traduction  française  et  anglaise. 
Voyez  Relation  curieuse^  p.  176,  et  Churchill,  t.  i,  p.  Sjô. 
(î)  D'Anville,  sur  toutes  «es  cartes,  écrit  Corimbo. 
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d'air  pourrait  contribuer  au  rétablissement  de  sa 
santé.  Ce  canton  n'est  qu'à  deux  journées  de  Loanda, 
et  les  capucins  y  ont  un  couvent  sur  la  rivière  de 
Coanza ,  qui  est  remplie  de  crocodiles.   Carli  s'y 
rendit  avec  le  père  Jean-Baptiste  de  Sallizan.  Il 
admira  la  beauté  du  jardin,  oîi  les  oranges,  les 
limons  et  toutes  sortes  de  fruits  se  trouvaient  en 
abondance.  Il  y  avait  aux  environs  du  couvent  plu- 
sieurs fermiers  portugais,  qui  nourrissaient  un  grand 
nombre  de  porcs,  de  moutons  et  de  vaches;  mais  ils 
n'avaient  point  encore  trouvé  l'art  de  faire  du  fro- 
mage ,  parce  qu'il  est  difficile  de  faire  cailler  le  Jait 
dans  un  pays  si  chaud.  Carli  et  Sallizan  prenaient 
souvent  le  frais  sous  une  belle  rangée  d'arbres  qui 
s'éteudait  depuis  leur  église  jusqu'à  la  rivière.  Ces 
arbres  portent  une  sorte  de  fruit  qui  ressemble  à  nos 
grosses  prunes ,  mais  acre  et  coriace.  Ils  conservent 
leurs  feuilles  pendant  toute  l'année.  Sallizan  fit  part 
à  l'auteur  d'une  relation  de. ses  voyages  dans  ces  ré- 
gions de  l'Afrique  ,  particulièrement  dans  celle  de 
Cassangi,  où  se  tient  un  prince  nègre  qui  commande 
un  très  grand  pays.  Il  lui  communiqua  aussi  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  de  se  rendre  au  royaume  de 
Malemba  ou  Mattemba,  où  régnait,  peu  d'années 
auparavant,  une  princesse  nommée  Singa  ou  Zin- 
gha(i),  qui  était  morte  dans  la  foi  romaine  ;  mais  ces 
peuples  étaient  retombés  ensuite   dans  l'idolâtrie. 
SaUizan  convint  avec  Carli  de  l'avertir  s'il  pouvait 
obtenir  l'entrée  de  ce  royaume.  Il  partit;  mais  on  n'a 
jamais  appris  dans  la  suite  ce  qu'il  était  devenu. 
La  maladie  de  Carli  recevant  peu  de  diminution , 

(i)  Voyez  ci-après  le  Voyage  de  Cayazzi ,  p.  172  et  suiv. 
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le  supérieur  lui  proposa  de  retourner  à  Loanda;  mais 
la  crainte  de*  se  trouver  encore  plus  mal  du  voisi- 
nage de  la  mer,  lui  fit  souhaiter  de  demeurer  à  Co- 
lombo, quoiqu'il  y  fût  seul  avec  deux  nègres,  et  qu'il 
eût  sans  cesse  à  se  défendre  d'un  nombre  infini  de 
mouches  et  de  cousins,  qui  obscurcissaient  l'air.  Il 
n'y  était  pas  moins  tourmenté  par  la  crainte  des  ser- 
pents, des  crocodiles  et  des  lions.  Il  se  passait  peu 
de  nuits,  dit-il,  où  l'on  ne  trouvât  du  moins  quel- 
que vache  ou  quelque  mouton,  que  ces  horribles 
bêtes  avaient  dévoré. 

Pendant  que  Carli  était  indéterminé  sur  le  Ueu 
de  son  séjour,  on  vit  arriver  au  port  de  Loanda  un 
vaisseau  portugais  qui  devait  faire  voile  au  Brésil.  Il 
obtint  la  permission  de  s'y  embarquer,  pour  retour- 
ner en  Italie.  Ce  bâtiment  était  chargé  de  dents  d'élé- 
phants et  d'esclaves  de  toutes  sortes  d'âges,  au  nom- 
bre de  six  cent  quatre-vingts  (i).  Carli  fut  vivement 
touché  de  la  manière  dont  tous  ces  misérables  étaient 
traités.  Les  hommes  étaient  liés  les  uns  aux  autres-, 
à  fond  de  cale,  dans  la  crainte  de  quelque  soulève- 
ment. Les  femmes  et  les  enfants  étaient  entre  les 
ponts ,  mais  serrés  de  si  près  qu'il  en  sortait  une 
odeur  insupportable.  Cependant  on  gardait  un  peu 
plus  de  ménagement  pour  les  femmes  grosses;  elles 
étaient  ensemble  dans  la  grande  cabine.  Le  capitaine 
fit  placer  sur  le  tillac  un  lit  couvert  de  quelques 
nattes,  pour  l'usage  de  Carli. 

Le  voyage  de  Loanda  au  Brésil  se  fait  ordinaire- 
ment dans  l'espace  de  trente  ou  trente-cinq  jours, 
parce  que  les  vaisseaux  n'ayant  pas  besoin  de  monter 
(i)  La  traduct.  franc,  (p.  186)  dit  i3o;  Churchill  (p.  577),  180. 
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jusqu'au  cap  de  Bonne- Espérance  pour  chercher  le 
vent,  font  voile  en  droite  ligne.  Mais  les  calmes 
furent  si  fréquents ,  que  la  navigation  de  Carli  dura 
cinquante  jours.  Il  souffrit  une  chaleur  extrême  sous 
Téquateur.  Son  zèle  s'exerça  pendant  la  route  à  bap» 
tiser  un  grand  nombre  de  nègres.  Il  est  défendu  aux 
Portugais,  sous  peine  d'excommunication,  de-trans- 
porter  au  Brésil  des  esclaves  qui  n'aient  pas  reçu  ce 
sacrement. 

Les  matelots  de  l'équipage,  effrayés  de  tant  de 
calmes,  dont  ils  connaissaient  le  danger,  placèrent 
une  image  de  saint  Antoine  au  haut  du  mât;  et  se 
mettant  à  genoux,  ils  lui  adressèrent  cette  étrange 
prière  :  «  Notre  saint  compatriote,  ayez  agréable 
«  de  demeurer  dans  cette  place,  jusqu'à  ce  que  vous 
«  nous  ayez  accordé  un  bon  vent  pour  continuer 
a  notre  voyage.  »  Il  s'éleva  un  petit  vent,  qu'ils  attri- 
buèrent à  l'intercession  de  ce  saint.  Le  vaisseau 
passa  fort  près  d'une  île,  qui  se  nomme  l'Assomp- 
tion ,  mais  sans  y  relâcher,  parce  qu'on  se  croyait 
assez  fourni  de  provisions.  Cependant  elles  commen- 
cèrent bientôt  à  manquer,  par  l'imprudence  du  pour- 
voyeur, qui  n'avait  point  assez  considéré  combien 
il  avait  de  bouches  à  nourrir. 

Garli  était  à  rendre  du  sang,  par  un  triste  renou- 
vellement de  tous  les  effets  de  sa  fièvre,  lorsque  le 
capitaine  vint  lui  découvrir  son  embarras.  Il  lui 
abandonna  quelques  provisions,  que  ses  amis  lui 
avaient  données  à  son  départ  ;  elles  pouvaient  servir 
pendant  quelques  jour»  à  soutenir  les  blancs  du  vais- 
seau ;  mais  il  ne  restait  point  d'autre  ressource  pour 
la  conservation  des  nègres ,  que  de  leur  fournir  abon- 
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damment  de  l'eau.  On  a  vérifié,  par  l'expérience, 
que  dans  les  climats  chauds  ce  secours  les  défend  de 
la  mort  au  moins  pendant  deux  jours.  Mais  une  si 
triste  nouvelle  ne  fut  pas  plus  tôt  répandue  dans  cette 
misérable  troupe ,  qu'il  s'éleva  des  gémissements  et 
des  cris  lamentables.  Carli  exhorta  tout  le  monde  à 
la  patience;  il  représenta  que  c'était  un  juste  châti- 
ment du  ciel  sur  les  nègres  et  sur  les  blancs.  Les 
premiers  s'étaient  rendus  coupables  en  négligeant  les 
exercices  de  religion  ;  et  les  autres ,  en  donnant  le 
nom  de  la  Vierge  à  la  corde  qu'ils  employaient  pour 
châtier  les  nègres.  Il  leur  fit  chanter  quelques  hymnes, 
pour  apaiser  la  colère  du  ciel ,  et  promettre  quarante 
messes  pour  les  âmes  du  purgatoire ,  et  quarante  à 
l'honneur  de  saint  Antoine. 

Cette  exhortation  paraissant  les  rendre  un  peu 
tranquilles,  il  fit  donner  aux  nègres  chacim  leur 
verre  d'eau.  Mais  ces  malheureux  affamés,  surtout 
les  enfants,  recommencèrent  à  pousser  des  cris  fu- 
rieux. Carli,  pénétré  jusqu'au  fond  du  cœur,  se 
retira  dans  sa  cabine  de  nattes,  et  passa  le  jour  en- 
tier sans  nourriture,  pour  encourager  tant  d'infor- 
tunés par  son  exemple.  Tandis  qu'il  faisait  des  ré- 
flexions amères  sur  une  si  cruelle  extrémité ,  il  enten- 
dit quelques  matelots  portugais  qui  proposaient  entre 
eux  de  tuer  des  esclaves,  et  qui  s'étonnaient  de 
l'embarras  du  capitaine,  lorsqu'on  avait  tant  de  chair 
humaine  a  manger.  Il  leur  fit  un  sanglant  reproche 
de  cette  odieuse  idée.  Mais  le  malheur  public  n'em- 
pêchait pas  la  plupart  des-  autres  de  suivre  leurs 
vicieuses  inclinations.  Le  pilote,  s'étant  enivré, 
blessa  mortellement  un  matelot.  On  fut  obHgé  âe 
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fermer  les  yeux  sur  ce  désordre,  parce  que  son  habi- 
leté et  son  expérience  en  faisaient  un  homme  néce^ 
saire.  L'eau  devint  la  seule  nourriture  du  vaisseau 
pendant  trois  jours;  enfin,  lorsqu'elle  commençait  à 
manquer,  on  aperçut  la  terre. 

C'était  le  cap  Saint-Augustin.  On  entra  le  dimanche 
dans  la  baie  de  Todos  Santos,  ville  capitale  du  Brésil , 
et  résidence  ordinaire  du  vice-roi.  Cette  rade,  qui  a 
quatre  lieues  de  longueur,  contenait  des  vaisseaux 
de  toutes  les  nations.  Le  jour  suivant,  quantité  de 
particuliers  qui  avaient  des  esclaves  à  bord,  y  arri- 
vèrent dans  des  chaloupes,  et  furent  agréablement 
surpris  qu'après  un  si  long  et  si  fâcheux  voyage ,  le 
nombre  ne  fut  diminué  que  de  trente- trois,  tandis 
qu'il  en  meurt  souvent  la  moitié  dans  le  passage. 

L'auteur  descendit  au  rivage;  mais  il  était  encore 
si  faible,  qu'il  ne  pouvait  se  servir  de  ses  jambes.  Il 
fat  reçu  au  couvent  des  cordeliers,  où  il  y  avait  une 
chapelle  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  On  y  fit 
une  procession  solennelle,  où  toutes  les  images  des 
saints  du  tiers-ordre  furent  portées.  Trois  cents 
nègres (i)  marchaient  à  la  suite;  les  uns  chargés 
d  arbres  entiers  ;  d'autres,  les  mains  attachées  en  croix 
à  de  grosses  solives,  ou  dans  d'autres  attitudes,  par 
voie  d'expiation,  pour  avoir  volé  leurs  maîtres,  ou 
commis  d'autres  désordres. 

Un  capitaine  génois,  qui  montait  un  vaisseau  bien 
armé,  et  qui  devait  escorter  cinq  navires  marchands, 

(i)  La  traduction  française,  p.  199,  dit  trois  cents  Maures; 
nuis  Carli  se  sert  toujours  de  ce  mot  pour  désigner  les  nègres.  Le 
Inducteur  anglais ,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  970,  dit  Soo noirs. 
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dans  la  crainte  des  pirates,  accorda  le  passage  à 
Carli.  Il  le  fit  avertir  lorsqu'il  fut  prêt  à  lever  l'ancre. 
Le  bon  missionnaire  avait  accepté  joyeusement  roc- 
casion  de  partir  ;  mais  il  ne  put  s'embarquer  sans  re- 
gret, parce  que  le  jour  du  départ  était  un  samedi  saint. 
Le  bâtiment  était  chargé  de  mille  caisses  de  sucre, 
et  de  trois  mille  rouleaux  de  tabac,  avec  une  grosse 
quantité  de  bois  précieux,  de  dents  d'éléphants ,  de 
vin,  d'eau-de-vie,  de  moutons,  de  porcs  et  de  coqs 
d'Inde;  de  différentes  espèces  de  singes  et  de  perro- 
quets, et  quelques  uns  de  ces  oiseaux  du  Brésil  qui 
se  nomment  arracas.  Il  portait  cinquante  pièces  de 
canon,  vingt-quatre  pierriers,et  d'autres  armes.  IjCS 
passagers  étaient  de  différentes  nations;  Italiens, 
Portugais,  Anglais,  Hollandais,  Espagnols,  esclaves 
indiens  à  vendre,  ou  qui  suivaient  leurs  maîtres.  Un 
riche  marchand  portugais,  qui  retournait  à  Lisbonne 
avec  sa  famille,  avait  loué  la  xhambre  de  poupe. 
Son  nom  était  Amato.  Il  donnait  mille  écus  pour  son 
passage;  et  la  dépense  qu'il  avait  faite  pour  ses  pro- 
visions montait  à  deux  mille.  Ayant  remarqué  que 
le  missionnaire  était  malade,  il  lui  offrit  sa  table  et 
une  place  dans  sa  chambre ,  qui  était  spacieuse  et 
fort  ornée  de  dorures  et  de  peintures.  Carli  accepta 
l'offre  de  sa  chambre  ;  mais  il  ne  s'engagea  qu'à  demi 
pour  la  table ,  parce  qu'il  avait  déjà  fait  la  même  pro- 
messe au  capitaine. 

A  peine  était-on  à  deux  lieues  du  rivage ,  que  le 
vaisseau  heurta  furieusement  six  fois  contre  un  banc 
de  sable,  sur  lequel  il  demeura  fort  engagé.  Les  offi- 
ciers et  le  pilote  se  hâtèrent  de  sauter  dans  la  cha- 
loupe pour  gagner  la  terre ,  car  on  se  trouvait  en- 
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core  daus  la  rade.  Pendant  quelque  temps,  on  n'en* 
tendit  que  des  gémissements  et  des  cris.  Les  uns 
jetaient  un  baril  dans  la  mer  ;  d'autres  un  rouleau 
de  tabac,  ou  une  caisse  de  sucre,  pour  soulager  le 
bâtiment  ;  chacun  cherchait  quelque  moyen  de  sau- 
ver sa  vie.  Le  capitaine  seul  demeurait  assis,  comme 
une  statue ,  sans  être  capable  de  se  remuer  ou  de 
prononcer  une  parole;  lui  qui  avait  combattu  six 
fois  les  pirates  dans  le  même  vaisseau.  Quelques  uns 
voulaient  qu'on  tirât  un  coup  de  canon  pour  avertir 
les  autres  vaisseaux  de  l'escadre ,  et  leur  demander 
du  secours  ;  mais,  dans  une  si  étrange  confusion,  il 
ne  se  trouvait  ni  canonniers,  ni  poudre,  ni  mèche. 
Les  animaux  qui  étaient  à  bord,  effrayés  du  bruit 
qu'ils  entendaient,  commencèrent  à  jouer  leur  rôle 
et  redoublèrent  le  tumulte.  Carli  rencontra  le  cha- 
pelain du  vaisseau  en  chemise,  portant  sur  son  visage 
les  marques  d'une  mortelle  frayeur,  quoiqu'il  passât 
pour  un  des  plus  braves  hommes  de  l'équipage,  et 
qu'il  en  eût  donné  souvent  des  preuves  en  combat- 
tant contre  les  corsaires!  Après  avoir  entendu  sa  con- 
fession, il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la  situation 
du  vaisseau.  «  Hélas  !  répondit  le  chapelain ,  je  ne 
«  pensais  point  à  m'embarquer.  Us  m'ont  trompé  par 
«  de  vaines  promesses.  »  Carli  lui  repi^sentant  qu'il 
ne  fallait  encore  désespérer  de  rien  :  «Si  nous  échap- 
«  poDs,  reprit-il  dans  son  trouble,  je  suis  résolu  de 
«  me  jeter  à  la  nage  et  de  retourner  à  terre.  »  Les 
autres  passagers,  qui  entendirent  ce  discours,  en 
prirent  droit  de  renouveler  leurs  cris.  Carli  passa 
dans  la  chambre  de  poupe,  où  il  trouva  la  dame 

7- 
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portugaise  assise  dans  un  coin ,  la  tête  tristement 
penchée  sur  un  coussin ,  et  ses  quatre  enfants  à  ses 
genoux ,  qui  imploraient  la  miséricorde  du  ciel.  Le 
mari  était  dans  un  fauteuil ,  plus  mort  que  vif.  Carli 
s'efforça  de  leur  inspirer  de  l'espérance  et  du  cou- 
rage ,  quoiqu'il  ignorât  lui-même  à  quel  sort  il  de- 
vait s'attendre. 

Pendant  que  sa  charité  s'exerçait,  un  capitaine 
des  amis  du  seigneur  Amato  vint  à  bord ,  pour  le 
prendre  avec  sa  famille,  et  le  transporter  sur  son 
vaisseau.  A  la  vue  du  tumulte  qui  régnait  dans  le 
bâtiment  génois,  il  encouragea  les  passagère  qui  se 
présentèrent,  et  chargea  deux  de  ses  gens  dé  visiter 
la  pompe  et  le  fond  de  cale ,  pour  s'assurer  de  la 
nature  du  péril.  On  ne  trouva  rien  en  désordre, 
point  de  voie  d'eau,  ni  de  fracture.  Une  planche 
qu'on  voyait  en  mer  n'était  qu'une  pièce  de  doublage 
qui  s'était  relâchée.  Alors  le  même  capitaine  fit  jeter 
la  sonde,  qui  trouva  effectivement  fort  peu  d'eau 
pour  un  si  gros  bâtiment.  Mais  il  ordonna  que  le 
gouvernail  fût  agité  avec  force;  et  tout  le  monde 
passa  de  la  frayeur  à  la  joie  en  voyant  le  vaisseau  se 
mouvoir.  On  ne  put  douter,  remarque  l'auteur,  que 
si  le  vent  eût  été  plus  impétueux,  son  naufrage  n'eût 
été  certain.  Ceux  qiii  s'étaient  sauvés  au  rivage  re- 
vinrent avec  la  chaloupe,  et  l'on  remit  tranquille- 
ment à  la  voile  pour  Femambouc ,  qui  est  à  cent  deux 
lieues  de  la  baie   de  Tous -les- Saints.  Il  fallut  y 
mouiller  à  cinq  lieues  de  la  ville,  parce  que  le  port 
n'est  pas  propre  à  recevoir  de  grands  vaisseaux. 
Après  s'y  être  arrêté  cinq  jours ,  on  leva  l'ancre. 
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Mais  tandis  qu'on  la  tirait  à  force  de  bras,  et  lors- 
qu'elle était  dëjà  sur  la  surface  de  l'eau ,  le  câble  se 
rompit  tout  d'un  coup,  et  quarante  hommes,  qui 
étaient  occupés  à  ce  travail,  tombèrent  si  pesam- 
ment, qu'ils  se  blessèrent  tous  dans  quelque  partie 
de  la  tête  ou  du  corps.  Comme  le  fond  était  mauvais 
et  rempli  de  rocs ,  il  n'y  eut  aucun  moyen  de  re- 
trouver l'ancre. 

C'était  un  spectacle  agréable,  sur  le  vaisseau,  que 
de  voir  les  ouvriers  de  chaque  profession  travailler 
comme  s'ils  eussent  été  idans  leur  boutique.  Il  s'y 
trouvait  des  armuriers,  des  fondeurs,  des  orfèvres, 
des  tonnehers ,  des  bouchers,  des  cordonniers,  des 
tailleurs  et  des  cuisiniers.  D'autres  s'occupaient  à 
réparer  les  couleurs,  qui  étaient  fort  belles  les  jours 
de  fête,  et  de  cent  sortes  différentes,  surtout  les 
pendants  du  perroquet  du  grand  mât.  Ils  étaient  de 
taffetas  couleur  de  chair  et  longs  de  huit  aunes. 
Lorsque  le  temps  le  permettait ,  les  autres  vaisseaux 
amenaient  leurs  voiles,  et  donnaient  un  concert  de 
tambours  et  de  trompettes,  mêlé  de  trois  vive  le  roi 
des  matelots ,  qui  recevaient  le  signal  avec  le  sifflet 
du  contre -maître.  Le  capitaine  exerçait  aussi  ses 
gens  à  tirer;  mais  ces  amusements  furent  un  jour  in« 
terrompus  par  un  accident  tragique.  Onze  Anglais 
vinrent  se  plaindre  au  capitaine  qu'on  ne  leur  don- 
nait point  assez  d'eau  pour  boire.  Cet  air  de  révolte 
le  rendit  si  furieux,  qu'il  se  jeta  sur  une  épée,  dont 
il  aurait  fait  un  sanglant  usage  si  l'on  ne  s'était 
efforcé  de  l'apaiser.  Il  fit  enfermer  le  plus  mutin  de 
la  troupe,  et  lui  donna  deux  sentinelles  pour  le 
garder  jusqu'à  Lisbonne,  dans  la  crainte  qu'il  n'ex- 
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citât  quelque  nouvelle  sédition  dans  Téquipage.  Cet 
Anglais  ëtait  de  haute  taille  et  d'une  vigueur  extra- 
ordinaire. Il  levait  un  canon  aussi  facilement  qu'un 
autre  homme  lève  un  fusil,  et  l'on  prétendait  que 
dans  sa  foreur  il  avait  fait  sauter  quelques  vaisseaux 
en  mettant  le  feu  aux  poudres.  Le  capitaine  protesta 
ensuite  qu'il  ne  s'était  livré  à  cet  emportement  que 
pour  apprendre  à  ceux  qui  manquaient  de  quelque 
chose,  à  ne  pas  faire  leurs  plaintes  en  corps.  Il  traita 
de  même  un  autre  Anglais,  qui  s'était  enivré  avec 
deux  bouteilles  d'eau-de-vie,  et  dont  l'ivresse  dura 
trois  jours.  Ses  compagnons  l'avaient  nommé  Kill- 
Turks  ou  tueur  de  Turcs.  Il  était  si  robuste  que, 
d'un  coup  de  sabre ,  il  avait  partagé  un  pirate  en 
deux;  et  l'on  appréhendait  quelque  malheur  de  ce 
furieux  lorsqu'il  était  ivre  (i). 

Un  jour,  au  matin ,  avant  le  lever  du  soleil ,  lors- 
qu'on approchait  des  côtes  de  Portugal ,  on  entendit 
tirer  un  coup  de  canon,  et  le  boulet  vint  tomber  fort 
près  du  vaisseau.  C'était  le  capitaine  d'un  autre  vais- 
seau du  convoi,  qui,  ayant  pris  pour  une  armée 
navale  quantité  de  bâtiments  pêcheurs  qu'il  avait 
découverts  dans  l'éloignement ,  avait  arboré  le  pa- 
villon rouge ,  et  s'était  cru  obligé  d'avertir  ses  com- 
pagnons par  un  double  signal.  Il  y  avait  effective- 
ment plus  de  cinq  cents  pécheurs  qui  couvraient  la 
CQte.  Ces  petits  bâtiments  font  voile  de  toutes  sortes 
de  vents  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  leur 
nombre,  si  l'on  considère  que  l'usage  du  peuple  de 
Lisbonne  est  de  manger  du  poisson  le  soir,  même  les 

(i)  Relation  curieuse,  etc,  p.  a 1 4 ;  Churchill ,  t.  i,  p.  58o. 
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joiirs  gras,  et  quau  Hey  de  sWheter  au  poids,  il  se 
¥Cïid  par  baril* 

Eiifio  la  (loLte  arriva  devant  Cascais,  petite  ville 
hors  de  ta  barpe,  et  s'avança  jusqu'au  fort  Saint* 
iltilieii,  où  elle  fit  im  si  gmod  feit  de  sou  îirtîllerie, 
que  le  bruit  alla  jusqu'à  Lisbouoe.  En  entrant  dans 
t  embouchure  du  Tage,  on  vit  paraîti*e  un  grand 
i  QOinlire  de  barques^  diargt^es  de  luarchandâ  italiens 
[et  portugais^  qui  étalent  intéresses  dans  les  diffë- 
eates  cargaisons.  Le  visage  de  Carli  était  si  ehaugé, 
:  ses  amis  ne  purent  le  reconnaître.  Ils  furcut  sui^ 
is  de  le  revoir  vivaot,  après  avoir  n^u  la  nouvelle 
de  ^tnort.  On  niouilla  vis^à-vis  du  palais  du  prinee 
doin  Pedro,  alors  régent  du  royaume,  depuis  que 
les  Portugais  avaieut  envoyé  lem"  roi  aux  îles  Ter- 
cères.  Tous  les  passagers  s'étaient  vêtus  si  propre- 
ment, quûu  ne  les  aurait  pas  pris  pour  les  mêmes 
liommes.  Tel  est  Tusage  loisqu'on  arrive  dans  quel- 
ique  port,  quoiqu'on  porte  ce  qu'on  a  de  Tnoins  pré- 
Icieux  en  liabits  pendant  qu'on  est  eu  mer.  Carli,  en 
[dépendant  au  rivage,  se  rendit  droit  au  couvent  des 
loipndn^i  pour  y  attendre  quelque  bdtiment  qui  fit 
■î     ,-..  T^;.:  ^1,-    ]  '  ■  i:     \tivddL  point  à  se 

"  Corse,  nommé 
|Uo  il  prêtre  a  bord, 

MU  le  Paradis, 
"bâtiments,  le 
lé  d'y  trouver 


bénédictins  , 

■■:■■.., 
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avait  appréhendé  de  manquer,  il  eut  assez  de  prêtres 
pour  former  un  clergé  nombreux.  Cependant  cette 
religieuse  troupe,  qui  paraissait  craindre  beaucoup 
la  mort,  se  tint  cachée  si  soigneusement  sous  les 
ponts ,  qu'on  n'en  vit  paraître  aucun  dans  tout  le 
cours  du  voyage.  Carli ,  plus  accoutumé  au  danger, 
profita  du  temps  pour  convertir  un  hérétique  irlan- 
dais; mais  il  n'ose  répondre  de  la  sincérité  de  cette 
conversion,  parce  qu'il  arrive  souvent,  dit-il,  que 
les  hérétiques  retombent  dans  leurs  erreurs ,  après 
avoir  paru  de  fort  zélés  prosélytes. 

On  alla  mouiller  dans  le  port  de  Cadix,  un  des 
plus  grands  et  des  plus  nobles  de  l'Europe.  Il  était 
alors  rempli  de  vaisseaux,  de  galères,  de  barques, 
de  caravelles ,  de  tartanes  et  d'autres  sortes  de  bâ- 
timents, au  nombre  d'environ  cent  cinquante.  A 
l'entrée  du  même  port,  Carli  en  observa  vingt-cinq 
d'une  grandeur  extraordinaire.  Cadix  est  un  centre 
de  commerce  pour  toutes  les  parties  de  l'Europe  et 
des  Indes.  Il  est  ordinaire,  ajoute  l'auteur,  d'y  voir 
entrer  et  sortir  chaque  jour  trente  ou  quarante  vais- 
seaux, auxquels  on  ne  fait  pas  plus  d'attention  qu'aux 
chaloupes.  Étant  descendu  avec  un  gentilhomme 
italien  et  quelques  marchands  espagnols ,  ils  furent 
arrêtés  par  les  officiers  du  port,  qui  les  interrogèrent 
sur  les  qualités  de  leurs  personnes.  Les  gentilshom- 
mes et  les  marchands  se  donnèrent  pour  des  gens  de 
guerre  au  service  du  roi ,  et  passèrent  à  ce  titre.  Ils 
se  flattèrent  qu'il  ne  restait  qu'à  faire  charger  leur 
bagage  pour  se  rendre  librement  chez  eux  ;  mais  à 
l'entrée  de  la  ville ,  le  chef  de  la  douane ,  accom- 
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pagné  de  ses  suppôts ,  arrêta  les  porteurs ,  et  leur 
donna  ordre  d'entrer  avec  leurs  marchandises  dans 
son  bureau.  Les  Espagnols  l'assurèrent  que  tout  était 
acquitté,  et  qu'il  n'était  plus  besoin  d'interrogations 
ni  de  recherches.  Sur  une  réponse  brusque  de  cet 
officier,  les  esprits  s'échauffèrent;  et,  des  paroles, 
on  en  vint  aux  coups.  Cent  épées  brillèrent  aussitôt; 
mais  la  presse  était  si  grande ,  que  chacun  étant 
obligé  de  tenir  ses  armes  en  l'air,  sans  pouvoir  se 
servir  de  la  pointe,  on  ne  pouvait  se  battre  que  du 
poing.  Le  bruit  était  si  terrible ,  qu'on  aurait  cru  la 
mêlée  fort  sanglante;  et  la  poussière,  qui  obscurcis- 
sait l'air,  augmentait  encore  la  confusion.  Comme  le 
lieu  du  combat  était  proche  du  port,  la  populace  ne 
manqua  point  d'accourir  avec  de  grands  cris ,  pour 
séparer  les  combattants ,  et  s'attendait  à  trouver  un 
grand  nombre  de  morts  ou  de  blessés.  Mais  tandis 
que  les  plus  sages  s'efforçaient  en  vain  d'arrêter  le 
désordre,  quatre  matelots  ivres  y  réussirent  en  un 
moment.  Us  voulaient  se  rendre  à  leur  bord;  et,  ne 
pouvant  s'ouvrir  un  passage  au  milieu  de  la  foule, 
ils  se  mirent  à  jeter  si  furieusement  des  pierres,  que 
les  deux  partis  ne  pensèrent  qu'à  se  retirer  chacun 
de  son  côté,  pour  se  mettre  à  couvert.  L'auteur 
saisit  l'occasion  et  gagna  son  couvent  (i). 

La  fièvre,  qui  ne  l'avait  point  encore  quitté,  parut 
reprendre  des  forces  dans  le  repos,  et  le  tint  au  lit 
pendant  plus  d'un  mois.  On  lui  tira  six  fois  du  sang. 
Les  vaisseaux  étant  partis  dans  l'intervalle ,  il  perdit 
l'occasion  de  repasser  en  Italie.  La  nécessité  d'at- 
tendre un  autre  temps,  lui  fit  naître  le  dessein  d'un 

(1)  Relation  curieuse ,  etc.,  p.  217;  ChurchiU,  t.  i,  p.  58a. 
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pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Il  s'associa 
pour  ce  voyage  avec  un  cordelier  de  Milan.  S'étant 
embarqués  pour  Porto ,  un  vent  frais  les  y  conduisît 
en  peu  d'heures.  De  là ,  ils  se  rendirent  par  mer  à 
Bironne,  d'où  ils  firent  à  pied  le  chemin  qui  reste 
jusqu'à  Compostelle.  C'est  dans  cette  ville  que  le 
culte  de  Saint-Jacques  est  établi.  Les  chanoines  de 
son  église  sont  vêtus  d'écarlate  et  portent  le  titre 
de  cardinaux.  Carli  se  présenta  pour  dire  la  messe 
sur  l'autel  du  saint;  mais  on  lui  dit  que  cet  honneur 
n'était  accordé  qu'aux  prélats.  Le  reliquaire  de  Saint- 
Jacques  est  placé  sur  cet  autel ,  et  son  image  dessus. 
Les  dévots  montent  quatre  ou  cinq  marches  ^  et  font 
toucher  leur  tête  à  celle  de  la  statue ,  qui  est  vêtue 
en  habit  de  pèlerin  ;  l'autel  est  environné  d'un  grand 
nombre  de  lampes  d'argent,  mais  si  noires,  qu'on 
les  croirait  de  bois.  Le  missionnaire  étant  sorti, 
après  avoir  dit  un  Pater  et  un  Jve  Maria  y  fut 
surpris  d'entendre  dire  à  sou  compagnon ,  que  s'il 
n'avait  cru  trouver  que  ce  qu'ils  avaient  vu,  il  n'au- 
rait pas  pris  la  peiné  de  venir  de  si  loin.  Us  logèrent 
chez  un  orfèvre,  qui  les  traita  en  vin  de  Florence, 
en  saucisses  de  Bologne  et  en  fromage  de  Pannesan  : 
grand  sujet  d'admiration  pour  l'auteur,  dans  une 
contrée  si  éloignée  de  l'Italie. 

Ils  apprirent  heureusement  qu'il  y  avait  au  cap 
de  Finistère  un  vaisseau  prêt  à  faire  voile  pour  Cadix. 
Cet  avis  les  fit  partir  immédiatement  pour  la  Co- 
rogne,  où  ils  arrivèrent  dans  l'instant  que  le  capi- 
taine d'un  navire  anglais  entrait  dans  sa  chaloupe 
pour  se  rendre  à  bord.  Quoique  l'auteur  n'ignorât 
pas  que  cet  Anglais  était  un  hérétique,  il  lui  demanda 
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pour  l'amour  de  Dieu  le  passage  jusqu'à  Gadix.  Le 
capitaine  ne  balança  point  à  lui  accorder  cette  faveur, 
et  s'offrit  même  à  le  conduire  jusqu'à  Séville.  Mais 
son  compagnon,  qui  portait  un  habit  différent,  fut 
obligé  de  payer  pour  la  même  grâce.  Le  navire  an- 
glais était  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante-dix 
pièces  de  canon  et  de  trois  cents  hommes  d'équi- 
page. Il  portait  des  ancres  et  d'autres  munitions  de 
mer,  avec  ordre  de  chercher  dans  les  ports  d'Espagne 
vingt-quatre  frégates  anglaises,  qui  étaient  en  course 
contre  les  corsaires  de  Barbarie,  et  de  leur  fournir 
ce  qui  serait  nécessaire  à  leurs  besoins. 

Aussitôt  cpe  le  vaisseau  fut  en  mer,  on  découvrit 
deux  bâtiments  qui  paraissaient  fort  éloignés;  le 
capitaine ,  après  les  avoir  observés  avec  sa  lunette 
d'approche,  entra  dans  sa  cabine,  oîi  ses  officiers 
furent  appelés  au  conseil.  Us  en  sortirent  bientôt , 
pour  donner  leurs  ordres.  Les  tambours  se  firent 
entendre  immédiatement,  et  tous  les  soldats  prirent 
leurs  postes.  On  porta  droit  aux  deux  bâtiments, 
avec  un  vent  de  côté.  Le  vaisseau,  qui  avait  qua- 
torze voiles ,  avançait  comme  le  vent  même,  et  cou- 
pait les  vagues  avec  une  impétuosité  surprenante.  • 

Dans  l'espace  d'une  heure  on  joignit  les  deux  bâ- 
timents, que  le  capitaine  avait  pris,  avec  raison, 
pour  un  corsaire  et  sa  prise.  Comme  ils  n'avaient 
point  arboré  de  pavillon ,  il  fît  tirer  un  coup  de 
canon  pour  leur  en  donner  l'ordre  ;  mais  étant  deux 
contre  un  et  fort  bien  équipés,  ils  répondirent  vigou- 
reusement d'un  coup  à  boulet.  Alors  les  Anglais 
baissant  les  voiles,  leur  envoyèrent  une  bordée  de 
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vingt  pièces ,  qui  fit  un  bruit  capable  d'épouvanter 
les  plus  fermes.  Us  avaient  le  vent,  et  toute  la  fomée 
portait  sur  les  corsaires.  Cependant  le  feu  ne  fiit  pas 
moins  terrible  du  côté  de  ces  brigands;  car  ils  avaient 
eu  le  temps  d'équiper  leur  prise.  Les  principaux  de 
leurs  prisonniers  chrétiens  avaient  été  chargés  de 
fers,  et  les  autres  étaient  forcés  de  servir  à  l'artillerie. 
Après  une  furieuse  canonnade,  qui  dura  plus  d'une 
heure  et  demie,  le  capitaine  anglais,  jugeant  que  le 
combat  pourrait  traîner  en  longueur,  fit  jeter  les 
grapins  sur    un   des  bâtiments  ennemis,  pour  en 
venir  tout  d'un  coup  à  l'abordage.  Ce  fut  alors  qu^on 
entendit  les  cris  et  les  gémissements  des  blessés  qui 
tombaient  l'un  sur  l'autre ,  et  qui  servaient  comme 
de  rempart  aux  combattants.  L'attaque  fut  vive  et  la 
résistance  vigoureuse  ;  mais  l'ennemi  étant  inférieur 
en  nombre ,  commença  bientôt  à  mollir  et  à  se  re- 
tirer. Les  Anglais  sautèrent  immédiatement  à  bord , 
mirent  les  corsaires  dans  les  chaînes  et  les  chrétiens 
en  liberté.  Le  second  vaisseau  voulut  profiter  de  cet 
intervalle  pour  s'éloigner  par  la  fuite ,  d'autant  plus 
qu'il  avait  à  bord  toutes  les  marchandises  qu'il  avait 
enlevées  aux  chrétiens ,  et  que  l'autre ,  qui  était  sa 
prise,  n'était  plus  chargé  que  de  munitions  et  de 
vivres;  mais  le  capitaine  anglais  s'étant  mis  à  le  pour- 
suivre ,  arriva  bientôt  à  la  portée  du  canon  ;  et  les 
corsaires,  après  avoir  tiré  quelques  coups,  ne  trou- 
vèrent point  de  sûreté  à  résister  plus  long-temps. 
Les  prisonniers  qu'ils  avaient   à   bord  étaient  des 
Espagnols ,  entre  lesquels  il  se  trouvait  plusieurs  Ita- 
liens de  Naples  et  de  Milan ,  avec  quelques  HoUan- 
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dais.  Ils  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts,  sans  y 
comprendre  douze  Espagnols  qui  avaient  été  tués 
par  l'artillerie.  Il  ne  restait  que  cent  trente  Turcs, 
tous  les  autres  ayant  été  tués  ou  blessés. 

Le  capitaine  anglais  s'étant  fait  représenter  tous 
les  prisonniers  chrétiens ,  ils  se  jetèrent  à  genoux 
devant  lui,  pour  le  remercier  de  leur  liberté.  Il  de- 
manda quel  était  leur  capitaine;  car,  dépouillés 
comme  ils  étaient ,  il  n'y  avait  point  de  distinction 
à  faire  de  leurs  rangs  par  les  habits.  Un  homme  à 
demi  nu  répondit  en  espagnol  que  c'était  lui.  En- 
suite, se  servant  de  la  langue  portugaise,  il  raconta 
qu'il  était  Espagnol  ;  qu'il  venait  de  Malaga ,  chargé 
de  vins  et  d'autres  marchandises;  qu'il  avait  été 
attaqué  par  les  corsaires  près  du  cap  Saint- Vincent; 
que  ces  brigands  étant  bien  équipés,  avec  deux  cent 
vingt-cinq  hommes  d'équipage,  soldats  et  matelots, 
il  s'était  trouvé  trop  faible  pour  se  défendre  long- 
temps, quoiqu'il  ne  se  fût  pas  rendu  sans  résistance. 
Le  capitaine  anglais  leur  laissa  la  liberté  d'aller 
s'habiller,  et  les  remit  en  possession  de  leur  vaisseau. 
Ils  le  remercièrent  avec  transport,  et  se  rendirent  à 
Cadix  sous  son  escorte. 

Mais  il  leur  restait  d'autres  périls  à  redouter 
avant  que  d'entrer  au  port.  Dans  le  cours  de  leur 
voyage,  le  ciel  commença  tout  d'un  coup  à  s'obs- 
curcir. Ce  changement  fut  regardé  comme  l'avant- 
coureur  d'une  tempête,  et  l'on  amena  aussitôt  les 
voiles.  A  peine  eut-on  pris  une  précaution  si  néces- 
saire, que  le  vent  s'étant  déchaîné  avec  une  violence 
extrême,  les  trois  vaisseaux  devinrent  le  jouet  de 
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tous  les  éléments.  L'image  de  la  mort,  qui  se  pré- 
senta aux  passagers  avec  toutes  ses  horreurs,  leur  fit 
pousser  des  cris  qui  augmentaient  le  tumulte  et  la 
confusion.  Cependant  le  capitaine  anglais  assura 
Carli  que,  son  bâtiment  étant  neuf,  il  était  capable 
de  résister  à  toute  la  fureur  des  flots.  Le  cordelier, 
qui  croyait  les  voir  ouverts  à  chaque  moment  pour 
l'engloutir,  dit  à  l'auteur  que  c'était  une  juste  ven- 
geance du  ciel ,  et  qu'ils  avaient  bien  mérité  cette 
punition  en  demandant  le  passage  à  des  hérétiques, 
qui  sont  habituellement  excommuniés.  Dans  le  même 
temps,  un  matelot  cria  du  sommet  du  mât,  terre, 
terre  !  Le  capitaine  y  étant  monté ,  reconnut  qu'on 
était  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  que  la  tempête  avait 
jeté  le  vaisseau  fort  loin  dans  la  Méditerranée.  Il  ne 
balança  point  à  faire  porter  vers  Oran ,  place  forte 
qui  appartient  à  l'Espagne ,  dans  l'espérance  d'y  ar- 
river avant  que  les  corsaires  eussent  pu  le  découvrir. 
On  gagna  le  port  dans  l'espace  d'une  heure ,  avec 
d'autant  plus  de  satisfaction,  que  si  malheureuse- 
ment on  l'eût  manqué,  il  fallait  s'attendre  d'être 
poussé  directement  dans  la  rade  d'Algei;. 

Le  capitaine  descendit  le  lendemain  au  rivage , 
accompagné  de  quelques  uns  de  ses  officiers  et  du 
capitaine  espagnol,  pour  y  visitoc  le  gouverneur, 
qui  le  remercia ,  au  nom  de  l'Espagne ,  du  service 
qu'il  avait  rendu  à  sa  nation.  La  forteresse  d'Oran 
paraît  comme  imprenable.  EUe  est  défendue  par 
une  grosse  artillerie;  et  son  port  forme  une  retraite 
extrêmement  avantageuse  aux  vaisseaux  chrétiens 
qui  sont   battus  de  la  tempête,    car  ils  n'ont  pas 
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d'autre  asile  sur  cette  côte.  Le  jour  suivant,  on 
remit  à  la  voile  par  un  temps  fort  serein ,  et  l'on  ar- 
riva bientôt  à  Cadix.  Carli  pensait  à  gagner  la  terre, 
pour  se  rendre  au  couvent  des  capucins;  mais  le 
capitaine  ayant  loué  une  barque  pour  remonter 
jusqu'à  Séville,  oii  il  était  appelé  pour  quelques 
affaires,  lui  offrit  encore  le  passage.  Il  prit  trente 
rameurs  de  son  vaisseau,  pour  suppléer  au  défaut 
du  vent  s'il  venait  à  lui  manquer.  On  relâcha  pen- 
dant quelques  heures  à  San-Lucar,  et,  continuant 
d'avancer  le  reste  de  la  nuit,  on  arriva  heureusement 
à  Séville.  Carli  fit  des  remercîments  fort  vifs  au  ca- 
pitaine, en  reconnaissant  qu'il  n'aurait  pu  espérer 
plus  de  faveurs  d'un  catholique.  Sans  nous  apprendre 
quelle  réponse  il  en  reçut,  elle  lui  fit  connaître, 
dit-il,  que  les  Anglais  avaient  beaucoup  d'estime 
pour  les  capucins  (i). 

S  ni. 

Suite  du  voyage  de  Carli ,  au  travers  de  l'Espagne  et  de 
la  France. 

L'impatience  de  se  revoir  dans  sa  patrie  ne  permit 
point  à  l'auteur  de  prendre  plus  de  huit  jours  de 
repos  à  Séville.  Le  couvent  des  capucins  est  fort 
grand  et  fort  nombreux.  La  ville  ressemblerait  beau- 
coup à  celle  de  Milan ,  si  les  rues  étaient  plus  belles 
et  mieux  percées;  mais  le  dôme  de  la  cathédrale 
n'est  point  inférieur  à  celui  de  Milan ,  excepté  qu'au 

(i)  Relation  curieuse  jCtc, ,  p.  a44  »  et  Churchill,  1. 1,  p.  584»  Sur 
ce  passage,  voyez  Beckman,  lÀtteratur  der  Reisen,  t.  i,  p.  336. 
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lieu  de  marbre,  il  est  d'une  pierre  plus  tendre, 
qui  eu  a  pourtant  quelque  apparence.  C'est  un  usage 
commun  dans  toute  l'Espagne  de  placer  le  chœur  et 
le  maître-autel  au  milieu  des  églises,  surtout  dans 
les  cathédrales;  ce  que  l'auteur  juge  incommode 
dans  les  villes  où  le  peuple  est  fort  nombreux, 
quoique  les  édifices ,  dit-il ,  soient  vastes  et  magni- 
fiques. Le  dôme  de  Séville  est  si  grand  et  si  bien 
bâti,  qu'on  y  peut  monter  à  cheval  ou  eii  litière. 
L'auteur,  surpris  du  grand  nombre  de  ses  cloches ,  se 
hâta  de  descendre ,  pour  se  mettre  à  c;ouvert  d'un 
bruit  dont  il  pressentait  la  violence.  En  effet,  les 
sonneurs  ayant  commencé  leur  office  lorsqu'il  met- 
tait ie  pied  dans  la  rue ,  il  s'imagina  que  toutes  les 
cloches  du  royaume  s'étaient  réunies  pour  le  tour- 
menter. 

Le  jardin  royal  ne  manque  point  d'agréments  ;  on 
y  voit  des  jets-d'eau,  des  oranges  et  des  limons; 
cependant  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  soit  commun 
en  Italie.  Le  couvent  des  récollets  est  fort  grand, 
mais  d'une  ancienne  structure;  il  contient  plus  de 
cent  cinquante  religieux,  sans  compter  ceux  que 
leurs  maladies  retiennent  à  l'infirmerie.  Les  cha- 
noines de  Séville  sont  fort  riches ,  et  ne  sortent  que 
dans  un  carrosse  traîné  par  quatre  mules.  Ou  atten- 
dait alors  monsignor  Spinola,  prélat  italien,  que  la 
cour  avait  nommé  depuis  peu  à  cet  archevêché. 

Carli  partit  de  Séville  à  pied,  pour  se  rendre  à 
Cordoue.  Il  passa  par  Carmona  et  par  d'autres  petites 
villes,  dans  une  si  mauvaise  route,  qu'on  n'y  trouve 
point  un  arbre ,  ni  une  maison ,  ni  même  un  verre 
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d'eau  pour  se  rafraîchir.  Il  fiit  obligé  de  se  pourvoir 
d'un  flacon  de  vin ,  qu'un  gentilhomme  eut  la  charité 
d'acheter  pour  lui;  car  il  n'avait  point  de  fond  à  faire 
sur  celle  des  hôtelleries  publiques;  et  si  les  capucins, 
dit-il,  n'étaient  un  peu  soulagés  par  les  gens  de  qua- 
lité ,  ils  seraient  exposés  à  mourir  de  faim  eu  Espagne , 
tant  la  charité  du  peuple  est  refroidie.  En  passant 
dans  une  ville  où  il  n'y  avait  point  de  couvent  de  son 
ordre ,  il  demanda  un  morceau  de  pain ,  pour  l'amour 
de  Dieu,  à  la  porte  d'un  boulanger.  Le  maître  de  la 
maison  en  parut  si  surpris ,  qu'il  demeura  la  bouche 
fermée  comme  une  statue.  Carli,  en  mendiant  d'im- 
portance ,  le  laissa  lui  et  son  pain ,  dans  la  crainte , 
dit-il,  que  s'il  demeurait  plus  long-temps  à  sa  porte, 
sa  présence  ne  causât  quelque  évanouissement  à  cet 
avare  Espagnol. 

En  arrivant  à  Cordoue,  il  se  rendit  au  couvent  de 
son  ordre ,  où  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  l'o/Za- 
poclrîda(i)j  mets  favori  de  l'Espagne,  qui  lui  parut 
fort  bien  nommé,  car  c'est  un  mélange  extravagant 
de  toutes  sortes  de  viandes  et  de  légumes,  avec  assez 
de  safran  potir  lui  avoir  rendu  la  peau  jaune ,  si  la 
longueur  de  sa  maladie  n'eût  déjà  produit  cet  effet. 
Les  Espagnols  trouvent  ce  ragoût  fort  délicat  ;  mais 
un  étranger,  qui  n'y  est  point  accoutumé ,  n'en  juge 
pas  de  même. 

Ija  cathédrale  de  Cordoue  paraît  aussi  grande  à 
l'extérieur  que  le  reste  entier  de  la  ville.  Les  appa- 
rences ne  sont  pas  trompeuses;  car  on  est  surpris  de 

(i)  C'est-à-dire  pot-pourri. 
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la  vaste  étendue  d'un  édifice  où  la  vue  ne  peut  attein- 
dre d'un  bout  à  l'autre.  Si  la  hauteur  était  propor- 
tionnée, il  passerait,  avec  raison,  pour  une  des 
merveilles  du  monde.  Un  chanoine  assura  l'auteur 
qu'on  y  compte  trois  cent  soixante-six  autels.  Le  prin- 
cipal est  orné  d'un  grand  tabernacle,  enrichi  de 
pierres  précieuses,  qui  a  trois  mille  livres  de  rente 
pour  son  entretien.  La  voûte  de  l'église  est  soutenue 
par  dix  rangs  dé  piliers  ou  de  colonnes,  qui  sont  au 
nombre  de  quinze  sur  chaque  rang.  L'aile  du  milieu 
est  fort  spacieuse  et  bâtie  à  la  moderne.  Le  grand 
autel  et  le  tour  du  chœur  sont  richement  dorés; 
chaque  chapelle  a  ses  ornements  particuliers  pour  le 
service  ecclésiasticpie  ;  on  montre,  dans  une  des  plus 
grandes,  un  ciboire  d'argent  qui  pèse  quatre-vingt- 
seize  onces.  Sur  une  colonne  séparée,  on  voit  la 
statue  d'un  homme  à  genoux,  qu'on  donne  pour  un 
esclave  chrétien  du  temps  des  Maures.  Le  mérite 
qu'on  lui  attribue  est  d'avoir  gravé  avec  ses  ongles, 
pendant  un  long  esclavage,  la  figure  d'une  croix ^ 
qui  paraît  aussi  belle  que  si  elle  était  l'ouvrage  du 
ciseau,  et  qui  doit  avoir  demandé  beaucoup  de  tra- 
vail ,  parce  que  la  colonne  est  d'un  marbre  fort  dur. 
Cordoue  est  située  dans  une  grande  vallée.  La  rivière 
qui  baigne  ses  murs  traversait  autrefois  la  ville,  qui 
était  alors  d'une  vaste  étendue  ;  mais  ce  n'est  aujoiu^| 
d'hui  qu'une  place  médiocre ,  et  qui  n'a  rien  de  pe*| 
marquable. 

En  partant  pour  Alcala  la  Real,  Carli  avait  en- 
tendu dire  à  quelques;  Espagnols  que  l'Andalousie 
était  le  jardin  de  l'Espagne;  mais  à  la  vue  du  palan 
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et  de  la  ville, qui  est  située  sur  une  colline,  il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  en  lui-même  :  Dieu  me  garde 
du  reste  de  l'Espagne,  si  c'en  est  ici  le  jardin  ! 

Grenade,  oîi  il  se  rendit  ensuite,  est  une  grande 
et  belle  ville,  mais  iuféiûeure  néanmoins  à  celle  de 
Séville.  Les  capucins  y  ont  deux  monastères.  Le  pa- 
lais des  anciens  rois  maures,  qui  se  nomme  Alham- 
bra,  est  situé  sui*  une  colline,  à  laquelle  on  pourrait 
donner  le  nom  de  mcmtagne,  et  qui,  malgré  sa  hau- 
teur, a  de  l'eau  en  abondance.  Les  appartements  sont 
en  si  grand  nombre  dans  cet  édifice,  qu'on  peut  s'y 
perdre,  comme  dans  une  espèce  de  labyrinthe.  On  y 
admire  encore  les  plafonds;  ils  sont  d'un  plâtre  co- 
loré ,  qu'on  prendrait  pour  neuf,  après  une  si  longue 
suite  de  siècles.  Le  temps  n'a  pas  moins  respecté 
deux  bains ,  qui  servaient  à  l'usage  des  Maures ,  l'un 
firoid  et  l'autre  chaud.  On  voit  une  autre  colline ,  où 
ces  ennemis  du  christianisme  faisaient  souffrir  le  sup- 
plice et  la  mort  aux  fidèles.  U  y  reste  encore  un  grand 
nombre  de  reliques. 

De  Grenade,  l'auteur  prit  le  chemin  de  Lerenna(i), 
canton  dont  le  vin  passe,  comme  celui  de  Séville, 
pour  le  meilleur  de  l'Ësps^ne.  Mais  les  habitants  y 
parlent  si  mal  la  langue  espagnole ,  qu'à  peine  est-fl 
possible  de  les  ^itendre.  On  les  appelle  Biscalins. 
Carli  s'arrêta  huit  jours  dans  le  eouveat  d' Antequerra , 
grande  ville ,  d'où  il  se  rendit  à  Malaga.  Ce  port  est 
d'une  bonté  médiocre;  mais  la  ville  est  fort  peuplée, 
et  riche  par  son  commerce.  L'archevêque  ^tait  alors 

(i)  Livena  dans  la  tradaction  francise,  p.  356. 
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un  dominicain ,  frère  de  don  Juan  d'Autriche.  On 
assura  l'auteur  que  son  revenu  montait  à  quatre- 
vingt  mille  ducats  de  rente.  Pendant  qu'il  attendait 
l'occasion  de  s'embarquer,  il  s'abandonna  aux  lumières 
d'un  médecin  anglais,  qui  rétablit  assez  heureusement 
sa  sauté  et  ses  forces  pendant  huit  jours;  mais  ce  fut 
pour  retomber  ensuite  dans  un  aussi  triste  état  que 
jamais.  Enfin,  six  galères,  qui  étaient  venues  prendre 
des  provisions  à  Malaga,  devant  aller  passer  l'hiver 
à  Carthagène,  le  marquis  deSanta-Cruz,  qui  les  com- 
mandait, lui  accorda  non  seulement  le  passage  sur 
son  propre  bord ,  mais  encore  la  qualité  de  son  con- 
fessetu*  et  de  son  chapelain  pendant  le  voyage.  Ce 
seigneur  espagnol,  qui  avait  été  général  des  galères 
de  Napleset  de  Sicile,  venait  de  résigner  cette  dignité 
à  son  fils,  avec  son  titre,  qui  était  auparavant  celui 
de  marquis  de  Rayonne,  Il  laissait  son  chapelain  or- 
dinaire malade  à  Carthagène. 

Pendant  ce  voyage ,  qui  dura  quinze  jours ,  Carli 
regretta  les  commodités  des  grands  vaisseaux,  qui 
l'emportent  beaucoup  sur  celles  des  galères.  La  clarté 
de   la  lune  fit  découvrir  un  navire  qui  voguait  à 
pleines  voiles.  On  le  suivit  à  force  de  rames.  Il  ar- 
bora le  pavillon  anglais  ;  mais  les  galères  ayant  tiré  | 
un  coup  de  canon,  il  répondit;  et  le  capitaine  se  mit  | 
dans  la  chaloupe,  pour  venir  rendre  ses  devoirs  à 
l'amiral  espagnol.  Ce  navire  avait  l'apparence  d'une 
montagne  pour  ceux  qui  étaient  dans  les  galères.  Sa 
poupe  était  dorée  ;  on  l'avait  envoyé  pour  croiser  contre 
les  Turcs,  auxquels  les  Anglais  portent  une  haine 
mortelle.  Si  tous  les  princes,  ajoute  l'auteur,  vou- 
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laient  suivre  leur  exemple,  ces  détestables  pirates 
se  verraient  bientôt  resserrés  dans  leurs  mers. 

Le  marquis  de  Santa-Cruz  s'arrêta  deux  jours  à 
Almeria,  pour  renouveler  ses  provisions.  Cette  ville 
n  est  ni  grande ,  ni  bien  peuplée  ;  mais  étant  envi- 
ronnée de  montagnes  et  défendue  par  un  bon  fort , 
elle  doit  avoir  été  considérable  pendant  la  domina- 
tion des  Maures.  Elle  est  ornée  de  fontaines,  de  la 
plus  belle  eau  du  monde.  L'amiral  espagnol  prit , 
dans  le  cours  de  cette  navigation,  trois  brîgantins 
turcs ,  dont  l'équipage  fut  distribué  sur  les  galères. 
Les  trois  vaisseaux  furent  montés  par  des  soldats 
cbrétiens,  avec  des  esclaves  turcs  pour  la  manœuvre. 

On  arriva  heureusement  à  Carthagène.  Le  port 
de  cette  ville  ne  doit  sa  beauté  qu'à  la  nature.  Il  est 
fermé  par  de  hautes  montagnes  qui  rendent  le  mouil- 
lage sûr,  particulièrement  pour  les  galères.  Carli 
crut  s'apercevoir  que  la  ville  avait  été  considérable  ; 
mais  c'était  alors  la  plus  misérable  place  de  toute 
l'Espagne.  Les  habitants,  après  avoir  lapidé  leur 
évéque  (i),  avaient  été  sept  ans  sans  pluie.  Mais  le 
ciel,  remarque  le  bon  missionnaire,  a  recommencé 
à  leur  en  accorder  deux  ou  trois  fois  l'an;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  pays  ne  soit  stérile.  On  y  ap- 
porte du  biscuit  d'Italie  pour  la  subsistance  des  ga- 
lères, qui  viennent  ordinairement  passer  l'hiver  dans 
ce  port. 

L'auteur  passa  de  Carthagène  à  Caravaça ,  oii  il 

(i)  Relation  curieuse,  etc.,  p.  a6a;  Churchill,  1. 1,  p.  586.  Un  faitii 
singulier  demandaitplus  d'explication.  Mais  on  peut  remarquer,  dans 
Carli,  un  exemple  de  beaucoup  de  bonne  foiayecpen  d*exactîtade. 
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Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville,  il  y  vit 
arriver  Pierre  de  Sessari,  frère  lai  de  son  ordre,  qui 
avait  été  pris  six  mois  auparavant  par  les  corsaires, 
avec  le  père  Louis  de  Palerme,  et  conduit  à  Alger. 
Le  père  Louis  n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  procurer 
de  quoi  vivre.,  en  célébrant  la  messe  pour  les  captifs 
chrétiens,  en  prêchant,  en  écoutant  les  confessions; 
et  du  revenu  de  son  ministère,  il  tirait  par-dessus 
son  entretien  de  quoi  payer  à  son  maître  une  somme 
dont  ils  étaient  convenus.  Cette  raison  lui  avait  fait 
accorder  la  liberté  d'aller  indifféremment  dans  toute 
la  ville  d'Alger  ;  mais  sa  rançon  n'en  devint  que  plus 
difficile.  On  demanda  pour  lui  trois  mille  ducats; 
tandis  que  le  frère  lai,  qui  n'était  propre  que  pour 
la  rame,  fut  rendu  pour  trois  cents.  Comme  cette 
dernière  somme  était  plus  facile  à  lever  que  la  pre- 
mière ,  Pierre  de  Sessari  eut  le  bonheur  de  sortir  des 
fers  avant  le  père  Louis. 

L'auteur  et  lui  s'embarquèrent  ensemble  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  en  Sardaigne.  A  l'entrée  du 
golfe  de  Lyon,  ils  essuyèrent  une  furieuse  tempête. 
Les  vagues,  suivant  l'expression  de  Carli,  secouèrent 
le  vaisseau  comme  une  coquille  de  noix;  et  chaque 
instant  amenait  une  montagne  d'eau  qui  paraissait 
prête  à  l'engloutir.  Les  cris  des  passagers  se  joignant 
au  bruit  de  la  mer,  pour  augmenter  la  confusion, 
le  capitaine  se  vit  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main, 
et  de  forcer  ceux  qui  ne  pouvaient  lui  être  d'aucun 
secours  à  descendre  sous  les  ponts.  Tandis  que  les 
battements  des  flots  mettaient  le  vaisseau  dans  le 
dernier  danger,  il  reçut  un  ébranlement  si  furieux, 
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qu'une  pièce  de  canon,  échappée  de  ses  liens,  roula 
d'un  côté  à  l'autre  avec  une  affreuse  violence,  et 
faillit  ouvrir  le  vaisseau  par  son  poids.  La  nuit  était 
fort  sombre.  Un  accident  de  cette  nature  redoubla 
la  terreur.  Enfin,  les  matelots,  épuisés  de  fatigue 
et  couverts  d'eau,  résolurent  de  s'abandonner  au 
vent.  Us  voyaient  un  de  leurs  mâts  brisé,  et  toutes 
leurs  voiles  en  pièces.  Jamais  Carli  ne  s'était  vu  si 
près  du  naufrage.  Cependant,  vers  la  pointe  du  jour, 
le  temps  devint  un  peu  plus  doux  ;  et  lorsque  les 
rayons  du  soleil  eurent  commencé  à  blanchir  l'ho- 
rizon, on  découvrit  des  montagnes,  qui  ne  parais- 
saient pas  éloignées  d'une  lieue  :  c'était  la  côte  d'Es- 
pagne, près  du  cap  Gâta.  Le  capitaine  fit  porter  vers 
la  Catalogne ,  et  dans  quelques  heures  on  arriva 
heureusement  à  Matalone. 

Carli  étant  descendu  avec  son  compagnon,  qu'il 
n'avait  pas  vu  pendant  toute  la  durée  de  l'orage ,  ils 
se  rendirent  ensemble  au  couvent  de  leur  ordre,  qui 
est  situé  sur  une  colline  hors  de  la  ville.  Le  lende- 
main ils  retournèrent  à  bord,  et  gagnèrent  Ablana, 
dont  le  port  est  beaucoup  meilleur.  Les  dangers  de 
la  mer  ne  contribuèrent  pas  plus  que  les  agréments 
de  ce  lieu  à  faire  prendre  aux  deux  capucins  la  réso- 
lution d'achever  le  voyage  par  terre.  Le  couvent 
d' Ablana  est  situé  sur  un  rocher,  dans  une  pénin- 
sule qui  tient  à  la  ville  par  une  petite  langue  de 
terre;  de  sorte  que  la  mer  sert  d'enclos  à  l'édifice  et 
aux  jardins.  L'air  y  étant  d'ailleurs  fort  tempéré, 
Carli  déclare  qu'il  ne  connaît  point  de  couvent  de 
son  ordre  dont  la  situation  soit  plus  agréable.  U 
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passa  huit  jours  dans  cette  délicieuse  maison;  en- 
suite, le  dessein  où  il  était  de  traverser  par  terre  la 
partie  méridionale  de  la  France ,  lui  fit  prendre  sa 
route  par  Girone.  Il  eut  ainsi  l'occasion  de  voir  toute 
la  Catalogne,  qui  lui  parut  très  fertile.  De  Girone, 
il  se  rendit  à  Higueras  ou  Figuières,  dernière  ville 
d'Espagne;  et  traversant  les  montagnes,  il  entra 
dans  le  comté  de  Roussillon.  Cerat  fut  la  première 
ville  de  France  qui  se  présenta  sur  son  passage.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Toûy,  dans  la  vallée  de  Perpignan, 
où  il  passa  la  rivière  sur  un  pont  qui  n'a  qu'une 
arche,  et  dont  les  deux  bouts  portent  sur  deux  mon- 
tagnes. On  conçoit  que  l'espace  qui  les  sépare  est 
non  seulement  fort  étroit,  mais  d'une  profondeur 
effrayante  :  aussi  l'auteur  n'avait-il  rien  vu  de  sem- 
blable dans  tous  ses  voyages.  Le  pays,  aux  environs, 
était  rempli  de  soldats,  qu'on  y  avait  envoyés  du 
Languedoc,  pour  apaiser  une  sédition  qui  s'était  éle- 
vée à  l'occasion  du  sel.  Perpignan,  que  l'auteur  vit 
ensuite,  est  un  fort  royal,  situé  sur  un  rocher  fort 
élevé.  Trois  gros  murs,  qui  lui  servent  de  défense, 
avec  de  bons  fossés  et  une  puissante  artillerie,  sem- 
blent le  rendre  imprenable.  Cependant  il  s'était 
rendu  à  la  France,  après  un  siège  de  huit  mois, 
sous  prétexte  qu'il  commençait  à  manquer  de  pro- 
visions, quoique  la  place  en  puisse  contenir  pour 
trois  ans.  A  la  vérité,  dit  l'auteur,  il  est  voisin  d'une 
ville  fort  peuplée ,  qui  en  avait  consommé  la  plus 
grande  partie.  Le  couvent  des  capucins  est  hors  de 
la  ville  (1). 

(i)  Relation  curieuse,  etc.,  p.  2yB;  GhurchUl,  t.  i,  p.  587. 
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Après  avoir  passe  toutes  les  montagnes ,  Carli  se 
rendit  à  Narbonne,  ville  d'une  grandeur  médiocre, 
mais  fort  peuplée ,  comme  sont,  dit-il,  toutes  les 
cités  et  les  villes  de  France.  Elle  est  traversée  par 
une  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  à  la  distance 
d'une  lieue.  Les  églises  n'y  sont  pas  belles  ;  mais  la 
foule  y  est  si  grande ,  surtout  les  jours  de  fête ,  qu'à 
peine  le  prêtre  est-il  libre  à  l'autel.  Les  prêtres  de 
l'église  SaintJust  sont  vêtus  comme  des  moines.  On 
admire  dans  les  deux  clochers  de  la  même  église  ud 
écho  qui  produit  un   effet  fort  agréable.  L'auteur 
contioua  sa  route  par  le  Languedoc  et  la  Provence; 
mais  il  parle  peu  des  villes  qu'il  trouva  sur  son  pas- 
sage. Béziers  est  situé  sur  une  colline,  dans  une 
contrée  qui  est  arrosée  par  de  fort  belles  eaux,  et 
qui    lui  parut  délicieuse.  M.  de  Bonzy,  florentin, 
en  était  alors  évêque.  Carli  remarque  que  ce  prélat 
fut  nommé  ensuite  à  l'archevêché  de  Toulouse ,  et 
qu'ayant  été  chargé  en  même  temps  de  l'ambassade 
de  Madrid ,  le  roi  lui  laissa  le  revenu  de  ces  deux 
sièges,  pendant  la  vacance  du  premier.  Il  ajoute 
qu'on  voit  avec  admiration ,  dans  la  cathédrale  de 
Béziers,  un  très  grand  orgue,  qui  n'a  sur  la  porte 
où   il   est  placé  qu'un  certain   nombre  de  tuyaux 
de  front.  Tous  les  autres  sont  distribués  trois  à  trois 
entre  les  piliers;  ce  qui  produit  un  retentissement 
prodigieux,    quoique  l'église   soit  d'une   grandeur 
extraordinaire.  Cette  pièce,  dit-il ,  mérite  beaucoup 
d'admiration. 

Toulouse  est  une  ville  fort  spacieuse  et  fort  peu- 
plée, où  Carli  vit  un  grand  nombre  de  religieux. 
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Agde  est  une  ville  ancienne,  et  célèbre  par  la  tenue 
d'un  concile,  qui  se  nomme  Concilium  ^gatense.Le 
couvent  des  capucins  est  situé  sur  le  rivage.  On  y 
voit  une  image  miraculeuse  de  Notre-Dame,  à  l'oc- 
casion du  péril  où  la  ville  avait  été  plusieurs  fois 
d'être  submergée  par  les  flots.  Depuis  que  l'image  est 
dans  ce  lieu,  la  mer  s'est  plutôt  reculée  qu'appro- 
chée. Arles  est  une  ville  archiépiscopale ,  que  l'au- 
teur trouva  fort  bien  peuplée.  Celle  de  Martigues 
lui  parut  curieuse.  £lle  est  composée,  dit-il,  de 
quatre  hameaux  bâtis  sur  le  bord  de  la  mer,  et  sé- 
parés par  des  ponts.  Les  capucins  y  ont  deux  cou- 
vents aux  deux  extrémités  de  la  ville,  composés  de 
vingt-deux  prêtres ,  qui  entendent  les  confessions , 
parce  que  la  ville  n'a  point  de  religieux  d'aucun  autre 
ordre.  Les  habitants,  suivant  les  observations  de 
lauteur,  tirent  uniquement  leur  subsistance  de  la 
pêche.  Ils  ont  pour  cet  exercice  plus  de  huit  cents 
tartanes,  sans  compter  un  si  grand  nombre  de  petites 
barques ,  qu'une  grande  partie  de  la  mer  en  est  cou- 
verte. 

De  là,  l'auteur  eut  la  curiosité  de  visiter  Aix,  ville 
considérable,  et  capitale  de  la  Provence.  Il  vit  en- 
suite Marseille,  qui  ne  répondit  point  à  l'opinion 
qu'il  avait  de  sa  grandeur  ;  mais ,  dans  une  étendue  mé- 
diocre ,  elle  lui  parut  extrêmement  peuplée.  Le  com- 
merce y  est  très  florissant  ;  son  port  est  fort  beau  et 
fort  commode,  quoique  les  grands  vaisseaux  n'y 
puissent  entrer  avec  leur  charge.  Il  y  avait  alors 
vingt-cinq  galères  rangées  l'une  contre  l'autre  ;  celle 
du  milieu  était  la  galère  royale,  que  tous  les  bâti- 
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ments  saluaient  d'un  coup  de  canoa  à  leur  arrivée. 
Elle  était  dorée  à  la  poupe,  mais  moins  grande  que 
la  galère  royale  d'Espagne ,  que  l'auteur  avait  vue  à 
Carthagène.  Marseille  a  trois  forts,  dont  le  plus 
neuf,  qui  est  à  l'entrée  du  port,  était  environné  au- 
trefois de  trois  murs,  dont  on  a  détruit  celui  qui 
était  du  coté  de  la  montagne,  pour  agrandir  la  place; 
et  ce  changement  a  fait  transporter  le  couvent  des 
capucins  dans  la  ville.  On  trouve  à  Marseille  des 
négociants  de  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  Carli 
vit  avec  beaucoup  plus  de  satisfaction  plusieurs  corps 
de  saints ,  et  qitantité  d'autres  reliques ,  entre  les- 
quelles il  vante  beaucoup  la  croix  de  l'apôtre  saint 
André. 

Ici  l'auteur  s'embarqua  pour  la  Ciotat  et  pour 
Toulon.  La  ville  de  Toulon  lui  parut  médiocre  ;  mais 
il  admira  la  grandeur  et  la  beauté  du  port,  qui  est 
capable  de  recevoir  une  multitude  infinie  des  plus 
grands  vaisseaux.  Il  y  vit  le  royal  Louis,  auquel  on 
travaillait  encore.  Ce  bâtiment  était  percé  pour  cent 
vingt  pièces  de  canon.  Il  avait  trois  galeries.  L'avant, 
l'arrière ,  les  côtés  et  les  cabinets  étaient  dorés  avec 
tant  de  profiision,  que,  suivant  le  témoignage  du 
doreur  même,  on  y  avait  employé  déjà  pour  trois 
mille  écus  de  feuilles  d'or.  Carli  prit  l'occasion  d'un 
vaisseau  qui  partait  pour  Savone.  On  relâcha  la  nuit 
suivante  à  Saint-Tropez;  et,  le  jour  d'après,  on  fut 
forcé,  par  le  mauvais  temps,  de  s'arrêter  dans  un 
lieu  où  l'on  n'aperçut  que  deux  maisons.  Elles  étaient 
fort  éloignées  de  la  ville  de  Grasse ,  qui  est  située 
sur  une  montagne,  environnée  de  plusieurs  autres; 
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à  peine  se  fait -elle  voir  de  la  mer.  Cependant  il 
fallait  se  déterminer  à  s'y  rendre  à  pied,  ou  s'exposer 
à  mourir  de  faim  (i). 

L'auteur  raconte  que  sa  fièvre  étique  ne  lui  per- 
mettant pas  d'entreprendre  cette  course  avec  les 
compagnons  de  son  voyage,  il  se  coucha  sous  un 
arbre,  dans  l'espérance  que  le  sommeil  suppléerait 
aux  aliments  ;  mais  la  faim  l'empêcha  de  fermer  les 
yeux.  Une  si  triste  situation  l'ayant  forcé  de  se  re- 
lever, sans  savoir  ce  qu'il  allait  devenir,  il  rencon- 
tra un  homme ,  qui  lui  parut  de  quelque  distinction , 
et  qui  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  seul  dans  ce  pays 
désert.  Il  répondit  qu'une  maladie,  dont  il  portait 
des  marques  assez  visibles^  l'avait  mis  dans  la  né* 
cessité  de  s'arrêter;  mais  qu'il  était  actuellement  plus 
tourmenté  par  la  faim  que  par  la  fièvre.  L'étranger 
lui  dit  qu'il  avait ,  assez  près  de  là ,  une  felouque 
qui  lui  appartenait ,  et  qu'ayant  pris  quelques  sar- 
dines, il  était  prêt  à  partager  son  souper  avec  un 
homme  affamé.  Carli  ne  se  fit  pas  presser  pour  ac- 
cepter cette  offre.  Ils  se  rendirent  ensemble  à  la  fe- 
louque, où  ils  trouvèrent  deux  matelots,  qui  avaient 
déjà  préparé  les  sardines.  Comment  ferons-nous? 
dit  l'étranger.  Au  lieu  de  pain ,  nous  n'avons  que  du 
biscuit.  Tout  est  bon  dans  la  nécessité,  répondit  le 
voyageur;  et  je  me  suis  trouvé  plus  d'une  fois  sans 
biscuit  et  sans  pain.  Comme  l'étranger  parlait  la 
langue  portugaise,  il  lui  demanda  s'il  était  de  cette 
nation.  Non ,  lui  dit  l'autre  ;  mais  j'ai  fait  quelques 
voyages  en  Portugal. 

Ils  satisfirent  leur  faim  et  leur  soif,  sans  s'embar- 

(i)  Relation  curieuse ,  p.  a85  ;  Churchill ,  t.  i ,  p.  588. 
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rasser  du  soleil,  qui  leur  brûlait  le  visage.  Après 
s'être  rassasies,  ils  se  mirent  à  marcher  sur  le  sable, 
en  discourant  sans  aucune  affectation.  Tout  d'un 
coup  le  mouvement  d'un  dauphin,  qui  paraissait  aux 
prises  avec  quelque  autre  poisson ,  fit  avancer  Carli 
sur  le  bord  de  l'eau.  Il  s'amusa  quelques  moments  à 
lui  jeter  des  pierres  ;  ensuite ,  s'étant  tourné  pour 
rejoindre  ^n  bienfaiteur,  il  fut  surpris  de  ne  plus 
Tapercevoir.  La  crainte  qu'il  n'eût  pensé  à  partir 
.  sans  avoir  reçu  ses  remercîments ,  le  fit  retourner 
promptement  vers  la  felouque  ;  mais  il  ne  retrouva 
ni  la  felouque  ni  l'étranger.  Cette  aventure  le  mit 
comme  hors  de  lui-même  ;  et  plus  il  y  feisait  ré- 
flexion, moins  il  trouvait  de  moyens  de  l'expliquer. 
Jl  interrogea  soigneusement  quelques  matelots  qui 
étaient  restés  sur  son  vaisseau.  11  leur  demanda  s'ils 
n'avaient  pas  vu ,  du  moins ,  une  felouque  et  trois 
hommes.  Leur  réponse  fut  qu'ils  n'avaient  vu  per- 
sonne ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  cessé  de  pêcher,  dans 
cette  anse ,  au  long  du  rivage.  Il  prit  le  parti  de  se 
taire,  en  se  livrant  à  son  admiration.  Rien  ne  pou- 
vait l'aider ,  dit-il ,  à  découvrir  s'il  avait  été  secouru 
par  le  ciel  ou  par  la  main  des  hommes  ;  mais  il  sentit 
des  mouvements  incroyables  de  joie  et  de  consola- 
tion, qui  l'auraient  fait  retourner  au  Congo,  si  sa 
maladie  ne  l'eût  arrêté. 

On  remit  à  la  voile  le  jour  suivant  ;  le  port  de 
Nice  n'étant  pas  sûr,  on  alla  mouiller  dans  celui  de 
Villefranche.  Le  couvent  des  capucins  se  présente 
ici  comme  un  paradis,  au  milieu  des  hautes  mon- 
tagnes et  des  rochers  dont  le  pays  est  environné. 
L'auteur  se  mit  dans  une  galère  génoise ,  qui  le  con- 
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duisit  à  Monaco.  II  loue  la  force  et  la  beauté  de 
cette  place.  De  là  il  partit  pour  Savone;  mais  ayant 
été  repoussé  par  des  vents  impétueux,  qui  lui  firent 
craindre  encore  une  fois  le  naufrage ,  il  reprit  la  ré- 
solution de  ne  plus  se  fier  à  la  mer.  Sa  route  fut  par 
Menton  et  San-Remo,  qu'il  nomme  le  Paradis  de 
lltalie;  par  Savone  et  Sestro  di  Ponente  jusqu'à 
Gênes.  Le  couvent.de  son  ordre,  à  Gênes,  s'appelle 
la  Conception.  Il  s'y  arrêta^  pour  attendre  les  ordres 
de  ses  supérieurs  ;  mais  une  fièvre  violente  dont  il  y 
fut  saisi  9  et  qui  dura  quarante  jours,  faillit  d'ache- 
v)er  ce  que  la  fièvre  étîque  avait  commencé  depuis 
trois  ans  (i). 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Gênes ,  il  y  vit  arriver 
le  père  Michel  d'Orviette ,  qui  revenait  du  Congo , 
chai^gé  par  le  supérieur  de  cette  mission  d'aller  re- 
présenter au  pape  le  misérable  état  où  elle  était  ré- 
duite. La  plupart  des  missionnaires  étaient  morts  en 
peu  de  temps.  II  n'en  restait  que  trois  dans  tout  le 
royaume.  Dom  Alvarez ,  roi  du  pap ,  avait  eu  le  même 
sort,  et  son  successeur  n'avait  pas  moins  de  zèle 
pour  le  progrès  de  la  religion.  Carli  apprit ,  par  la 
même  voie,  que  le  père  de  Galefia,  missionnaire, 
avait  été  mangé  par  les  nègres  de  la  province  de 
Sondi.  On  lui  raconta  quelques  circonstances  de  cette 
funeste  aventure.  Les  seigneurs  ayant  obtenu  du  roi 
la  permission  de  brûler  tous  les  sorciers  qu'ils  pour- 
raient découvrir,  se  rendirent  dans  un  lieu  où  l'on 
n'ignorait  pas  qu'ils  s'étaient  rassemblés ,  et  mirent 
le  feu  à  leurs  huttes.  Ceux  qui  échappèrent  aux 

(i)  Relation  curieuse^  etc.,  p.  19a  ;  Churchill,  t.  i,  p.  $89. 
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flammes  prirent  la  fuite;  mais,  en  s'éioignant,  ils 
rencontrèrent  dans  leur  chemin  le  père  Philippe,  le 
tuèrent,  et  firent  un  festin  de  sa  chair.  Les  nègres 
qui  les  poursuivaient  reconnurent  la  vérité  de  cette 
barbare  exécution,  aux  feux  qu'ils  leur  virent  allumer. 
Carli,  délivré  de  sa  fièvre ,  quitta  Gênes,  et,  pas* 
sant  par  Plaisance ,  il  alla  fixer  son  séjour  au  cou- 
vent de  Bologne ,  où  il  conserva  toujours  quelques 
restes  de  la  maladie  qu'il  avait  apportée  du  Congo. 
Il  avait  baptisé  de  sa  propre  main,  dans  ce  royaume, 
deux  mille  sept  cents  personnes,  sans  comprendre, 
dans  ce  nombre ,  trois  cent  soixante ,  qui  avaient  reçu 
le  même  bienfait  de  celle  du  père  Michel  Ângelo. 


CHAPITRE  V. 

Voyage  de  Jean-Antoine  Cavazzi  de  Montecuccolo ,  capucin 
missionnaîre ,  depuis  1 654  jusqu'en  1670. 

§1- 

Préliminaires  sur  Cavazzi  et  sur  son  ouvrage. 

Jean-Antoine  Cavazzi  naquit  à  Montecuccolo  (i), 
château  du  duché  de  Modène ,  situé  dans  les  Apen- 
nins. Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint -François,  dont  les  membres  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  capucins.  Le  père  pro- 

(i)  Le  père  Labat,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ethiopie  occiden- 
iale,  écrit  toujours,  à  tort,  Monte  CucuUo. 
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cureur  général  de  cet  ordre  remarqua  dans  Cavazzi 
tant  de  zèle  pour  les  missions  et  de  dispositions 
pour  y  réussir,  qu'il  le  proposa  à  la  congrégation  de 
la  propagation  de  la  foi  pour  aller  porter,  avec  plu- 
sieurs autres  religieux  du  même  ordre ,  les  lumières 
de  l'Evangile  dans  le  royaume  de  Congo  en  Afrique. 
Cavazzi  partit  d'Italie  le  9  février  i654>  et  arriva 
au  Congo  la  même  année.  Il  y  resta  douze  ans  et 
parcourut,  pour  exercer  son  ministère,  les  diffé- 
rentes provinces  du  Congo  proprement  dit,  de  Ma- 
tamba  et  d'Angola.  De  retour  à  Rome,  en  1668,  il 
ne  manqua  pas  d'aller  rendre  compte  au  pape  et  à 
la  congrégation  de  la  propagande ,  de  l'état  du  chris- 
tianisme dans  ces  vastes  contrées.  On  fut  tellement 
satisfait  de  ses  récits,  qu'on  lui  donna  l'ordre  d'écrire 
l'histoire  de  la  mission  dont  il  avait  fait  partie,  et  de 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Lorsqu'il  eut  exé* 
cuté  cette  tâche ,  on  le  créa  préfet  de  toutes  les  mis- 
sions du  Congo,  avec  la  pennission  de  choisir  tel 
nombre  de  missionnaires  qu'il  jugerait  nécessaires 
pour  l'assister.  Il  partit  pour  un  second  voyage,  en 
1670,  et  arriva,  avec  sa  troupe  choisie  d'ouvriers 
évangéliques ,  à  Ijoanda  la  même  année.  On  n'a  au- 
cune relation  de  ce  second  voyage  ;  mais  le  grand 
ouvrage  que  Cavazzi  avait  composé,  par  ordre  de  ses 
supérieurs,  parut  enfin  à  Bologne  en  1687,  ^^^^  ^^ 
corrigé,  quant  au  style,  par  Fortuné  Alamaudini , 
célèbre  prédicateur  de  l'ordre  des  capucins.  Cet  ou- 
vrage ,  intitulé  :  Relation  historique  des  trois  royau- 
mes de  Congo ,  de  Matamba  et  d'Angola^  et  des 
Missions  apostoliques  des  révérends  pères  capu^ 

XIII,  9 
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cins^  dans  les  mêmes  contrées,  contient  des  faits 
si  épouvantablement  atroces  que  l'imagination  1^ 
plus  sombre  et  la  plus  délirante  pourrait,  ce  semble,  à 
peine  parvenir  à  se  les  figurer. D'un  autre  côté,  l'au- 
teur, ainsi  que  ses  compagnons ,  dont  il  rapporte  les 
témoignages,  montrent  tant  de  superstition  et  de  pré- 
jugés, que  Ton  est  bien  tenté  de  rejeter  comme 
controuvés  ces  dégoûtants  récits ,  qui  soulèvent  le 
cœur  et  révoltent  la  raison.  Mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que,  lorsque  l'espèce  humaine  se  dégrade,  il 
est  bien  difficile  de  savoir  s'il  est  des  bornes  assi- 
gnées à  sa  perversité.  La  fausse  science  d'un  or- 
gueilleux scepticisme  nous  a  valu  plus  d'erreurs 
encore  que  la  crédule  simplicité  d'une  humble  igno- 
rance. Ces  considérations ,  jointes  aux  exemples  in- 
contestables qui  nous  sont  donnés  par  des  voyageurs 
récents  et  instruits  de  l'extrême  cruauté  de  certains 
peuples  nègres,  ne  permettent  pas  de  passer  sous 
silence  les  affreux  détails  que  Cavazzi  a  rapportés  sur 
les  GiagasouJagas,  ni  de  les  considérer  comme  entiè- 
rement faux ,  quoiqu'il  soit  difficile  de  se  refuser  à 
l'idée  qu'ils  ont  été  extraordinairement  exagérés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  relation  de  Cavazzi  nous 
fait  voir  que  les  Portugais  avaient  encore ,  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  une  très  grande 
puissance  au  Congo  ;  elle  prouve  qu'ils  auraient  pu 
l'affermir  et  l'augmenter,  et  que  si  elle  s'est,  au  con- 
traire, affaiblie  et  presque  anéantie,  on  ne  doit  l'at- 
tribuer qu'au  zèle  aveugle  et  cruel  des  gouverneurs 
et  des  missionnaires  envoyés  dans  ces  contrées. 

Notre  auteur  nous  prouve ,  par  sa  trop  naïve  narra- 
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tion,  que  les  missionnaires  capucins  ont  surpassé  tous 
les  autres  par  leur  fanatisme  brutal  et  leur  zèle  stu- 
pide  et  imprudent.  Ces  nations,  qu'ils  nous  dépei- 
gnent comme  les  plus  féroces  qu'il  y  ait  sur  le  globe,  re- 
doutaient les  Portugais ,  recherchaient  leurs  alliances , 
et  ne  repoussaient  pas  leur  culte.  I-.a  religion  chré- 
tienne, tonte  divine  par  sa  douceur  et  sa  charité, 
aurait  pu  contribuer  à  changer  leurs  mœurs,  si  on 
la  leur  avait  inculquée  par  la  persuasion,  si  on  la 
leur  avait  montrée  comme  la  réformatrice  de  leurs 
vices  et  de  leurs  coupables  penchants ,  au  lieu  de  la 
leur  imposer  par  force,  comme  l'ennemie  et  la  des- 
tructrice de  leurs  antiques  habitudes ,  de  leurs  cou- 
tumes les  plus  innocentes ,  et  de  leurs  affections  les 
plus  chères.  C'est  en  les  soumettant  au  supplice  de 
la  question;  c'est  en  les  faisant  déchirer  à  coups  de 
fouet;  c'est  en  les  réduisant  en  esclavage  et  en  les 
condamnant  aux  travaux  des  mines ,  que  les  révérends 
pères  prétendaient  convertir  les  nègres  k  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Non  contents  d'outrager  sans  ménage- 
ment, sans  préparation,  tout  ce  que  révéraient  ces 
peuples  superstitieux  et  féroces,  les  missionnaires  ca- 
pucins, à  la  clarté  du  jour,  en  présence  de  la  foule, 
ou  seuls  en  secret  et  dans  l'ombre  des  nuits,  rédui- 
saient en  cendre  les  temples  et  les  idoles  ;  et  souvent 
le  feu,  allumé  par  leurs  mains  incendiaires,  consu- 
mait des  villages  entiers ,  dont  les  habitants  fuyaient 
épouvantés  de  tant  de  violences  insensées.  Combien 
on  doit  regretter,  pour  les  progrès  de  la  civilisation 
comme  pour  ceux  de  la  vraie  foi ,  que  les  Portugais, 
dans  leurs  possessions  d'outre-mer,  aient  si  étrange- 

9- 
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ment  méconnu  l'esprit  et  la  pratique  de  cette  sainte 
religion,  dont  les  maximes  s'accordent  si  bien  avec 
les  préceptes  d'une  sage  politique  et  les  principes  de 
tout  bon  gouvernement  ! 

L'ouvrage  du  père  Cavazzi  est  divisé  en  sept 
Livres  (i);  les  cinq  derniers  renferment  l'Histoire 
des  missions,  et  les  deux  premiers,  la  Description 
géographique  du  pays.  Cette  description  est  celle 
de  Lopez,  telle  que  Pigafetta  nous  la  donne,  à  la- 
quelle Cavazzi  a  ajouté  ses  propres  remarques.  On 
y  a  joint  une  carte  de  Congo  et  d'Angola,  par  Sanson 
d'Abbeville,  dessinée  en  i656,  quoique  l'auteur  ou 
l'éditeur  remarque  que  cette  carte  ne  s'accorde  pas 
avec  le  texte  de  son  livre  (2). 

L'ouvrage  de  Cavazzi  fut  traduit  par  le  père  I^a- 
bat  avec  assez  de  négligence,  mais  avec  quelques 
additions  utiles,  et  publié  à  Paris  en  i «7 Sa,  en  5  vo- 
lumes in-i2 ,  sous  le  titre  de  Relation  historique  de 
l'Ethiopie  occidentale  (3).  Les  figures  de  l'original 

(i)  Il  est  intitulé  :  Istorica  Descrizione  de*  tre  regni  Congo,  Ma- 
tamba ,  e  Angola,  situati  neW  Etîopia  in teriore  occidentale ,  e  délie 
Missioni  apostoliche  esercîtatevi  da  religiosi  capuccini,  accuratamente 
compilata  dal  P.  Gio  Garazzi  da  Mpntecuccolo  sacerdote  capuccino, 
il  quaU  mfu  Prefetto,  e  nel  présente  stile  ridotta  dal  Fnrtunato  Ala- 
mandini  da  Bologna ,  predicatore  dell  istesso  ordine  ail'  iUustrissimo 
signor  conte  Giocomo  isolani  in  Bologna  1687.  In-folio  de  ^34  pag^s, 
non  compris  la  dédicace  etravertissement.  C'est  Texemplaire  même 
sur  lequel  le  père  Labat  a  fait  sa  traduction,  et  qui  a  été  annoté 
de  sa  main ,  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  pour  notre  analyse. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Milan,  en  1690;  la  traduction  alle- 
mande parut  en  1694,  in-4^* 

(a)  Cavazzi,  Istorica  Descrizione ,  p.  1. 

(3)  Relation  historique  de  l'Ethiopie  occidentale,  contenant  la  des- 
cription des  royaumes  de  Congo,  Angola  et  Matamba  ;  traduite  de 


DE  cAVAzzr(i654).  i33 

sont  réduites  et  reproduites  dans  cette  traduction  ; 
mais  ce  qui  la  rend  particulièrement  recomman- 
dable,  c'est  qu'elle  est  enrichie  de  deux  cartes  du 
célèbre  d'An  ville,  qui,  si  l'on  en  excepte  quelques 
améliorations  sur  la  côte,  sont  encore  aujourd'hui 
les  meilleures  que  l'on  possède  de  ces  contrées;  quoi- 
que ces  cartes  soient  probablement  fort  inexactes , 
ayant  été  dressées  d'après  des  matériaux  imparfaits  et 
insuffisants.  D'Ânville  s'est  contenté  de  les  réduire 
dans  sa  carte  d'Afrique  publiée  en  1 749 ,  et  tous  les 
autres  géographes  ont  copié  jusqu'aujourd'hui  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  cette  partie  de  l'Afrique 
de  d'Anville(i). 

Titalien  da  père  Cayazzi ,  et  augmentée  de  plosieurs  relations  por- 
tugaises des  meilleurs  auteurs  ;  avec  des  notes ,  des  cartes  géogra- 
phiques y  et  un  grand  nombre  de  figures  en  taille-douce ,  par  J. 
B.  Labat,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  1731,  5  toI.  in-12.  A  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Cavazzi,  Lisbat  a  ajouté,  dans  son  tome  t, 
la  Relation  de  Carli,  et  du  Journal  d'un  Voyage  de  Lisbonne  à  Tile 
de  S.  Thome  sous  la  ligne  9  fait  par  un  pilote  portugais ,  en 
1616  ;  écrit  en  portugais ,  et  traduit  en  français  par  le  père  Lahat. 
Ce  prétendu  voyage  doit  être  classé  parmi  les  voyages  imagi- 
naires ,  car  tout  ce  qui  concerne  Tile  Saint-Thomas  a  été  traduit 
on  copié  littéralement  du  voyage  du  pilote  portugais,  inséré  dans 
la  collection  de  Ramusio,  en  i55o,  et  dont  nous  avons  donné 
Taoalyse  dans  le  tome  ly  p.  376  k  ^oi  de  cette  Histoire  générale. 
La  ûïi  est  un  voyage  au  Brésil,  qui  appartient  à  une  époque  pos- 
térieure. Peut-être  le  père  Labat  a-t-il  confondu,  sans  s'en  aper- 
cevoir ,  deux  voyages  en  un  seul ,  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans 
le  même  manuscrit. 

(i)  La  carte  de  d'Anville  peut  recevoir  des  améliorations  im- 
portantes pour  le  tracé  des  côtes  et  d'une  partie  du  cours  du  Zaïre, 
par  la  carte  de  l'ouvrage  du  capitaine  Tuckey,  et  par  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Mémoire  de  Bowdich ,  intitulé  ^/i  Account  of  the 
dUcofferiés  ofthe  Portugueze.  Quoique  cette  dernière  carte  soit  plus 
imparfaite  que  celle  de  d'Anville ,  au  sud  de  Benguela,  le  tracé  de 
la  route  de  Mendez  fournit  quelques  détails  neufs. 
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Quoique  l'ouvrage  de  Cavazzi  ait  été  réimprimé 
à  Milan,  et  traduit  en  français  et  en  allemand,  et 
qu'il  soit  le  plus  complet,  le  plus  abondant  eu  ren- 
seignements géographiques  qui  ait  été  publié  sur  ces 
contrées,  cependant  il  est  peu  connu.  Prévost  et  les 
auteurs  anglais  qu'il  a  traduits,  l'ont  entièrement 
passé  sous  silence  dans  leur  Histoire  générale  des 
Voyages;  ils  paraissent  même  en  avoir  ignoré  l'exis- 
tence. Les  compilateurs  de  géographies  modernes  ne 
Tout  pas  lu,  ou  y  ont  rarement  puisé,  et  ont  mieux 
aimé  avoir  recours  à  Proyart  et  à  d'autres  auteurs, 
qui,  quoique  plus  modernes,  sont  des  sources  d'in- 
struction bien  moins  abondantes  et  bien  nH>ins  ori- 
ginales (i). 

§11- 

Premiers  établissements  des  Portugais  au  Congo.  Introduc- 
tion du  christiaiiisme  dans  cette  contrée.  Des  divers  rois 
qui  y  ont  régné. 

Diego  avait  découvert  le  Zaïre  en  i484;  en  1492 , 
le  roi  de  Congo  se  convertit  au  christianisme,  et 
reçut  des  Portugais  le  nom  d'Alphonse  i*'.  Sous  son 
règne,  en  iSai ,  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  en- 
voya au  Congo  les  premiers  missionnaires  qui  prê- 
chèrent l'Évangile  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Ils 
bâtirent  des  églises  et  des  résidences  pour  leurs  suc- 
cesseurs. Cinq  dominicains,  cinq  augustins  et  cinq 
franciscains,  avec  plusieurs  prêtres  séculiers,  corn- 

(i)  Nos  citations,  dans  l'analyse  qui  ^a  suivre,  se  rapportent  à 
l'ouvrage  original  de  Gava'^zi  et  à  celui  du  père  Labat. 
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posaient  cette  première  mission.  Dom  Alphonse  i^"^ 
mourut  en  1 52  5,  et  son  fils  dom  Pierre  i*'  lui  succéda. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  le  pape  donna  à  1  evêque  de 
nie  Saint-Thomas  toute  la  juridiction  spirituelle  sur 
le  royaume  de  Congo  :  cette  attribution  lui  fit  prendre 
le  titre  d'évêque  du  Congo.  11  vint  prendre  posses- 
sion de  ce  nouveau  siège,  fut  reçu  du  roi  et  des 
peuples  avec  des  honneurs  infinis  :  il  orna  magnifi- 
quement la  cathédrale  de  San-Salvador ,  établit 
vingt-huit  chanoines,  plusieurs  chapelains  et  autres 
bénéficiers,  et  régla  les  districts  des  paroisses  et  des 
missions;  mais  au  bout  de  quelques  mois  de  séjour 
au  Congo ,  il  fut  interrompu  dans  ses  travaux  apos- 
toliques par  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  i5a8  (i). 

Le  l'oi  du  Congo  ne  lui  survécut  que  deux  aus;  il 
eut  pour  successeur,  en  f53o,  dom  François,  qui 
mourut  aussi  deux  aus  après.  C'était  le  troisième  roi 
du  Congo  depuis  l'établissement  du  christianisme 
dans  ce  pays.  Dom  Diego  ou  dom  Jacques,  son  cou- 
sin, qui  lui  succéda  en  i532,  fut  le  quatrième.  Un 
peu  avant  sa  mort,  une  troupe  choisie  de  mission- 
naires de  la  compagnie  de  Jésus ,  que  saint  Ignace 
avait  fondée  quatre  ans  auparavant,  fut  envoyée  au 
Congo  par  le  roi  de  Portugal.  Dom  Diego  étant  mort 
sans  enfants ,  les  Portugais  firent  une  tentative  im- 
prudente pour  changer  le  mode  d'accession  au  trône  : 
ils  ne  purent  y  parvenir,  et  leurs  troupes  furent 
taillées  en  pièces.  Notre  auteur  assure  que  la  religion 
n'en  souffrit  pas,  et  que  ses  ministres  furent  respec- 

(i)  Cairazzi,  Istorica  Deserizione ,  p.  a 66  à  376.  Tiabat,  Relation 
historique,  t.  11,  p.  363  à  39a. 
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tés.  Dom  Henri  v  devint  roi  par  élection.  Obligé  de 
faire  la  guerre  aux  Auzicanes,  peuples  féroces  et  an- 
thropophages, il  perdit  la  bataille  et  la  vie,  et  son 
fils  dom  Alvare  i*'**  lui  succéda  en  1 54a.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  les  Jagas,  les  plus  féroces  des  peuples 
de  l'intérieur,  firent  une  irruption  dans  le  Congo, 
et  y  portèrent  la  guerre ,  la  famine  et  la  peste.  Le 
roi  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  des  îles  du 
fleuve  Zaïre.  Notre  auteur  attribue  ces  malheurs  au 
relâchement  des  peuples  relativement  à  l'observance 
des  préceptes  du  christianisme ,  et  au  défaut  de  mis- 
sionnaires, presque  tous  étant  morts,  et  d'autres  ne 
s'étant  pas  présentés  pour  les  remplacer.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  c'est  de  cette  époque  que  date  la  grande 
puissance  des  Portugais  dans  ce  pays.  Le  roi  de  Por- 
tugal, auquel  on  avait  cédé  le  royaume  d'Angola,  y 
fit  passer  des  troupes,  et  mit  ce  royaume  et  celui  du 
Congo  à  l'abri  de  l'invasion  des  Jagas.  Il  profit(|  de 
cette  circonstance  pour  enchaîner  par  des  traités  les 
souverains  de  ce  pays,  et  pour  les  placer,  ainsi  que 
leurs  peuples,  sous  la  dépendance  des  gouverneurs 
qu'il  leur  envoyait.  Le  roi  de  Portugal  donna  même 
les  titres  ridicules  de  duché,  de  marquisat,  de  comté, 
aux  différentes  divisions  ou  provinces  du  Congo  (i). 
Dom  Alvare  mourut  en  i587,  après  avoir  régné 
plus  de  quarante  ans.  Il  eut  pour  successeur  dom 
Alvare  ii,  sous  le  règne  duquel  le  roi  de  Portugal 
obtint  du  pape  un  évêque  particulier  pour  le  Congo, 
qui  passa  dans  ce  pays  accompagné  d'un  bon  nombre 


(i)  Cavazzi,  p.  177.  Labat,  t.  11,  p.  ^0%. 
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de  missionnaires,  sur  des  vaisseaux  portugais.  Le 
Congo  fut  garanti  d'une  nouvelle  invasion  des  Jagas 
par  les  forteresses  que  les  Portugais  avaient  con- 
struites sur  les  frontières.  Il  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde, et  la  religion  chrétienne  se  répandit  partout 
pendant  les  vingt -sept  années  que  dura  le  règne 
d'Alvare  ii.  Il  mourut  en  1 6 149  et  laissa  le  royaume 
à  son  fils  aîné  dom  Bernard,  qui,  selon  le  bruit 
commun,  fut  assassiné  par  le  duc  deBamba,  l'aîné 
de  tous  ses  frères.  Celui-ci  monta  sur  le  trône 
en  16 j 5,  et  fut  le  neuvième  roi  chrétien  du  Congo  : 
il  prit  le  nom  de  dom  Alvare  ht.  Il  envoya  une  am- 
bassade au  pape  Paul  y,  et  reçut  dans  ses  états  une 
seconde  mission  de  religieux  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus. Il  mourut  le  4  mai  1 622 ,  et  eut  pour  successeur 
dom  Pierre  ii  du  nom ,  qui  ne  régna  que  deux  ans, 
étant  mort  dans  le  mois  d'avril  i6a4  (i)-  Ce  roi  eut, 
dans  ce  court  espace  de  temps,  l'occasion  de  montrer  sa 
fidélité  aux  traités,  en  déclarant  la  guerre  au  roi  de 
Micocco,  qui  avait  retenu  prisonniers  cinq  marchands 
portugais  allant  à  Pemba,  et  passant  par  la  province 
d'Occanga ,  sur  les  frontières  du  royaume  de  Micocco. 
Le  roi  de  ce  pays,  épouvanté  par  la  famine  et  la 
peste  qui  ravageaient  ses  états,  consulta  ses  idoles; 
celles-ci  répondirent  que  ces  fléaux  avaient  pour  cause 
l'injuste  captivité  des  cinq  chittis  ou  marchands 
portugais.  Ils  furent  relâchés  et  renvoyés  au  roi  de 
Congo ,  accompagnés  d'un  officier  chargé  de  présents , 
ce  qui  rétablit  la  bonne  harmonie  entre  les  deux 
états. 

(i)  Cayazzi,  p.  38s.  Labat ,  t.  xi ,  p.  407. 
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Les  trois  rois  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  du 
Congo  après  dom  Alvare  m,  eurent  des  règnes  fort 
courts  et  peu  mémorables  :  ce  furent  dora  Garcias, 
dom  Ambroise  et  dom  Alvare  iv.  Le  premier  mourut 
le  26  juin  i6a6,  le  second  au  mois  de  mars  i63i , 
le  troisième  le  2  5  février  i636.  Dom  Alvare  v,  qui 
survint  après,  rëgna  encore  moins  long-temps,  puis- 
qu'il fut  tué  au  bout  de  six  mois  dans  une  bataille 
qu'il  donna  au  duc  de  Bamba  et  au  marquis  de 
Chiova,  qui  étaient  frères  utérins  (i). 

Le  duc  de  Bamba  fut  élevé  sur  le  trône  du  Congo, 
et  prit  le  nom  d' Alvare  vi;  mais  au  bout  de  cinq 
ans  de  règne,  le  22  février  1641 9  son  frère  lui  ravit 
le  trône,  et  lui  succéda  sous  le  nom  de  dom  Gar- 
cias  II  (2).  Ce  fut  sous  ce  seizième  roi  chrétien  du 
Congo  que  les  missionnaires  capucins  fareùt  envoyés 
dans  ce  pays  par  le  pape  Urbain  viii,  et  qu'ils  re- 
çurent du  monarque  nègre  des  églises,  des  couvents, 
des  esclaves ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  exer- 
cer avec  fruit  leur  saint  ministère.  Cependant  les  heu- 
reuses dispositions  du  monarque  nègre  changèrent 
bientôt,  et  il  devint  un  des  plus  cruels  tyrans  qui  aient 
régné  dans  ce  pays.  Il  persécuta  tous  les  princes  de  sa 
famille  ;  ceux  d'entre  eux  qui  purent  lui  échapper  se 
retirèrent  dans  le  royaume  d'Angola,  où  le  gouverneur 
portugais  les  reçut  et  les  protégea  contre  sa  fureur. 
Son  fils  aîné ,  auquel  il  voulait  assurer  après  lui  le 
trône,  fut  en  butte  à  ses  soupçons;  il  fit  élire  de  son 
vivant  son  second  fils  pour  lui  succéder,  et  il  mourut 

(i)  Cayazzi,  p.  i8a.  Ijabat,t.  11,  p.  4io- 
(s)  Ibid. ,  p.  i8a.  Ibid. ,  p.  4ii. 
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en  lannëe  i663,  après  un  règne  de  vingt-trois  ans, 
marqué  par  un  grand  nombre  de  crimes  et  la  plus 
violente  tyrannie. 

Son  fils ,  qui  prit  le  nom  de  dom  Antoine  i" ,  le 
surpassa  par  ses  vices  et  ses  cruautés  ;  il  fit  mettre  à 
mort  ses  oncles,  son  frère  puîné,  sa  femme,  et  tous 
les  princes  de  sa  famille  qui  ne  s'étaient  point  re- 
tirés dans  le  royaume  d'Angola.  Enfin  il  outragea , 
par  ses  actions ,  la  religiod  chrétienne  et  ses  mi- 
nistres. Il  déclara  la  guerre  aux  Portugais;  et,  quoi- 
qu'il eût  rassemblé,  selon  notre  auteur,  une  année 
de  neuf  cent  mille  honnnes  (exagération  ridicule), 
il  ne  fut  pas  moins  battu  et- tué  en  1666,  après  un 
règne  qui  n'avait  duré  que  trois  ans  (i).  Cavazzi 
nous  apprend  que ,  dans  oette  occasion ,  une  pluie 
de  feu,  poussée  par  un  vent  violent  contre  l'armée 
ennemie,  combattit  en  faveur  des  Portugais,  et 
qu'une  dame  majestueuse ,  toute  rayonnante  de  lu- 
mière, tenant  un  enfant  entre  ses  bras,  apparut  sur 
une  hauteur  pour  les  encourager  et  leur  assurer  la 
victoire.  Ils  ne  purent  méconnaître  la  sainte  Vierge 
dans  cette  apparition,  qui  redoubla  leurs  forces.  Ils 
mirent  en  déroute  complète  la  nombreuse  armée  des 
nègres ,  et  en  firent  un  prodigieux  carnage. 

Dans  la  confusion  qui  suivit  cette  grande  déroute, 
un  des  derniers  princes  du  sang  s'empara  de  la  cou- 
ronne, se  fit  roi,  et  prit  le  nom  d'Alvare  vu.  Quoi- 
que baptise  et  chrétien,  il  signala  son  règne  par  tant 
de  meurtres  et  de  brigandages ,  que  ses  peuples , 

(i)  Cavazzi,  p.  184  à  aSy.  Labat,  t.  11,  p.  4a4. 
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aidés  du  comte  de  Sogno,  le  chassèrent  du  trône  au 
mois  de  juin  de  la  même  année  1666  (i). 

Le  comte  de  Sogno  fit  assembler  les  états,  et  l'on 
élut  un  jeune  prince  de  vingt  ans,  qui  fut  reconnu 
et  couronné  sous  le  nom  d'Alvare  viii  ;  mais,  malgré 
les  heureuses  qualités  qu'on  remarquait  en  lui,  il 
ne  put  gouverner  un  pays  déchiré  par  les  factions , 
et  épuisé  par  les  guerres  et  les  massacres  précé- 
delits.  Il  fut  facile  au  marquis  de  Pemba  de  se  ré- 
volter contre  lui  et  de  lui  ravir  le  trône,  où  il  se 
plaça  lui-même  en  1670.  Ce  fut  le  vingtième  roi  du 
Congo  depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  le  dernier  dont  notre  auteur  ait  pu  nous 
donner  connaissance ,  puisque  son  règne  n'a  com- 
mencé qu'après  qu'il  eut  quitté  l'Afrique  lors  de  son 
premier  voyage,  et  l'année  même  oîi  il  y  retourna 
pour  la  seconde  fois  (a). 

5 III. 

Des  divers  rois  qui  ont  régné  à  Angola. 

Pour  la  clarté  des  récits  qui  vont  suivre ,  la  chro- 
nologie des  rois  d'Angola  n'est  pas  moins  nécessaire 
à  connaître  que  celle  des  rois  du  Congo. 

Le  pays  d'Angola  se  nommait  Dongo.  Il  a  reçu  le 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui  d'un  célèbre  forgeron 
taillandier,  qui  s'acquit  d'immenses  richesses  par  sa 
grande  supériorité  dans  son  art,  et  qui,  dans  une 

(i)  Gavazzi,  p.  aSg.  Labat,  t.  11,  p.  4a5. 
(4)  Ibid. 
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disette  extraordinaire,  empêcha  de  périr  une  nom- 
breuse partie  du  peuple,  en  lui  distribuant  les  provi- 
sions qu'il  avait  amassées  dans  ses  maglasins  de  réserve. 
La  reconnaissance  le  fit  élire  roi  d'un  consentement 
unanime.  II  eut  le  surnom  de  N-Gola,  c'est-à-dire 
premier  roi  :  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  d'An- 
gola, que  les  Portugais  trouvèrent  attaché  à  ce  pays 
lorsqu'ils  y  arrivèrent ,  et  qu'ils  n'ont  point  changé. 
Ce  premier  rai,  nommé  Angola  Mussuri,  fut,  dans 
sa  vieillesse,  assassiné  par  un  esclave  favori,  qu'il 
avait  créé  vice-roi.  Cet  esclave  mourut  peu  de  temps 
après  s'être  emparé  du  trône ,  et  la  princesse  Zunda 
Riangola,  fille  aînée  du  premier  roi  ou  d'Angola  Mus- 
suri ,  fut  reconnue  et  couronnée  reine  d'Angola ,  du 
consentement  de  tous  les  ordres  de  l'état  (i).  Son 
règne  fut  paisible  et  prospéra ,  et  elle  se  fit  adorer 
de  ses  sujets  jusqu'à  ce  que,  dans  sa  vieillesse,  étant 
devenue  jalouse  de  ses  neveux,  les  fils  de  sa  sœur 
Tumbar-Riangola ,  elle  fit  assassiner  l'aîné.  Le  père 
de  ce  prince,  Angola-Chilvagni-Quisama  ou  Quia- 
samba,  leva  aussitôt  des  troupes,  livra  bataille  à  la 
reine,  qui  y  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Tumbar- 
Riangola  lui  succéda ,  du  consentement  universel  ; 
elle  partagea  le  trône  avec  son  mari ,  et  ils  firent , 
de  leur  vivant,  couronner  le  fils  qui  leur  restait  (a).  Il 
leur  succéda  sous  le  nom  d'Angola  Chivalgni.  Il 
fut  le  cinquième  roi  d'Angola,  augmenta  beaucoup 
ses  états  par  ses  conquêtes,  et  affennit  sa  puissance 
par  sa  nombreuse  postérité.  Les  fils  qu'il  eut  d'une 

(i)  CaTazzî,  p.  agi.  Labat,  t.  ii,  p.  434. 
(3)  Ibid. ,  p.  393.  Ibid. ,  t.  11,  p.  437. 
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grande  quantité  de  fenïmes  et  de  concubines  étaient 
devenus,  par  suite  de  sa  prévoyante  politique,  les 
chefs  de  plusieurs  souverainetés  dans  le  royaume 
d'Angola  et  les  environs. 

Un  de  ses  fils ,  nommé  Dambi  Angola ,  lui  succéda  ; 
mais  la  crainte  qu'il  eut  de  se  voir  supplanté  par  ses 
frères  le  rendit  cruel,  et  les  fit  tous  mettre  à  mort, 
à  la  réserve  de  deux,  dont  l'un  s'enfuit  dans  la  pro- 
vince de  Lubolo ,  et  l'autre  à  l'extrémité  du  royaume 
de  Matamba  (i). 

Le  septième  roi  d'Angola,  nommé  N-Gola  Chi- 
valgni,  fut  un  héros  qui  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
huit  lieues  de  Loanda  :  brave ,  libéral ,  généreux , 
quoique  idolâtre,  il  fit  aimer  sa  domination,  et  fut, 
après  sa  mort ,  placé  par  les  singhiles  ou  les  prêtres 
au  rang  des  dieux  (2). 

Le  peuple  d'Angola  élut  pour  huitième  roi  un 
petit  neveu  d'Angola-Quiasamba,  nommé  Ngingha- 
Angola-Chilambo-Quïccafanda.  Ce  prince  cruel,  qui 
eut  un  règne  très  court,  fut  remplacé  par  un  autre 
nommé  Bandi-Angola ,  qui  fut  plus  cruel  encore.  Son 
règne  fut  signalé  par  une  irruption  des  féroces  Ja- 
gas  dans  ses  états.  Pour  les  repousser,  il  implora  le 
secours  des  Portugais.  Ceux-ci  battirent  facilement 
les  Jagas,  très  braves,  mais  indisciplinés.  La  fille 
du  ^-oi  devint  amoureuse  de  l'officier  portugais  qui 
avait  commandé  les  troupes  contre  les  Jagas.  Le  roi 
d'Angola ,  craignant  la  trop  grande  influence  des 
Européens ,  et  l'empire  qu'ils  prenaient  jusque  dans 

(i)  Cavazzi,  p.  394-  Labat,  p.  439. 
(9)  Cavazzi ,  p.  395. 
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sa  famille  ,  conjura  la  perte  de  l'officier.  Celui-ci 
fut  averti  par  son  amante  du  complot  tramé  contre 
lui;  il  y  échappa  en  s'enfuyant  dans  le  Congo;  puis 
il  se  rendit  à  Lisbonne  pour  faire  part  à  sa  cour  dé 
l'ingratitude  et  de  la  trahison  du  roi  d'Angola.  Le  roi 
de  Portugal  lui  fournit  des  troupes  avec  lesquelles  il 
repassa  la  mer,  et  arriva  à  Loanda.  Aidé  du  roi  de 
Congo ,  des  troupes  qu'il  avait  amenées,  et  de  la  haine 
que  portaient  au  roi  d'Angola  ses  propres  sujets,  il 
parvint  à  battre  l'armée  de  ce  monarque,  à  le  détrô- 
ner, et  à  le  faire  assassiner  par  les  ofBciers  qui  le  gar^ 
daient.  Son  fils  N-Gola  M-Bandi,ou  Angola-Bandi,  lui 
succéda,  et  fut  le  dixième  roi  d'Angola.  A  peine  monté 
sur  le  trône ,  il  fit  égorger  tous  ceux  qui  s'étaient 
opposés  à  son  élection ,  et  fit  massacrer  une  grande 
partie  de  sa  famille.  Il  déclara  la  guerre  aux  Portugais, 
qui  remportèrent  contre  lui  une  victoire  complète. 
Il  s'enfuit  alors  presque  seul  dans  l'île  de  Chiconda, 
et  ensuite  dans  les  déserts  d'Oacco,  où  il  vécut  dans 
l'exil  (i).  Se  trouvant  dans  un  âge  avancé,  près  de 
mourir,  et  redoutant  sa  sœur  Zangha,  femme  éton- 
nante par  son  courage,  sa  prudence,  ses  grands  talents 
pour  la  guerre ,  et  l'art  de  gouverner  les  peuples ,  il 
confia  l'aîné  de  ses  fils  à  Jaga-Casa,  le  priant  de 
l'élever  dans  l'exercice  des  armes,  et  de  le  protéger 
contre  sa  tante,  qui  tenterait  de  lui  ôter  la  vie  pour 
s'assurer  la  couronne  à  elle-même.  C'est  ce  qu'elle 
parvint  en  effet  à  exécuter  :  nous  dirons  plus  tard 
les  moyens  qu'elle  employa  lorsque  nous  retrace- 

(1)  Cavazzi,  p.  398.  Labat,  p.  4^1. 
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rons  en  détail  les  événements  de  son  règne  mémo- 
rable. Il  suffira ,  pour  notre  but  actuel ,  de  dire  que 
cette  reine,  repoussée  de  ses  états  par  les  Portugais,  se 
réfugia  chez  les  Jagas,  dont  elle  adopta  les  mœurs 
cruelles  et  féroces,  et  dont  elle  devint  la  reine.  Les 
Portugais  créèrent  un  roi  sous  le  nom  de^Jean  i".  Ce 
fut  le  premier  roi  chrétien  ;  mais  il  n'en  eut  que  le 
titre,  et  les  Portugais ,  maîtres  de  tout  le  pays,  gou- 
vernèrent en  son  nom.  Ce  prince  vécut  peu  de 
temps,  et  les  Port'iîgais  lui  en  substituèrent  aussitôt 
un  autre  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Phi- 
lippe 1".  Ce  fut  le  second  roi  chrétien  d'Angola.  Soq 
règne  fut  long  et  heureux  :  il  mourut  en  1660.  Les 
Portugais  firent  couronner  son  fils  dom  Jean  ii  du 
nom,  qui  fut  le  troisième  roi  chrétien  d'Angola.  C'est 
à  ce  prince ,  qui  vivait  encore  à  l'époque  du  séjour 
de  nos  missionnaires  en  Afrique,  que  Cavazzi  ter- 
mine l'énumération  des  rois  d'Angola.  Il  s'excuse  sur 
l'ignorance  de  ces  peuples  de  ce  qu'il  n'a  point  donné 
de  dates  pour  les  règnes  des  rois  idolâti^s  (i). 

s  IV. 

Première  mission  des  missionnaires  capucins  au  Congo  (2). 

Dès  l'année  161 8,  on  organisa  une  mission  de 
capucins  pour  l'envoyer  au  Congo.  Un  bref  du  pape 
fut  donné  à  cet  effet  le  12  janvier  162 1  :  mais  cette 
mission ,  par  diverses  circonstances ,  ne  partit  point. 

(i)  Cavazzi,  p.  agS  à  2199. 

(a)  Ibid. ,  p.  3oi.  Labat,  t.  ni ,  p.  i. 
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Ce  ne  fut  que  dans  l'année  i64o  que  les  capucins 
envoyèrent,  pour  la  première  fois,  dans  cette  partie 
de  l'Afrique ,  une  mission  de  leur  ordre  :  elle  était 
composée  de  six  Italiens ,  dont  quatre  religieux  et 
deux  frères  laïques.  Un  de  ces  derniers,  le  frère 
François  de  Pampelune,  avait  été  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  dom  Tiburce  de  Redin,  che- 
valier de  Saint-Jacques,  et  mestre-de-camp-général 
des  armées  d'Espagne.  Renommé  par  sa  bravoure  et 
ses  éminentes  qualités ,  un  ardent  désir  de  faire  son 
salut  l'avait  porté  à  entrer  dans  le  plus  humble  de 
tous  les  ordres  religieux;  et  de  tous  ceux  qui  for- 
maient la  mission ,  il  était  à  la  fois  le  plus  zélé  et  le 
plus  habile. 

Nos  missionnaires  s'embarquèrent  à  Livourne,  et 
arrivèrent  heureusement  à  Lisbonne,  où  ils  passèrent 
dix  mois  avant  de  pouvoir  obtenir  la  permission  né- 
cessaire du  conseil  royal  de  Lisbonne.  La  guerre,  qui 
s'alluma  ensuite  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  ap- 
porta encore  des  retards  au  départ  de  la  mission , 
qu'on  désirait  cependant  hâter,  parce  qu'on  avait 
appris  que  les  Hollandais  s'étaient  emparés  de  Loanda 
Saint-Paul ,  et  qu'ils  cherchaient  à  répandre  parmi 
les  nègres  les  dogmes  de  la  religion  protestante.  Ce 
départ  ne  put  s'effectuer  que  le  20  janvier '164  5,  au 
port  de  San-Lucar.  Nos  religieux,  après  avoir 
essuyé  plusieurs  tempêtes,  arrivèrent  à  la  grande 
Canarie,  dont  le  gouverneur  Garriglio  de  Guzman, 
chevalier  de  Saint-Jacques,  intime  ami  de  dom  Ti- 
burce ou  de  frère  François,  les  reçut  dans  sa  mai- 
son ,  et  les  traita  magnifiquement.  Ils  se  rembarquè- 
XIII.  10 
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rent,  et  arrivèrent  enfin  au  cap  Padron,  qui  forme 
l'extrémité  méridionale  de  l'embouchure  du  Zaïre, 
dans  le  comté  de  Sogno  ou  Sonho.  Ce  fut  là  que  nos 
missionnaires,  ayant  mis  pied  à  terre,  trouvèrent  les 
débris  d'une  croix  de  pierre  que  Diego  Cam  y  avait 
élevée,  lorsqu'il  découvrit  cette  côte  pour  le  roi  de 
Portugal  (i).  Les  Hollandais  l'avaient  abattue  et  bri- 
sée en  haine  de  la  religion.  Les  capucins  en  firent 
planter  une  de  bois,  auprès  de  laquelle  on  édifia  une 
chapelle  où  l'on  disait  la  messe. 

Nos  missionnaires  furent  reçus  sur  le  rivage  par 
le  comte  de  Sogno,  accompagné  d'une  grande  mul- 
titude de  peuples  qui  entendaient  la  langue  portu- 
gaise. La  première  ville  qu'ils  visitèrent  fiit  Pinda, 
«ituée  à  peu  de  distance  du  rivage  :  ce  n'est  qu'un 
ramas  de  cabanes,  qui  n'a  ni  remparts  ni  murailles; 
mais  elle  est  située  dans  un  pays  fertile,  sur  une 
colline  peu  élevée,  où  l'on  pourrait  construire  upe 
forteresse  qui  protégerait  le  port. 

Le  préfet  de  la  mission  s'apercevant  bientôt  qu'il 
n'avait  pas  un  assez  grand  nombre  de  missionnaires 
pour  suffire  aux  travaux  apostoliques  que  ce  pays 
exigeait,  envoya  le  frère  François  de  Pampelune, 
accompagné  d'un  autre  frère,  sur  le  même  vaisseau 
qui  les  aVait  amenés  d'Europe,  et  qui,  chargé  d'es- 
claves, d'ivoire  et  d'autres  marchandises,  se  rendait 
au  Brésil  pour  affaires  de  commerce.  Il  leur  donna 
ordre  d'amener,  sans  perdre  de  temps,  le  plus  grand 
nombre  de  missionnaires  qu'il  leur  serait  possible  (a). 

(i)  Voyez  ci-dessas,  1. 1,  p.  90  de  cette  Histoire  générale. 
(*)  Cayazzi,  p.  Sag.  Labat ,  t.  m ,  p.  19. 
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liés  par  dom  Garzia ,   roi  de  Congo ,   qui 
avait  été  instruit  de  leur  arrivée,  nos  missionnaires 
n'hésitèrent  pas  à  se  rendre  à  San -Salvador,  la 
capitale  de  ce  royaume.  Ils  y  arrivèrent  après  un 
fatigant  voyage ,  durant  lequel  ils  furent  très  incom- 
modés par  la  pesanteur  de  leurs  habits,  qu'ils  ne 
voulurent  jamais  consentir  à  quitter.  Us  furent  reçus 
par  le  roi,  sur  son  trône,  partout  accompagnés  et 
servis  par  ses  officiers,  visités  et  accueillis  par  les 
grands  du  royaume  ,  du  chapitre  de  la  cathédrale , 
des  pères  jésuites  et  de  tous  les  autres  ecclésiastiques. 
Les  peuples  suivirent  avec  assiduité  leurs  prédica- 
tions. Us  rétablirent  avec  succès  la  confrérie  du 
Rosaire,   tant  à  San-Salvador  qu'à  Palongola,  vil- 
lage considérable  situé  à  un  mille  de  la  ville.  On 
leur  donna  une  église  et  on  leur  construisit  un  cou- 
vent Mais  ces  heureux  commencements,  dont  ils  se 
félicitaient ,  ne  durèrent  pas  long-temps.  Us  déplurent 
parleur  intolérance,  et  parce  qu'ils  exigeaient  impé- 
rieusement que  les  princes  et  les  grands ,  aussi-bien 
que  le  peuple,  renvoyassent  leurs  concubines,  et  se 
contentassent  d'une  seule  femme.  Bientôt  on  suscita 
contre  eux  une  violente  persécution.  Ils  ne  se  dé- 
couragèrent pas,  et  se  dispersèrent  dans  la  province. 
Le  père  Ange  se  rendit  dans  les  nombreuses  îles  qui 
sont  à  l'embouchure  du  Zaïre  (i).  On  leur  avait  en- 
voyé, pour  les  assister,  cinq  autres  missionnaires  de 
leur  ordre,  qui,  après  bien  des  traverses,  avaient 
abordé  sur  un  vaisseau  portugais  dans  la  province 

(i)  Gayazzi,p.  347.  Labat,  t.  iii,  p.  41. 
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de  Lubolo,  puis  avaient  été  faits  prisonniers  par  les 
Hollandais,  renvoyés  par  eux  au  Brésil  (i),  et  en- 
suite en  Europe. 

Le  roi  de  Congo,  que  les  missionnaires  étaient 
parvenus  à  convertir,  avait  envoyé  une  ambassade 
à  Loanda,  dont  le  pèi*e  Bonaventure  était  le  chef, 
pour  demander  aux  Holladdais  les  capucins  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  cet  intervalle,  le  roi 
apprit  que  son  armée  avait  été  défaite  par  le  comte 
de  Sogno,  avec  lequel  il  était  en  guerre,  et  que 
le  général  duc  de  Pemba ,  qui  commandait  cette 
armée ,  avait  été  tué  dans  la  bataille.  Le  roi  de 
Congo  craignit  alors  pour  son  fils,  qui  se  trouvait 
prisonnier  entre  les  mains  du  comte  de  Sogno;  et 
changeant  le  motif  de  son  ambassade,  devenue  inutile 
par  le  départ  des  capucins  pour  l'Amérique ,  il  char- 
gea le  père  Bonaventure  d'engager  les  Hollandais  à 
obtenir  la  liberté  du  prince  son  fils  (a).  Mais  les  ten- 
tatives faites  par  les  Hollandais,  à  ce  sujet,  ne  réus- 
sirent pas  auprès  du  prince  de  Sogno.  Ce  que  leurs 
menaces  n'avaient  pu  faire,  les  capucins  l'obtinrent 
par  leurs  prières,  et  l'influence  de  ces  religieux  déter- 
mina le  prince  de  Sogno  à  conclure  un  traité  de  paix 
avec  le  roi  de  Congo,  et  à  lui  rendre  son  fils  (3). 

Cependant  le  roi  de  Congo,  dont  les  états  avaient 
été  ravagés  par  les  sauterelles  et  avaient  souffert  une 
cruelle  famine,  résolut  d'envoyer  deux  des  pères  ca- 
pucins au  pape,  afin  d'obtenir  des  indulgences,  et  de 

(i)  Cayazzi,  p.  36g.  Labat,  p.  64- 

(a)  Ibid. ,  p.  348.  liBbat,  t.  m ,  p.  74. 

(3)  Ibid. ,  p.  378  et  383.  Labat  »  t.  m ,  p.  78  et  83. 
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nouveaux  missionnaires.  Le  préfet  choisit  pour  cette 
ambassade  le  père  Ange  de  Valence,  et  le  père  Jean 
François  de  Rome,  dont  le  premier  devint,  par  la 
suite,  préfet  de  la  mission  du  royaume  de  Bénin,  et 
le  second,  de  celle  du  Congo.  Ils  partirent  de  San- 
Salvador  le  6  octobre  1646,  et  arrivèrent  à  Sogno 
après  dix-sept  jours  de  marche.  De  Sogno  ils  se  ren- 
dirent à  Loanda,  où  ils  arrivèrent  le  17  décembre. 
Le  crédit  dont  ils  jouissaient  auprès  des  souverains 
du  pays  leur  assura  une  bonne  réception  de  la  part 
des  Hollandais.  On  leur  donna  un  logement  sur 
la  petite  île  qui  est  devant  la  ville ,  où  l'on  pêche 
des  coquilles  qui  servent  de  monnaie  *dans  le  pays. 
Le  roi  de  Congo  s'en  est  réservé  la  jouissance  ;  il  y 
a  ses  officiers  et  ses  pécheurs.  Ce  fiit  là  que  nos  mis- 
sionnaires attendirent  le  vaisseau  qui  devait  les  por- 
ter au  Brésil  (i).  Ils  s'embarquèrent  au  commence- 
ment de  février  1647,  arrivèrent  à  Femambouc  au 
mois  de  mars  de  la  même  année ,  et  à  Rome,  le  1 9  mars 
1648.  Ils  furent  reçus  du  pape,  en  audience  publi- 
que, qui  leur  dit  qu'il  acceptait  Tofifre  qu'ils  lui  fai- 
saient de  retourner  au  Congo,  et  qui  les  assura  de  sa 
protection  et  de  la  récompensé  dont  Dieu  couronne- 
rait leurs  travaux. 

Il  y  eut  une  procession  générale  à  San-Salvador, 
le  8  décembre  1648,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
pour  fêter  le  retour  du  fils  du  roi  de  Congo;  et  l'on 
apprit  en  même  temps  que  les  Portugais  avaient 
repris  Loanda,  la  forteresse  d'Embacca,  et  tout  le 


(])  Gavazzi,  p.  38o.  Labat,  t.  iii|  p.  85. 
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reste  du  royaume  d'Angola  aux  Hollandais,  qui  en 
avaient  été  maîtres  pendant  sept  ans  (i).  Le  général 
portugais  ordonna  que  la  ville,  qui  s'était  nommée 
Saint-Paul  de  Loanda,  s'appellerait  désormais  Saint- 
Paul  de  l'Assomption,  en  mémoire  et  en  Fhonneurde 
la  grâce  qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  par  la  reprise  de 
cette  ville  le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge; 
mais  la  géographie  n'a  pas  tenu  compte  de  ce  chan- 
gement non  plus  que  de  beaucoup  d'autres. 

Le  roi  de  Congo ,  qui  avait  fait  alliance  avec  les 
Hollandais,  s'empressa  d'envoyer  des  ambassadeurs 
au  vice-roi  portugais  ;  et  pour  assurer  le  succès  des 
négociations^  il  choisit  pour  cette  ambassade  te  rec- 
teur du  collège  des  jésuites  au  Congo ,  et  deux  misr 
sionnaires  capucins,  qui  remplissaient  à  sa  cour  des 
charges  considérables.  Dans  le  traité  qu'ils  conclurent 
au  nom  du  roi  de  Congo,  les  plénipotentiaires  eurent 
grand  soin  de  stipuler  que  les  capucins  auraient  un 
couvent  à  Saint-Paul  de  Loanda,  où  ils  poturaient 
mettre  tel  nombre  de  religieux  qu'ils  jugeraient  à 
propos.  Le  roi  de  Congo,  en  réparation  des  dom- 
mages qu'il  avait  causés  aux  Portugais  pendant  la 
guerre,  s'engagea  à  leur  livrer  neuf  cents  esclaves 
ou  le  prix  équivalent ,  ou  la  restitution  de  tous  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  chez  lui  de  chez  leurs  maîtres,  et 
qu'il  faisait  travailla  aux  mines  d'or  qui  sont  dans 
ses  états  (a). 

Le  roi  de  Congo ,  qui  trouvait  les  clauses  de  ce 
traité  fort  onéreuses,  quoiqu'il  l'eût  ratifié,  difle- 

(i)  Cavazzi ,  p.  386.  Labat,  t.  m,  p.  90  à  94. 
(2^  Cavazzi 9  p.  889.  Labat,  t.  m,  p.  io5. 
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rait  toujours  de  l'exëcuter.  Pour  Vy  contraindre,  le 
YÎce-roi  portugais  leva  une  armée ,  et  se  disposait  à 
entrer  dans  le  Congo.  Le  père  Bonaventure,  qui  en 
lut  instruit,  quitta  Bamba,  lieu  de  sa  résidence  or- 
dinaire, se -rendit  à  Angola  auprès  du  vice-roi,  et 
parvint  à  lui  faire  suspendre  ses  préparatifs  de  guerre  ; 
puis  il  alla  ensuite  en  toute  hâte  à  San-Salvador ,  et 
obtint  du  roi  de  Congo  qu'il  exécuterait  ponctuelle- 
ment toutes  les  conditions  du  traité  qu'il  avait  juré; 
de  sorte  que  la  paix  se  trouva  rétablie  entre  les 
deux  royaumes.  Tous  ces  voyages  fatigants  et  pré- 
cipités coûtèrent  la  vie  au  père  Bonaventure,  qui 
mourut  d'une  fièvre  violente,  accompagnée  de  dy- 
senterie, le  1 4  niai  1649.  La  mort  moissonna  encore 
un  autre  père  Bonaventure ,  qui  était  préfet  de  la 
mission,  puis  le  père  François  ou  dom  Tiburce,  le 
chef  de  l'illustre  maison  de  Redin,  dont  nous  avons 
parlé.  La  mission  fit  encore  d'autres  pertes,  et  se 
trouva  réduite  à  un  si  petit  nombre  d'ouvriers, 
qu'elle  attendait  avec  impatience  les  secours  qu'elle 
avait  envoyé  chercher  en  Europe. 

§v. 

Seconde  mission  des  capucins  au  Congo. 

Le  départ  de  cette  seconde  mission,  dont  le  père 
lîenys  Mareschi  (i)  fut  nommé  préfet,  avait  eu  lieu 

(i)  Cavazzi,  p.  4o3.  Labat,  t.  m,  p.  119.  Cayazzî  prévient 
ses  lecteurs  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ce  père  Denys  Mareschi 
aveciin  autre  du  même  nom,  qui  fut  aussi  missionnaire  en  1667. 
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à  Cadix,  le  i4  octobre  1647  ?  ^^^  ^^  vaisseau  an- 
glais ,  où  il  y  avait  des  passagers  d'un  grand  nombre 
de  sectes,  et  un  très  petit  nombre  de  catholiques.  Les 
missionnaires  arrivèrent  à  Sogno,  le  6  mars  1648, 
au  nombre  de  quatorze,  et  furent  reçus  le  lende- 
main à  l'audience  du  comte  (i). 

Un  des  missionnaires  résidant  dans  le  pays  depuis 
long-temps ,  obtint  du  père  préfet  la  permission  de, 
profiter  du  retour  du  vaisseau  anglais,  pour  aller 
en  Europe  rétablir  sa  santé  délabrée  par  les  travaux 
de  son  ministère.  Il  aborda  au  cap  Calabari  ou  Ca- 
labar,  dont  il  dépeint  les  habitants  comme  très  sau- 
vages, et  d'une  couleur  noire  très  foncée.  Emboi 
est  le  principal  village  du  pays.  Le  capitaine  anglais 
y  acheva  sa  traite  d'esclaves  et  d'autres  marchan- 
dises. On  fît  voile  ensuite  pour  l'île  Ânnabon ,  ainsi 
que  pour  Carthagène  en  Amérique,  et  de  là  en 
Espagne. 

Les  missionnaires  nouvellement  arrivés  commen- 
cèrent par  payer  le  tribut  au'climat;  ils  eurent  tous 
la  fièvre.  Néanmoins,  le  père  Denys,  supérieur, 
quoiqu'il  eût  été  plus  vivement  attaqué  que  les  au- 
tres, n'en  prit  pas  moins  la  résolution  de  se  rendre, 
accompagné  de  trois  autres  frères,  au  royaume  de 
Congo.  Ils  partirent,  en  effet,  à  la  fin  d'avril ,  c'est- 
à-dire  dans  la  plus  mauvaise  saison,  celle  des  pluies 
et  des  chaleurs.  Ils  arrivèrent  à  Fumagongo ,  sur  les 
frontières  des  deux  états.  La  fièvre  attaqua  de  nou- 
veau le  père  Denys,  qui  ne  put  continuer  sa  route; 

(i)  Cayazzi,  p. /fo8.  Labat,  p.  i3o. 
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il  succomba,  ainsi  qu'un  autre  religieux;  les  autres 
parvinrent  jusqu'à  San -Salvador.  A  leur  arrivée, 
ils  furent  tous  encore  saisis  de  la  fièvre.  Lorsqu'ils 
se  forent  rétablis,  le  père  préfet  en  envoya  un  cer- 
tain nombre  dans  les  différentes  provinces;  mais 
leur  ignorance  des  langues  ambonda  (i),  du  Congo 
et  autres,  était  un  très  grand  obstacle  au  succès 
de  leur  mission.  Pour  prêcher  l'Évangile ,  pour 
catéchiser,  ils  étaient  obligés  de  se  servir  d'inter- 
prètes, qui  tiraient  parti  de  la  vénération  qu'inspi- 
raient les  missionnaires,  pour  se  faire  donner  des  pré- 
sents et  de  riches  offrandes  ;  ce  qui ,  en  enrichissant 
ces  fripons ,  discréditait  la  religion  chrétienne  et  ses 
ministres. 

Les  pères  Gabriel  de  Valence  et  Antoine  de  Ter- 
nelli  furent  envoyés  dans  le  duché  de  Batta,  dont  la 
capitale,  nommée  Congo-Batta,  est  un  lieu  de  com- 
merce assez  fréquenté  JMtr  les  Portugais.  Ils  allèrent 
de  cette  ville  à  celle  de  Batta ,  qui  en  est  éloignée 
de  six  lieues ,  pour  rendre  leurs  devoirs  à  dom 
Emmanuel ,  duc  ou  gouverneur  de  Batta.  La  ville  de 
Batta,  quoique  la  résidence  ordinaire  du  duc,  est  très 
inférieure  à  celle  de  Congo-Batta.  Elle  est  déserte , 
sans  aucun  commerce,  et  le  peu  d'habitants  qui  s'y 
trouvent  sont  misérables  (2).  Les  missionnaires 
essayèrent  en  vain  de  réformer  les  mœurs  de  ce 

«  (i). Il ^me. semble  que  cette  langue,  qui,  selon  Cayazzi,  est  la 
plus  répandue I au  Congo,  a  échappé  à  nos  patients  et  infati- 
igables  rédacteurs' de  listes  et  de  catalogues.  Labat  l'appelle  langue 
abondi  et  langue  abondim.  Voyez  Labat,  t.  iv,  p.  891  et  4o8  ;  et 
Cayazzi,  p.  433. 
(a)  Cayazzi,  p.  429.  Labat,  t.  m,  p.  177. 
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peuple  fet  de  ses  chefs,  relativement  à  la  pluralité  des 
femmes,  et  d'autres  usages  qui  leur  paraissaient  éga- 
lement vicieux.  «  Ces  peuples ,  dit  Cavazzi ,  vou- 
laient bien  être  chrétiens;  mais  ils  voulaient  l'être  à 
leur  mode,  et  sans  préjudice  de  leurs  coutumes, 
quelque  éloignées  qu'elles  fussent  du  christianisme.  » 

Le  père  préfet  ayant  reçu  les  lettres  des  mission- 
naires, qui  lui  annonçaient  le  peu  de  succès  qu'ils 
avaient  dans  cette  contrée,  jugea  à  propos  d'envoyer 
le  père  Gabriel  dans  le  marquisat  d'Incussu,  le  père 
Joseph  dans  le  Zombo,  province  voisine  d'Incussu, 
et  le  père  Antoine,  avec  deux  autres  religieux,  dans 
le  comté  de  Sundi  (i).  Le  père  Gabriel  succomba 
dans  cette  mission  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Le  père  Bonaventure  de  Carriglio  et  le  père  Fran- 
çois de  Veas  avaient  été  envoyés  avec  un  inter- 
prète très  intelligent,  nommé  Calixte  Zelote ,  dans  la 
mission  d'Ovando  (a).  La  reine  Zingha ,  dont  nous 
ferons  bientôt  connaîtixî  l'histoire  en  détail,  ayant 
mis  en  déroute  l'armée  du  comte  d'Ovando ,  qw 
périt  dans  cette  bataille ,  envahit  ensuite  sa  capitale. 
Les  deux  missionnaires  qui  s'y  trouvaient  alors  fo- 
rent pris  et  enchaînés;  mais  conduits  à  la  reine,  ils 
furent  reçus  par  elle  avec  des  marques  particulières 
de  bienveillance  et  de  distinction  ;  elle  écouta  avec 
attention  les  exhortations  qu'ils  lui  firent  pour  la 

(x)  Cayazzî,  p,  437.  Labat ,  t.  m ,  p.  196.  Labat  a  écrit,  à  tort, 
Incussar  et  Incussa ,  au  lieu  d*Incu8si  ;  et  Semdi ,  au  lieu  de  Sundi. 
Le  pays  de  Zombo  est  probablement  le  Dembo  de  d'Anville,  à 
Test  de  Batta. 

(a)  Cavazzi,  p.  438.  Labat,  t.  m,  p.  198* 
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convatir  au  christianisme,  les  fit  mettre  en  liberté, 
et  leur  permit  de  retourner  à  San -Salvador  (i).  lU 
y  arrivèrent  les  jambes  déchirées,  et  tellement  ulcé* 
rées  par  les  épines  et  les  roseaux  qui  couvraient  les 
chemins,  qu'ils  furent  quatre  mois  à  se  guérir,  encore 
imparfaitement.  Au  bout  de  ce  temps,  le  zèle  les 
porta  à  prendre  le  chemin  du  marquisat  d'Incussu. 
Ils  arrivèrent  le  ag  décembre  1649  ^^^  ^^  capitale 
de  cette  province,  qui  est  à  quarante  lieues  de  San- 
Salvador.  Nos  missionnaires  trouvèrent  les  peuples 
d'Incussu  plongés  dans  l'idolâtrie.  Us  voulurent  d'a- 
bord ,  par  la  persuasion ,  détruire  leur  temple  nommé 
Champassi,  et  les  idoles  qui  s'y  trouvaient;  mais  le 
peuple  et  les  ministres  de  leurs  dieux  les  défendirent 
à  main  armée.  On  respecta,  dans  les  pères  capucins , 
les  envoyés  du  roi  de  Congo  :  cependant  ils  cou- 
rurent de  grands  dangers,  et  furent  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  payer  de  leur  vie  leur  imprudente 
audace.  Le  père  Joseph  ayant  trouvé  sur  le  chemin 
qui  condiiit  à  Zombo  un  temple  d'idole ,  y  mit  le 
feu  sans  être  aperçu  de  personne;  le  peuple  accou- 
rut à  l'aspect  des  flammes,  poussa  des  cris  hoiribles , 
et,  ayant  trouvé  en  chemin  le  père  Bonaventure, 
l'attaqua,  et  voulut  le  faire  expirer  sous  le  bâton.  Les 
pères  François  et  Gabriel,  dans  l'excès  de  leur  zèle, 
enhardis  par  les  édits  du  roi  de  Congo,  qu'ils  avaient 
fait  publier,  renversèrent  un  certain  jour  toutes  les 
idoles  du  pays,  les  foulèrent  aux  pieds  et  les  bri- 
sèrent. Le  milieu  de  l'église  dlncussu  était  occupé 

(i)  Cavazzi,p.  44i.  Labat»  t.  m» p.  >i3. 
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par  de  magnifiques  tombeaux,  que  nos  missionnaires 
firent  pareillement  détruire  par  des  ouvriers ,  parce 
qu'ils  renfermaient  les  corps  d'idolâtres. qui  étaient 
morts  dans  l'impénitence.  Les  parents  des  défunts 
survinrent,  chassèrent  les  ouvriers,  et  les  assassi- 
nèrent à  coups  de  bâton.  Durant  ces  actes  violents, 
les  nègres  frémissaient  de  rage ,  et  disaient  que  le 
ciel  allait  faire  tomber  quelque  châtiment  pour  punir 
ceux  qui  offensaient  les  dieux,  et  outrageaient  les 
ossements  des  morts;  mais,  sans  se  troubler,  les  pères 
entonnaient  d'une  voix  triomphante  le  psaume  67, 
Exurgat  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejiis  :  Que 
Dieu  se  lève,  et  que  ses  ennemis  disparaissent  (i). 
Le  peu  de  succès  que  les  missionnaires  obtinrent 
de  ces  missions,  et  la  guerre  civile  qui  éclata,  les 
déterminèrent  à  abandonner  Incussu ,  et  à  se  rendre 
dans  la  province  de  Pemba.  Cette  province  confine  à 
celle  d'Imbuilla  (2) ,  la  plus  catholique  de  toutes  celles 
qui  composent  le  royaume  de  Congo,  et  qui  n'est 
éloignée  de  San-Salvador  que  de  quarante  lieues.  Celle 
de  Sundi ,  qui  a  le  titre  de  duché ,  en  est  à  cent  lieues  ; 
elle  était  échue  en  partage  au  père  Bonaventure  de 
Sorrento ,  et  au  père  Jérôme  de  Monte  Sarchio.  Le  père 
Antoine  de  Tervilli  s'y  était  déjà  rendu ,  en  passant 
par  la  contrée  de  Matari  (3).  Ce  pays  est  chaud  et 

(i)  Cavazzi,  p.  446  à  449*  Labat,  t.  m,  p.  326  à  341. 

(a)  Cavazzi,  p.  467,  et  Labat,  t.  m,  p.  a4i ,  disent  Imbuilla 
et  Imbuella  ;  mais  c'est  probablement  ici  le  même  nom  écrit  de 
deux  manières  différentes.  D'Anville  l'a  pensé  ainsi,  et  n'a  admis 
sur  sa  carte  qu'une  province  nommée  Imbuella. 

(3)  Cavazzi ,  p.  460.  Labat,  t.  m  ,ip.  aSa,  et  p.  24^* 
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humide,  et  produit  abondamment  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie.  Les  vignes  qu'on  y  a  transplan* 
tées  d'Europe,  du  Brésil  et  des  Canaries,  portent 
deux  fois  l'année ,  et  de  très  grosses  grappes  ;  mais 
le  raisin  ne  vient  jamais  à  sa  parfaite  maturité ,  et 
n'a  pas  la  saveur  de  celui  d'Europe  (i).  Le  pèi'e  Bo- 
naventure  se  croyant  fort  de  la  protection  de  la 
femme  du  chef,  ou,  comme  dit  Cavazzi,  de  la  du- 
chesse de  Sundi,  se  mit  en  devoir,  aussitôt  son  arri- 
vée, de  briser  les  statues  des  idoles,  de  dévaster 
les  temples  du  pays,  et  d'y  mettre  le  feu.  a  Le  peu- 
ple, dit  notre  auteur,  après  l'avoir  chargé  de  coups 
et  blessé  en  plusieurs  endroits ,  le  traîna  par  les 
pieds,  l'espace  d'un  demi-mille,  sur  les  épines,  les 
pierres  et  les  troncs  d'arbres,  le  chargeant  d'injures 
tandis  qu'il  bénissait  Dieu.  Il  a  avoué  depuis  que 
jamais  il  n'avait  été  aussi  content  qu'il  l'était  pen- 
dant ce  cruel  supplice ,  qu'il  avait  déjà  éprouvé  à 
Banza  (a) ,  bourg  du  même  duché ,  où  les  gardiens 
d'un  champassi ,  l'ayant  pris  lorsqu'il  se  disposait  à 
le  détruire,  se  jetèrent  sur  lui,  le  maltraitèrent  de 
coups  de  pieds  et  de  bâtons ,  le  traînèrent  à  terre 
fort  long-temps ,  et  le  laissèrent  enfin  tout  couvert 
de  sang  et  de  blessures  »  (3). 

Le  père  Bonaventure  fut,  heureusement  pour  lui , 
rappelé  à  San -Salvador  par  son  supérieur  et  le  roi 
de  Congo ,  et  envoyé  à  Rome  pour  réclamer  du  pape 
uuévêque,  un  plus  grand  nombre  de  missionnaires, 

(0  Labat,  t.  III,  p.  aSi. 

(>)  Nous  rappelons  encore  ici  que  Banza  signifie  Tille  ou  bourg 
en  Ungne  du  pays. 
(^)  Cavazzi ,  p.  460. 
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et  un  jubilé  pour  tout  le  royaume.  Après  s'être  heu- 
reusement acquitté  de  cette  commission ,  il  revint 
au  Congo  avec  de  nouvelles  instructions  et  un  cer- 
tain nombre  de  nouveaux  missionnaires.  Puis  en- 
suite, en  1 65 5,  il  fut  de  nouveau  rappelé  par  les 
cardinaux  de  la  congrégation  de  la  Propagande ,  et 
envoyé  dans  les  missions  de  la  Géorgie  et  de  la 
Mingrélie. 

Un  autre  père  Bonaventure  de  Correglio  était, 
pendant  son  absence  ,  devenu  le  chef  do  la  mis- 
sion de  Sogno;  il  eut  des  démêlés  avec  le  gou- 
verneur ou  comte  de  Sogno ,  pour  avoir  voulu 
enterrer  les  têtes  des  ennemis  de  ce  dernier,  tués 
dans  une  bataille,  et  dont  il  avait  fait  un  trophée. 
Le  père  Bonaventure  de  Correglio  excommunia  le 
comte.  Celui-ci  déclara ,  par  un  édit ,  les  capucins 
perturbateurs  du  repos  public,  et  ennemis  de  l'état. 
U  défendit  à  tous  ses  sujets ,  sous  des  peines  sévères, 
de  fréquenter  ces  pères ,  d'entrer  dans  leur  église  et 
dans  leur  couvent,  ail  n'en  &llut  pas  davantage, 
dit  notre  auteur,  pour  que  tout  le  monde  aban- 
donnât ces  bons  religieux;  leur  église  devint  absolu- 
ment déserte,  personne  n'osait  en  approcher.  Us 
sonnaient  la  messe  et  les  offices  à  l'ordinaire,  et  il 
ne  s'y  trouvait  pas  une  âme;  et  comme  ils  ne  vivaient 
que  d'aumônes  journalières,  ils  furent  bientôt  ré- 
duits à  une  si  grande  disette,  qu'ils  étaient  con- 
traints de  sortir  la  nuit  de  la  ville,  et  d'aller  cher- 
cher des  racines  à  la  campagne  pour  vivre ,  au  ha- 
sard d'être  dévorés  par  des  bêtes  sauvages  »  (i).  l>c 

(i)  Cayazzi,  p.  471.  Labat ,  t.  m,  p.  a6i. 
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comte  de  SogDo  mourut  peu  de  temps  après  dans 
rimpënitence  finale;  et  on  élut  pour  son  successeur 
son  cousin  dom  Michel  de  Silva,  qui  se  montra 
tout  aussi  rebelle  que  son  prédécesseur  aux  exhor- 
tations des  capucins,  lorsqu'ils  exigeaient  de  lui 
qu'il  renvoyât  ses  concubines,  mais  qui,  à  cela  près, 
vécut  et  mourut,  en  i65o,  comme  un  prince  chré* 
tien  très  attaché,  dit  notre  auteur,  aux  devoirs  de 
sa  religion. 

La  province  de  Chiova ,  qui  fiiit  partie  du  comté 
de  Sogno,  était  confiée,  pour  le  spirituel,  au  père 
Jean-Marie  de  Pavie ,  dans  le  temps  où  les  guerres 
cruelles  qui  existaient  entre  le  roi  de  Congo  et  le 
comte  de  Sogno  rendaient  cette  mission  plus  pénible 
et  plus  difficile.  Après  un  séjour  de  trois  ans  dans 
cette  province,  le  père  Jean-Marie  fut  rappelé  i 
San-Salvador,  et  il  réussit  à  introduire,  avec  beau- 
coup de  régularité,  les  exercices  spirituels  à  Polon- 
gola,  bourg  peu  distant  de  la  capitale  du  Congo. 
Le  père  Jean-Marie  était  fils  du  comte  Mandelli ,  une 
des  plus  anciennes  maisons  de  Pavie.  Ce  seigneur, 
ayant  appris  la  résolution  de  son  fils  de  s'attacher 
aux  missions  du  Congo,  fit  tons  ses  efforts  pour  l'en 
cmpédier.  Celui-ci  surmonta  tous  les  obstacles  qu'on 
nût  à  l'exécution  de  ses  desseins;  il  passa  en  Afrique, 
Alt  nommé,  en  1662,  vice-préfet  de  la  mission  du 
Congo,  et,  après  dix-huit  années  de  séjour  et  de 
travaux  continuels  dans  ce  pays,  il  mourut  à  Loanda 
le  12  janvier  1667  (i). 

(0  Cayazziy  p.  489.  Labat,  t.  m ,  p.  s8o.  « 
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Cependant  les  missionnaires  étaient  parvenus  à 
convertir  à  la  religion  chrétienne  la  reine  féroce 
d'Angola  et  de  Matamba,  si  célèbre  par  le  nom  de 
Zingha,  que  nous  ferons  bientôt  connaître  plus  psur- 
ticulièrement  à  nos  lecteurs.  Cette  reine  demandait 
des  missionnaires,  et  le  père  Antoine-Marie  de  Mont- 
pradon  fut  envoyé  à  Rome  pour  porter  les  lettres 
qu'elle  écrivait  au  pape,  et  pour  réclamer  avec  ins- 
tance de  sa  sainteté  un  certain  nombre  de  religieux 
pour  cette  nouvelle  mission.  Le  pape  et  la  congré- 
gation de  la  Propagande  ne  trouvèrent  personïie  plus 
capable  de  remplir  cette  tâche  que  le  père  Antoine- 
Marie,  chef  de  l'ambassade;  ils  le  nonunèrent  préfet 
de  la  mission  de  Matamba ,  et  il  fut  renvoyé  au  Congo 
avec  plusieurs  religieux  destinés  à  partager  avec  lui 
les  travaux  de  cette  nouvelle  mission  (i).  Les  mis- 
sionnaires capucins  s'étaient  répandus  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Guinée  inférieure  ;  mais  ils  n'a- 
vaient pas  encore  pu  parvenir  à  s'établir  d'une  ma- 
nière permanente  dans  le  royaume  d'Angola ,  parce 
que  les  Portugais  les  redoutaient  et  les  considéraient 
comme  des  émissaires  des  Espagnols.  Ces  injustes 
soupçons  se  dissipèrent  enfin,  et  le  gouverneur 
portugais  écrivit  de  lui-même,  le  i5  novembre 
1648,  au  préfet  des  capucins  à  San-Salvador ,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  des  religieux  à  Saint-Paul  de 
Loanda ,  leur  promettant  une  église  et  d'autres  avan- 
tages (2).  Lorsque  le  préfet  reçut  ces  lettres,  il  hé- 
sita, d'abord,  à  donner  son  consentement. 

(i)  Cayazzi,  p.  486.  Labat ,  t.  m ,  p.  a86.     ^ 
(3)  Ibid.,  p.  488.  Labat,  t.  m,  p.  a88. 
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Les  patentes  ne  lui  donnaient  d'autorité  que  sur  le 
royaume  du  Congo,  et  il  n'y  était  pas  fait  mention 
de  celui  d'Angola  ;  mais  on  leva  ses  scrupules ,  en 
lui  faisant  observer  que  les  royaumes  d'Angola  et 
de  Matamba,  et  plusieurs  autres ,  faisaient  ancienne- 
ment partie  de  celui  du  Congo,  et  que  par  consé- 
quent la  cour  de  Rome  avait  entendu  comprendre , 
sous  le  nom  général  de  Congo ,  tous  les  pays  qu'on 
y  comprenait  autrefois  (i). 

Le  père  Séraphin  de  Cortone  et  le  frère  François 
de  Licadia  furent  donc  envoyés  à  Loanda  de  Saint- 
Paul  dans  le  royaume  d'Angola,  en  i65o.  Us  y  bâ- 
tirent une  église  et  un  couvent  pour  les  religieux  de 
leur  ordre,  et  y  fondèrent  deux  congrégations  cha- 
ritables ,  une  d'hommes  et  une  de  femmes.  Pendant 
sept  ans  ils  se  livrèrent  aux  travaux  de  leur  mission , 
maigre  les  obstacles  qu'ils  rencontraient  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes  du  pays,  et  dans  la  haine 
qu'ils  inspiraient  aux  calvinistes  et  autres  protes- 
tants dans  le  royaume  d'Angola. 

Enfin,- en  i654,  plusieurs  capucins  arrivèrent 
d'Europe  à  Loanda,  apportant  des  patentes  de  la 
congrégation ,  qui  instituait  le  père  Séraphin  préfet 
et  fondateur  de  la  mission  que  le  père  Antoine  de 
Mon  te-Pradone  avait  demandée  au  nom  de  la  reine  Zin- 
gha  pour  le  royaume  de  Matamba  (2).  Mais  on  s'op- 


(i)  En  effet ,  Sannto  ne  fait  mention  dans  sou  Afrique ,  publiée 
ea  i588,  que  du  Mani-Congo,  et  ne  connaît  ni  Angola  ni  Ma- 
tamba ;  mais  ces  deux  royaumes  se  trouvent  distingués  du  Congo 
sur  la  carte  d'Afrique  de  Bertius ,  de  1640. 

(î)  Cavazzi,  p.  495.  Labat,  t.  m,  p.  599. 
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posa  au  départ  du  père  Séraphin, par  la  crainte  des 
dangers  auxquels  il  s'exposait  en  se  confiant  à  une 
reine  aussi  perfide  et  aussi  corrompue  que  la  reine 
Zingha,  et  en  se  rendant  parmi  des  peuples  aussi 
féroces.  Le  père  Séraphin,  voulant  accorder  quel- 
que chose  aux  instances  qui  lui  furent  faites,  con- 
sentit à  envoyer  devant  lui,  enMatamba,  deux  de 
ses  missionnaires  ,  et  à  séjourner  dans  la  forte- 
resse de  Massangano ,  située  sur  la  limite  des  deux 
royaumes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  des  nouvelles 
favorables  des  progrès  de  leur  mission.  Il  s'occupa, 
en  attendant,  à  prêcher  et  à  catéchiser,  et  se  rendit, 
pour  cet  effet,  dans  les  provinces  voisines,  à  la  cour 
du  roi  Angola  Aarii  (i),  ensuite  à  Ëmbacca,  qui 
est  la  principale  forteresse  des  Portugais  dans  le 
royaume  d'Angola.  Il  y  tomba  malade,  et  fut  obligé 
de  se  faire  reporter  à  Massangano,  et  enfin,  sa  mau- 
vaise santé  et  les  affaires  de  la  mission  le  détermi- 
nèrent à  repasser  en  Europe.  Il  en  donna  avis  à  la 
reine  Zingha,  qui  le  chargea  de  dépêches  pour  le 
pape  et  pour  les  cardinaux  de  la  propagande,  à  TeiTet 
d'obtenir  des  missionnaires  capucins ,  et  d'autres  pour 
le  roi  de  Portugal ,  avec  lequel  elle  désirait  contrac- 
ter une  alliance  solide  et  durable.  Le  père  Séraphin, 
après  diverses  aventures,  aborda  à  Femambouc;  de 
là  se  rendit  à  Lisbonne ,  poursuivit  son  voyage  vers 
Rome,  obtint  du  Portugal  et  du  pape  tout  ce  qu'il 
désirait ,  fut  incapable,  par  défaut  de  force  et  de 
santé ,  de  retourner  en  Afrique ,'  et  mourut  peu  de 

(i)  D'Ânyille  écrit  Oarii  ;  CaVazzi,  p.  497  9  ^srii,  et  Labat, 
t.  iii,p   3oa. 
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temps  après  supérieur  d'un  couvent  de  Toscane  (i). 
Mais  pendant  son  absence ,  et  après  sa  mort,  les  mis- 
sionnaires capucihs  continuèrent  avec  un  zèle  aussi 
fervent  à  catéchiser  les  différentes  provinces.  Dans  le 
nombre ,  le  père  Jérôme  de  Monte-Sarchio  se  dis- 
tingua surtout  par  les  succès  que  ses  prédications 
obtinrent  dans  le  comté  de  Sogno,  à  San*Salvador, 
au  village  de  Funté,  dans  le  duché  de  Sundi;  à 
Boenza,  district  assez  considérable  qui  s'étend  des 
deux  côtés  du  Zaïre ,  dans  les  montagnes  de  Néunda- 
Congo;  à  Massunda,  à  Esquilio,  à  Ëssimbo,  à  Con- 
gola,  à  Esseno,  capitale  d'une  province  de  même 
nom ,  dont  le  chef  est  feudataire  du  roi  de  Micocco  ; 
àMassingha,  au  village  Nsansalé,  dans  la  province 
de  Nsanga,  et  à  Lembo.  Si  l'on  eii  croit  notre  auteur, 
plusieurs  miracles,  dont  il  fait  le  récit,  s'opérèrent 
par  l'intervention  du  père  Jérôme  ;  mais  une  pro- 
testation ,  qui  se  trouve  à  la  6n  du  livre ,  nous  ap- 
prend que  religieusement  on  n'est  pas  tenu  de  croire 
aux  miracles  qui  s'y  trouvent  rapportés ,  et  qu'on  ne 
leur  doit  qu'une  foi  humaine. 

En  sortant  de  la  province  d'Esseno ,  le  père  Jérôme 
passa  dans  celle  de  Concobella,  et  il  fit  au  gouver- 
neur, ou  roi  de  ce  pays,  un  présent  qui  lui  fut  si 
agréable,  que  celui-ci  fit  lever  la  peau  du  bras  d'un 
de  ses  sujets  rebelles,  qu'il  avait  condamné  à  mort, 
pour  voir  s'il  était  assez  gras  et  d'une  chair  assez 
tendre  et  délicate.  L'ayant  trouvé  tel ,  il  envoya  ce 
criminel  au  père  Jérôme ,  par  un  de  ses  officiers,  le 

(i)  CaTazzi,  p.  5oo.  Labat,  t.  m,  p.  3io. 

II. 
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priant  d'accepter  cette  légère  marque  de  sa  recon- 
naissance, et  d'en  faire  un  bon  festin  en  attendant 
qu'il  luî  donnât  d'autres  marques  de  son  affection  et 
de  la  joie  qu'il  avait  de  le  voir  dans  ses  états  (i).  Le 
père  Jérôme  accepta  le  présent,  fit  panser  soigneu- 
sement son  captif,  le  fît  guérir,  l'instruisit,  le  bap- 
tisa, et  le  remit  à  un  marchand  portugais  de  ses  amis. 
Concobella,  la  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  est 
bâtie  sur  le  bord  septentrional  du  Zaïre,  dans  un 
pays  fertile  et  agréable.  Cette  ville  a  près  de  trois 
milles  de  longueur  et  est  très  peuplée.  Lorsque  le 
père  Jérôme  y  fît  son  entrée,  tout  le  monde  s'em- 
pressait autour  de  lui;  il  eut  le  bonheur  de  baptiser 
le  roi  lui-même ,  et  il  resta  quelque  temps  à  la  cour 
de  ce  prince.  Notre  missionnaire  ne  fut  pas  cepen- 
dant partout  également  heureux,  et  Cavazzi  cite  les 
villages  d'Eleba  et  deBinza,  où  il  faillit  être  mas- 
sacré par  le  peuple.  Cependant  il  acquit  le  plus  grand 
crédit  sur  l'esprit  du  duc  de  Sundi  et  de  sa  femme, 
en  les  guérissant  de  la  terreur  que  leur  inspirait  un 
grand  palmier,  situé  dans  un  village  nommé  Gimbo- 
Amburi,  entre  San -Salvador  et  Sundi.  Le  père 
Jérôme  sut  qu'un  ganga  célèbre ,  ainsi  que  sa  fenmie 
principale,  devaient  se  trouver  au  pied  de  cet  arbre, 
au  moment  où  le  duc  et  la  duchesse,  quoique  conver- 
tis au  christianisme,  se  proposaient,  par  suite  de  leur 
attachement  à  leurs  antiques  superstitions,  de  s'y  ar- 
rêter. Le  père  Jérôme  arriva  dans  ce  lieu  au  moment 
même  où  le  duc  et  là  duchesse  venaient  d'y  arriver. 

(i)  Cavazzi,  p.  5x2.  Labat,  t.  m,  p.  335. 
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Selon  notre  auteur,  il  maudit  le  palmier  qui  sécha 
sur  {'heure  même ,  et  la  malédiction  étant  aussi  tom- 
bée sur  le  ganga  et  sa  femme ,  ils  moururent  tous 
deux  en  peu  de  moments  (i).  Le  père  Jérôme  conti- 
nua ses  travaux  apostoliques  jusqu'en  l'année  1668, 
et  après  vingt  ans  d'absence  de  l'Europe,  il  y  re- 
tourna et  mourut  à  Arezzo ,  en  1669  (a). 

s  VI. 

Troisième  mission  des  capucins  au  Congo ,  et  aux  royaumes 
de  Beoin  et  d'Overry  ou  Owyhère  (3). 

Sur  la  demande  du  roi  de  Portugal,  le  pape  ajouta 
une  mission  pour  le  Bénin  à  celle  du  Congo,  et 
nomma  pour  préfets  de  ces  deux  missions  les  deux 
capucins  que  le  roi  de  Congo  avait  envoyés  en  am- 
bassade auprès  de  lui;  Jean  François  de  Rome  pour 
la  mission  du  Congo,  et  le  père  Ange  de  Valence 
pour  le  royaume  de  Bénin.  Ils  s'embarquèrent,  en 
Italie,  avec  quarante-trois  autres  missionnaires  capu- 
cins, le  1 1  septembre  1648;  mais  retenus  en  Es- 
pagne par  divers  contre-temps,  ils  ne  purent  faire 
voilé  de  Cadix  pour  l'Afrique  que  le  8  février  1 65  r . 
Les  deux  missions  étaient  sur  deux  vaisseaux  diffé- 
rents, qui  arrivèrent  ensemble  aux  Canaries,  puis 
ils  se  séparèrent.  Celui  qui  portait  le  père  Ange  et 
les  missionnaires    de    Bénin  s'approcha  des   cotes 

(i)  Ga^azzi,  p.  5 19.  Labat,  t.  m,  p.  347. 

(a)  Ibîd. ,  p.  5a8.  Labat,  t.  m  ,  p.  35o. 

(3)  Ibid.,  p.  53i  et  suiv.  Labat,  t.  m,  p.  35». 
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d'Afrique ,  et  celui  qui  portait  le  père  Jean  François 
de  Home  et  les  missionnaires  du  Congo  tira  au  sud, 
jusqu'à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  d'où, 
se  ralliant  à  la  terre,  il  remonta  au  nord  jusqu'à 
Pinda,  où  il  mouilla  le  29  juin  de  la  même  année  (i). 
Un  si  grand  nombre  de  missionnaires  excita  d'abord 
les  soupçons  du  roi  de  Congo,  don  Garzia,  qui  sou- 
mit nos  missionnaires  à  une  surveillance  rigoureuse: 
il  parut  ensuite  revenir  envers  eux  à  des  senti- 
ments plus  doux  ;  s'irrita  de  ce  que  le  pape  n'avait 
pas  prononcé  l'hérédité  du  trône  en  faveur  de  son 
fils,  apostasia;  releva  les  temples  des  idoles;  puis 
fit  la  paix  avec  nos  religieux,  redevint  bon  catho- 
lique, et  accueillit  très  bien  le  père  Hyacinthe  de 
Retratta,  qui  arriva  d'Europe  à  Loiinda  avec  des 
missionnaires  et  la  patente  de  préfet  apostolique  de 
la  mission  du  Congo  (2). 

Le  roi  de  Congo  persista  pendant  trois  ans  dans 
ses  bonnes  dispositions  envers  la  religion  chrétienne; 
mais  au  bout  de  ce  temps  et  vers  la  moitié  de  l'an- 
née i65i ,  il  revint  à  ses  premiers  soupçons^  et  crut 
que  les  capucins  travaillaient  à  le  priver  de  sa  cou- 
ronne pour  la  porter  sur  la  tête  d'un  autre  prince. 
Il  recommença  donc  de  nouveau  à  les  persécuter  ; 
il  intercepta  leur  correspondance ,  fit  enlever  les 
nègres  qui  les  servaient ,  et  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son les  personnes,  tant  hommes  que  femmes^  qui 

(i)  Les  Portugais  avaient  cessé  de  faire  ce  long  détour  pour  ar- 
river au  Congo ,  et  il  montre  peu  de  savoir  dans  le  pilote  qui  con- 
duisait cette  mission.  Voyez  ci-dessus,  p.  6. 

(a)  Cavazzi ,  p.  544»  546,  55o.  Labat,  t.  m,  p.  878,  386  et  391. 
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fréquentaient  leurs  églises,  et  confisquer  leurs  biens; 
de  sorte  (jue  tout  le  monde  abandonna  les  mission* 
naires,  de  peur  de  se  rendre  suspect  au  gouverne- 
ment en  les  fréquentant.  Les  aumônes  qui  les  fai- 
saient subsister  cessèrent;  ils  se  trouvèrent  bientôt 
dans  une  extrême  disette,  et  ils  seraient  morts  de 
misère,  si  quelques  chrétiens  fidèles  ne  les  avaient 
secourus  en  secret,  et  en  prenant  de  grandes  précau- 
tions pour  n'être  pas  découverts.  La  persécution  de- 
vint générale ,  et  s'exerça  dans  le  royaume  d'Angola 
avec  autant  de  rigueur  que  dans  celui  de  Congo (i). 
Cependant  le  roi,  par  une  singulière  contradiction, 
ne  voulut  pas  permettre  aux  pères  capucins  de  sor- 
tir de  £on  royaume  :  il  cessa  de  les  persécuter, 
et  leur  rendit  les  nègres  qu'il  leur  avait  enlevés. 
Toutefois,  nos  voyageurs  avouent  qu'à  l'article  de  la 
mort,  il  eut  recours  aux  ministres  des  idoles ,  et  qu'il 
mourut  entre  leurs  bras,  dans  l'idolâtrie  la  plus 
marquée.  Il  avait  régné  pendant  vingt  ans  (â).  Notre 
auteur  lui  reproche  sa  légèreté,  son  inconstance  et 
sa  cruauté  ;  mais  en  même  temps  il  reconnaît  qu'il 
avait  beaucoup  d'esprit,  un  génie  supérieur,  et  de 
vrais  talents  pour  le  gouvernement. 

Notre  auteur  raconte  ensuite  le  martyre  de  plu- 
sieurs religieux  qui  s'attirèrent  la  haine  des  habi- 
tants, en  renversant  les  idoles  et  en  mettant  le  feu 
aux  temples  qui  leur  étaient  consacrés.  C'est  pour 
un  semblable  £iit  que  le  père  Georges  Gialla  fut 
assassiné  par  le  peuple,  à  coups  de  bâton,  dans  le 

(i)  CaTazzi,  p.  55i.  Labat,  t.  m,  p.  399. 
(a)  Cayazzi,  p.  555.  Labat,  t.  m»  p.  404- 
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bourg  d'Ampampo,  situé  dans  le  duché  de  Batta  (i). 

Ce  fut  pendant  la  persécution  qui  suivit  la  mort 
de  ce  père,  que  les  capucins  s'établirent  dans  la  forte- 
resse de  Massangano ,  sur  le  bord  septentrional  de  la 
Coanza,  qui  est  encore  possédée  par  les  Portugais.  Les 
réformes  qu'ils  voulurent  opérer,  et  la  quantité  de  fem- 
mes qui  fréquentaient  leurs  églises,  furent  l'objet  de 
dénonciations  portées,  jusqu'en  cour  de  Rome,  con- 
tre les  pères  de  cette  mission  ;  de  sorte  qu'il  fut  donné 
ordre  au  père  Jean  François,  qui  en  était  le  chef,  de 
repasser  en  Italie  pour  se  justifier.  Ce  père  Jean  Fran- 
çois était  le  même  que  le  roi  de  Congo  avait  envoyé 
à  Rome,  et  que  le  pape  avait  chargé  de  la  couronne 
qu'il  envoyait  à  ce  roi.  Lorsque,  pour  obéir  aux  ordres 
qui  lui  avaient  été  donnés ,  il  se  fut  rendu  de  nou- 
veau en  Italie,  sa  justification  fut  si  complète  que  la 
congrégation  le  voulut  engager  à  se  rendre  dans  le 
royaume  de  Bénin,  pour  y  rétablir  la  mission  qui  y 
avait  cessé.  Il  y  consentit  ;  mais ,  à  Lisbonne ,  les  Por- 
tugais ne  lui  permirent  pas  de  continuer  son  voyage. 
Il  retourna  à  Rome,  en  i656,  dans  le  temps  que  la 
peste  y  faisait  de  grands  ravages  :  il  se  consacra  au 
service  des  pestiférés,  et  fut  lui-même  victime  de 
la  contagion. 

On  doit  se  rappeler  que  le  vaisseau  qui  avait  trans- 
porté ce  même  père  François  de  Rome  au  Congo , 
était  accompagné  d'un  autre  qui  le  quitta  aux  îles 
Canaries ,  et  transporta  sur  la  côté  de  Guinée  le  père 
Ange  de  Valence,  préfet,  et  ses  compagnons.  Us  s'ap- 


(i)  Cavazzi,  p.  556.  Labat,  t.  m,  p.  ^oS. 
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prochèreut  d'abord  de  la  côte  de  Malaguette,  et  de  la 
forteresse  de  la  Mine ,  et  il  leur  fut  permis  de  caté- 
chiser dans  c6  lieu  et  de  faire  une  procession.  Nos 
missionnaires  allèrent  mouiller  vis-à-vis  un  lieu 
nommé  Saba,  forteresse,  dit  notre  auteur, qui  ap- 
partient aux  Hollandais,  qui  y  ont  un  gouverneur 
et  une  forte  garnison  (  i  ).  Là ,  le  père  Ange  de  Valence 
fut  arrêté  et  conduit,  avec  un  autre  de  ses  compa- 
gnons, au  fort  de  la  Mine.  Le  père  Joseph  Risona, 
qu'il  avait  nommé  vice-préfet,  et  auquel  il  avait  re- 
mis tous  les  papiers  de  la  mission ,  parvint ,  avec  cinq 
autres  religieux,  jusqu'au  fleuve  du  Bénin,  le  re- 
montèrent l'espace  de  trente  lieues,  jusqu'à  une  ville 
nommée  Gotto ,  éloignée  de  dix  lieues  de  la  cour 
du  roi  de  Bénin  (2).  Us  s'établirent  dans  cet  endroit , 
et  furent  bientôt  rejoints  par  le  père  Ange  de  Va- 
lence, que  les  Hollandais  avaient  mis  en  liberté.  Trois 
de  ses  compagnons  succombèrent  aux  influences  du 
climat.  Sans  se  laisser  décourager  par  ce  malheur, 
le  père  Ange  de  Valence  se  rendit ,  le  i  o  août  i65 1 , 
à  la  cour  de  Bénin,  et  obtint  une  audience  du  roi. 
Mais  la  permission  que  ce  roi  donna  aux  capucins  de 
catéchiser  dans  ses  états  leur  devint  funeste.  Plusieurs 
coururent  risque  de  la  vie,  en  essayant  de  corriger 
les  barbares  coutumes  de  ce  peuple,  qui  égorge  quel- 
quefois jusqu'à  trois  cents  victimes  sur  le  tombeau 
d'un  grand. 

(1)  Cayazzi,  p.  577.  Labat,  t.  m,  p.  436.  Saba  est  sans  doute 
Sabi ,  ou  Xavier ,  où  les  Hollandais  avaient  un  comptoir.  Voyez 
ci-dessus,  t.  x,  p.  373. 

(a)  Cavazzi,  p.  678.  Labat,  t.  m,  p.  44.  Gatto  est  Gatton  ou 
Agaihon.  Voyez  ci-dessus,  t.  xi,  p.  14. 
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Nos  missionnaires  réussirent  mieux  auprès  du  roi 
d'Overry  ou  Owyhère.  Après  avoir  forme  un  établis- 
sement à  l'île  Saint -Thomas,  ils  s'introduisirent  à 
la  cour  de  ce  roi ,  qui ,  d'après  leurs  exhortations, 
chassa  de  son  palais  toutes  ses  concubines,  et  épousa, 
en  face  de  l'église ,  une  des  principales  dames  de  File 
Saint-Thomas,  élevée  à  sa  cour  et  issue  d'une  famille 
européenne  (i). 

Nos  missionnaires  restèrent  quatre  ans  dans  ce 
royaume.  Les  besoins  de  leur  mission  et  quelques 
commissions  du  roi  les  ayant  obligés  de  faire  un 
voyage  à  l'île  Saint-Thomas ,  ils  devinrent  suspects 
aux  Portugais,  qui  les  firent  transporter  à  Loanda. 
Ils  parvinrent  à  se  justifier,  et  leur  crédit  s'eq  aug- 
menta. Le  père  Ange  de  Valence  retourna  à  Saint- 
Thomas,  y  reçut  des  ordres  de  Rome  pour  se  rendre 
en  Italie.  Il  s'embarqua ,  et  mourut  à  Lisbonne,  en 
1669,  avant  d'avoir  terminé  son  voyage.  Les  deux 
missionnaires  qui  étaient  restés  à  Saint-Thomas,  après 
y  avoir  établi  leur  ordre,  s'embarquèrent  et  retour- 
nèrent sains  et  saufs  en  Italie. 

Pendant  que  ces  missions  avaient  lieu  dans  le 
Congo  et  dans  les  royaumes  de  Bénin  et  d'Overry, 
le  père  Bernardin ,  Hongrois  de  nation ,  en  exerçait 
une  autre  dans  une  contrée  intermédiaire ,  dans  le 
Loango,  qui  autrefois  avait  fait  partie  du  Congo, 
mais  s'était  depuis  Ion  g- temps  rendu  indépendant. 
Notre  auteur  fait  commencer  ce  pays  au  cap  Sainte- 
Catherine,  à  deux  degrés  de  latitude  méridionale, 
et  le  termine  à  la  rivière  de  Loango-Louisa ,  par  les 

(i)  CaTazzi,  p.  586.  Labat,  t.  ni,  p.  4^8.  , 
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cinq  degrés  de  la  même  latitude  ;  ce  qui  donne  une 
étendue  de  côtes  de  soixante  et  quinze  lieues  com- 
munes de  l'est  à  l'ouest,  et  cent  lieues  de  largeur 
entre  le  cap  Nègre  et  les  montagnes  de  Bachamoala. 
On  les  appelle  quelquefois  les  montagnes  dlvoire , 
à  cause  de  la  quantité  d'éléphants  qu'on  y  trouve. 
Le  Loango  est  séparé  du  royaume  de  Congo  par  le 
Zaïre  et  par  les  royaumes  de  Caconda  et  d'Angoi , 
qui  sont  très  peu  considérables,  et  qui  n'ont  été  re- 
marquables, jusqu'à  présent,  que  par  l'aversion  que 
les  peuples  de  ces  deux  états  ont  pour  la  religion 
chrétienne  et  par  leur  attachement  à  Kdolâtrie  (i). 

Notre  missionnaire  aborda  à  Malemba,  à  trois 
journées  de  Boa  vie  ou  Loango ,  où  réside  le  roi ,  qui 
le  reçut  très  bien.  Mais  le  peuple  se  montra  plus 
rebelle  à  ses  prédications.  Après  plusieurs  années 
d'efForts  dans  ce  pays  pour  opérer  la  conversion  des 
infidèles,  le  père  Bernardin  succomba  à  une  fièvre 
violente  le  i8  juin  1664.  Son  corps  fut  jeté  à  la 
mer,  parce  que  le  peuple  de  Loango,  attaché  à  l'ido- 
lâtrie, ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  fût  enterré.  L'at- 
tachement du  roi  de  Loango  pour  le  christianisme 
produisit,  même  après  la  mort  du  père  Bernardin, 
une  révolte  générale.  Le  roi  livra  bataille  aux  ré- 
voltés; ses  troupes  furent  mises  en  déroute,  et  lui- 
ïneme  fut  tué.  Un  de  ses  enfants,  au  commence- 
ïDent  de  l'année  i665,  parvint  à  réunir  un  assez 
grand  nombre  de  partisans  pour  faire  la  guerre  au 
chef  des  révoltés  qui  s'était  emparé  du  trône.  Il  livra 

(0  Cavazzi ,  p.  564.  Labat,  t.  lu ,  p.  4i5. 
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une  bataille,  dans  laquelle  l'usurpateur  fut  dëfaît  et 
massacré  avec  presque  toutes  ses  troupes.  Il  replaça 
la  couronne  sur  sa  tête;  et,  selon  notre  auteur,  il  fit 
de  nouveau  refleurir  la  religion  chrétienne  dans  le 
Loango  (i). 

§  VII. 

'  Quatrième  mission  des  capucins  aux  royaumes  de  Congo, 
d'Angola  et  de  Matamba  (2). 

Les  Jagas,  que  Battel  a  déjà  signalés  à  notre  atten- 
tion comme  de  cruels  anthropophages  (3),  vont  nous 
être  connus  par  les  récits  de  notre  auteur  sur  cette 
quatrième  mission  ;  et  ces  récits ,  quoiqu'on  soit  fré- 
quemment tenté  de  les  soupçonner  de  fausseté  ou 
d'exagération ,  acquièrent  une  grande  importance 
quand  on  réfléchit  que  nos  missionnaires  sont  les 
seuls  Européens  qui  aient  vécu  long- temps  parmi 
ces  peuples  singuliers,  les  seuls  qui  aient  pu  bien 
connaître  leurs  lois  et  leurs  coutumes  si  étrangement 
féroces  ;  que  cette  nation ,  que  l'on  croit  originaire 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  ne  paraît  pas  avoir  fait» 
depuis  cette  époque,  une  nouvelle  irruption  dans 
l'ouest,  et  qu'elle  n'a  pas  été  à  portée  de  montrer, 
sans  adoucissement  et  sans  mélange,  ses  mœurs  bar- 
bares et  ses  inclinations  sanguinaires;  qu'enfin,  les 
observations  des  Européens  qui  ont  visité  cette  par- 


Ci)  Gavazzi,  p.  670.  Labat,  t.  m,  p,  433. 
(a)  Gayazzi ,  p.  587.  Labat,  t.  iv,  p.  i. 
(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  3o  de  ce  volume. 
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ûe  de  l'Afrique  ne  nous  éclairent  que  sur  la  contrée 
qui  touche  aux  rivages  de  la  mer,  et  nous  laissent 
dans  une  obscurité  complète  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  peuples  de  l'intérieur. 

On  se  rappelle  que  lorsque  les  pères  Ange  de  Va- 
lence et  François  de  Rome  obtinrent  des  mission- 
naires ,  du  pape ,  pour  le  roi  de  Congo ,  la  même 
grâce  fut  accordée  au  père  Antoine  de  Monte-Pra- 
done  pour  la  reine  Zingha,  reine  de  Matamba,  qui 
l'avait  chargé  de  la  demander. 

Ce  révérend  père  partit  de  Cadix  avec  onze  autres 
capucins,  le  7  juillet  i654  •  après  avoir  été  forcé  par 
la  tempête  de  relâcher  à  l'île  Ténériffe,  ils  arrivèrent 
danslarade  d'Angola  le  1 1  novembre  i654*  Ilsfiirent 
obligés  de  se  diviser  pour  pouvoir  subsister.  Une  par^ 
tie s'arrêta  à  sept  lieues  dans  les  terres,  dans  un  en- 
droit nommé  Tombo,  sur  les  bords  de  la  Coanza;  une 
autre,  remontant  ce  fleuve ,  passa  sous  les  ruines 
d'Isandera,  forteresse  que  les  Portugais  avaient  bâtie 
dans  les  premiers  temps  de  leur  conquête,  et  ils 
parvinrent,  après  deux  jours  de  navigation,  à  Pi- 
nède, là  oïl  le  fleuve  est  tout  rempli  de  petites  îles, 
qui  sont  des  prairies  naturelles  où  l'on  rencontre 
des  hippopotames ,  des  crocodiles  et  des  serpents 
monstrueux  nommés  Bomma,  qui  engloutissent  des 
crocodiles  entiers(i).  Nos  capucins  arrivèrent  ensuite 
a  la  forteresse  de  Murima ,  et  de  là  à  Massangano , 
après  quatorze  jours  de  voyage  ;  ils  furent  après  in- 
vités à  se  rendre  à  Cambambé,  autre  forteresse  des 

(0  Cavazzi,  p.  $99.  Labat,  t.  iv,  p.  32. 
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Portugais,  située  à  dix  lieues  de  Massangano;  un 
seigneur  du  pays,  descendant  d'Albuquerque ,  en 
était  gouverneur.  Enfin ,  on  fit  le  partage  des  di- 
vers pays  aux  différents  missionnaires.  Le  père 
Hyacinthe  de  Vertralla  s'établît  à  Loanda;  le  père 
Antoine  de  Montecuccolo ,  Fauteur  de  l'ouvrage 
que  nous  analysons,  eut,  avec  le  frère  Ignace  de 
.Valpesine,  la  province  de  Ganghella,  et  la  cour 
du  roi  Angola  Aarii;  le  père  Séraphin  de  Cor- 
tone  fut  déclaré  préfet  du  royaume  de  Matamba, 
et  on  lui  laissa  le  soin  de  distribuer  les  ports  de 
ce  royaume  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Il  donna 
le  soin  de  la  cour  de  la  reine  Zingha  au  père  An- 
toine de  Gaete.  C'est  sur  la  relation  de  ce  missionnaire 
que  Cavazzi  a  donné  l'histoire  de  cette  reine  (i). 
Chérie  du  roi  son  père,  et  élevée  par  lui  avec  un 
soin  particulier ,  elle  déploya  de  bonne  heure  toutes 
les  qualités  d'un  esprit  vaste  et  pénétrant,  toute 
l'énergie  d'une  âme  forte,  toutes  les  inclinations  d'un 
tempérament  ardent.  Avant  qu'on  songeât  à  lui 
donner  un  mari ,  elle  fit  part  de  ses  faveurs  à  plus 
d'un  amant,  devint  grosse,  et  mit  au  monde  un 
enfant  mâle,  qui  fîit  depuis  la  cause  de  bien  des 
meurtres.  Après  la  mort  de  son  père  Ngolambandi , 
son  frère  monta  sur  le  trône;  et  comme  il  redoutait 
son  neveu,  le  fils  de  Zingha,  il  le  fit  mettre  à  mort. 
La  princesse  Zingha  jura  que ,  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, elle  chercherait  l'occasion  de  se  venger. 
Ngolambandi  voulut  reprendre  aux  Portugais  les 

(x)  Cayazzi ,  p.  6oi.  Labat ,  t.  iv,  p.  aS. 
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domaines  qu'ils  avaient  usurpes  ;  il  leur  livra  bataille, 
et  fut  défait.  Sa  femme  et  deux  de  ses  sœurs,  nom- 
mées Cambi  et  Fungi ,  inrent  prises  ;  mais  la  prin- 
cesse Zingha  parvint  à  se  soustraire,  par  la  fuite, 
à  la  captivité ,  et  elle  se  retira  dans  une  province 
éloignée.  Le  roi  parvint  à  se  réfugier  dans  des  lieux 
d  un  dijBBcile  accès;  et  sachant  qu'un  nouveau  vice- 
roi  devait  arriver,  il  résolut  de  tenter  auprès  de  lui 
la  voie  de  la  négociation.  Il  reconnut  qu'il  ne  pou- 
vait pas  employer ,  dans  une  occasion  aussi  impor- 
tante, de  plus  habile  plénipotentiaire  que  sa  soeur 
Zingh^;  et,  après  avoir  cherché  à  se  la  concilier  en 
lui  montrant  du  repentir  d'avoir  fait  périr  son  fils , 
il  lui  fit  concevoir  que  les  intérêts  du  royaume  étaient 
aussi  les  siens,  puisqu'il  avait  résolu  de  la  faire  par- 
ticiper au  gouvernement,  et  de  se  conduire  d'après 
ses  conseils.  Zingha  dissimula,  et  accepta  la  mission 
qui  lui  était  proposée ,  comme  étant  un  achemine- 
ment à  la  vengeance  dont  elle  roulait  le  projet  dans 
son  cœur  (i). 

Elle  partit  de  Cabazzo,  capitale  du  royaume  de 
Matamba,  et  arriva  à  Angola,  après  avoir  fait  un 
trajet  de  cent  lieues,  toujours  portée  sur  les  épaules 
de  ses  gens.  Elle  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs 
dans  la  capitale  d'Angola,  et  défrayée,  avec  toute  sa 
suite,  aux  dépens  du  roi. 

Admise  à  l'audience  solennelle,  elle  s'aperçut  que 
le  vice-roi  était  assis  sur  un  fauteuil  de  velours  frangé 
d'or,  et  qu'on  avait  disposé  pour  elle,  vis-à-vis  ce 
fauteuil,  un  riche  tapis  de  pied  sur  lequel  deux 

(i)  CaTazziy  p.  6oa.  Labat,  t.  nr,  p.  3i. 
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coussins,  garnis  de  velours  et  d'or,  étaient  le  seul 
siège  dont  elle  pût  faire  usage.  Ce  cérémonial  lui 
déplut.  Elle  fit  un  signe  à  la  plus  jeune  et  la  plus  belle 
des  femmes  de  sa  suite;  celle-ci  s'agenouilla  aussitôt, 
s'appuya  sur  ses  mains  et  sur  ses  coudes,  et  présenta 
respectueusement  son  dos  à  sa  maîtresse,  qui  s'assit 
dessus  et  demeura  dans  cette  attitude  tout  le  temps 
de  l'audience.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  le  vice-roi, 
reconduisant  la  princesse',  lui  montra  la  femme  sur 
laquelle  elle  s'était  assise,  qui  restait  immobile  et 
dans  la  même  posture  que  son  geste  lui  avait  fait 
prendre.  Zingha  répondit  qu'il  ne  convenait  pas  à 
l'ambassadrice  d'un  grand  roi  de  se  servir  deux  fois 
du  même  siège,  et  que  comme  celui-là  ue  pouvait 
plus  lui  être  utile,  elle  le  laissait  à  la  place  oii  il 
était,  et  abandonnait  cette  esclave  au  vice-roi 
pour  en  user  à  sa  volonté  (i).  La  présence  d'esprit 
de  la  princesse  Zingha,  son  éloquence,  sa  sagacité 
et  sa  finesse  durant  la  longue  conférence  qui  eut  lieu, 
la  dignité  imposante  de  ses  manières ,  surprirent  et 
charmèrent  les  Portugais.  Non  seulement  ils  consen- 
tirent au  traité  de  paix  qu'elle  demandait,  mais  ils 
'mirent  tout  en  œuvre  pour  capter  sa  bienveillance  ; 
ils  tâchèrent  de  lui  persuader  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  ;  elle  fut ,  ou  elle  feignit  de  paraître  con- 
vaincue ,  et  se  laissa  baptiser  dans  la  cathédrale  de 
Loanda,  en  i66a,  et  dans  la  quarantième  année  de 
son  âge.  On  lui  donna  le  nom  d'Anne  (2).  Elle  fit 
ratifier,  par  son  frère ,  le  traité  qu'elle  avait  conclu  ; 

(i)  Cavazzi,  liv.  v,  p.  6o5.  Labat,  p.  38  et  Sg. 
(3)  Ibîd. ,  liv.  V,  p.  606.  Labat,  t.  iv ,  p.  ^o. 
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le  détermina  en  outre  à  demander  et  à  recevoir  le 
baptême,  et  à  envoyer  ses  deux  autres  sœurs,  les 
princesses  Cambi  et  Fungi,  pour  être  instruites  et 
baptisées.  Mais  bientôt  le  roi  de  Matamba  changea 
de  croyance  et  de  résolution  ;  il  leva  des  troupes 
pour  faire  la  guerre  aux  Portugais,  qui  le  batti- 
rent  de  nouveau  et  le  forcèrent  de  se  réfugier  dans 
une  île  de  la  Coanza,  appelée  Daugis,  qui  a  en- 
viron deux  milles  de  long  sur  deux  portées  de  fusil 
de  large.  Ce  fat  dans  cette  île  que  le  roi  de  Matamba 
fut  empoisonné  par  ses  gens,  et,  à  ce  qu'on  croît, 
par  l'ordre  de  sa  sœur  Zingha.  Il  fut  enterré  dans  la 
même  île ,  en  1667 ,  avec  les  cérémonies  sanguinaires 
usitées  parmi  ces  peuples. 

Zingha,  aussitôt  après  cet  événement,  se  rendit 
en  diligence  à  Cabazzo ,  s'empara  de  la  couronne  ; 
et,  pour  affermir  sa  domination  et  se  rendre  agréable 
à  ses  peuples,  elle  abjura  la  religion  chrétienne, 
arrosa  de  sang  humain  les  temples  et  les  idoles,  et 
fit  périr  son  neveu  et  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelques  prétentions  au  trône  (i). 

Elle  jura  d'observer  et  de  faire  observer  le  code 
barbare  que  la  reine  des  Jagas,  la  cruelle  Tem-Ban- 
Dumba,  avait  rédigé  (a);  et  par  là  elle  se  concilia 
iaffection  de  toutes  les  tribus  des  belliqueux  Jagas, 
répandues  à  l'orient  de  Matamba ,  qui  la  recon- 
nurent toutes  pour  leur  reine. 

Une  des  plus  horribles  coutumes  de  ces  peuples 

(i)  GaTazzi,  p.  608.  Labat,  t.  iv,  p.  45. 
(ï)^Voyez  ci-après,  dans  le  Livre  suivant. 
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afireux  était  celle  qui  ordonnait  qu«i  toute  feuune 
qui  accoucherait  d'un  enfant  mâle  dans  ta  camp,  ou 
dans  le  chilombo,  devait  le  mettre  à  mort,  le  piler  daos 
un  mortier,  et  en  composer  un  onguent,  nommé  par 
eux  magila-sumba,  auquel  iU  attribuent  de  grandes 
vertus  (i).  Eu  conformité  de  cet  exécrable  usage,  et 
pour  se  montrer  digne  d'être  la  reine  des  Jagas,  la 
cruelle  Zingha  se  fit  donner  un  enfant  mâle  nouveau- 
né,  l'adopta  pour  son  fils,  l'égorgea  elle-même  en 
présence  de  toutes  ses  troupes,  le  pila  dans  un  mo^ 
tier,  et  en  composa  elle-même  l'exécrable  onguent 
qui,  lorsqu'elle  s'en  était  frottée,  devait,  selon  les 
préjugés,  la  rendre  invulnérable  sur  le  champ  de 
bataille  (1).  Sévère  gardienne  des  lois  quixilles,  qui 
prescrivaient  aux  femmes  la  chasteté ,  la  reine  Zingha 
faisait  égorger  à  ses  pieds  toutes  les  femmes  qu  on 
lui  présentait  dont  la  grossesse  accusait  l'inconti- 
nence; et  celles  qu'elle  ne  daignait  pas  faire  égorger 
en  sa  présence,  étaient  jetées,  par  ses  ordres,  à  des 
bêtes  sauvages  qu'elle  tenait  enchaînées  pour  cet 
usage  à  l'entrée  de  son  camp  ou  çhilombo.  Elle  af- 
fectait pour  elle«-même  une  grande  sévérité  de  mœurs, 
taudis  qu'en  secret  elle  se  livrait,  avec  ses  officiers, 
à  tous  les  genres  de  voluptés ,  sacrifiant  sur  le  plus 
léger  soupçon  ceux  qu'elle  avait  choisis  pour  servir 
à  ses  plaisirs.  Dans  ces  banquets  de  cannibales,  on 
égorgeait   quelquefois    cinquante  ou  soixaqtç  per- 
sonnes,  hommes ,  femmes  ou  enfants.  Zingha  dévo- 

(1)  Battel  affirme  aussi  que  les  Jagas  se  frottent  de  graisse  hu- 
maine lorsqu'ils  s'apprêtent  à  livref  bataille. 
(1)  Cavazzi,  p.  6iî.  Labat,  t,  iv,  p.  .5». 
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rait  les  d)^irs  palpitaates  et  buxait  le  sang  chaud  et 
écumant  ^e  ses  mall^^ureusf*  victimes. 

Elk  affectait,  coi^fQrméip^Qt  aux  préjugés  de  ses 
peuples,  1^  plus  grande  véqération  pour  les  osse- 
ments de  son  frère  Ngolainbaudi)  ^t  fjpignait  de  croire 
à  la  faculté  qu'qp  leur  prêtait  de  rendre  des  oracles. 
Elle  j^s  fit  pnferip^r  daps  uue  châsse  portative,  cou- 
verte de  laipes  d  argent,  et  ppsée  sur  des  riches  tapis 
avec  un  piédestal.  Pes  lumières  brûlaient  sans  cessç 
àTentour  4e  c^tte  çhasse;  des  singhilles  ou  prêtres 
étaient  un^queipept  occupés  à  y  faire  des  sacrifices.  Ils 
consu})aient  çe^  pssçiipents  et  faisaient  part  des  ora- 
cles q^'il^  es\  recevaiept.  ^ingha  faisait  quelquefois 
l'office  dp  siqghille;  et,  feignant  d'être  possédée  par 
Tesprit  de  Ngolambandi ,  elle  paraissait  comme  une 
bacchante  au  milieu  du  peuple  ;  elle  égorgeait  elle- 
mêi^^e  un  grand  ppipbre  d^  victimes  humaines,  et 
faisait  dépecer  leur  chair,  qu  elle  livrait  ensuite  aux 
assisfapts  pour  s'en  rassasier  (i). 

C'est  par  cette  conduite,  selon  notre  auteur,  qu'elle 
se  fit  adorer  des  Jagas  :  il  est  probable  cependant  que 
ces  cruautés  x\p  s'exerçaient  que  sur  des  criminels 
condamnés  à  mprt,  ou  sur  des  ennemis  pris  ou  tués 
à  la  guerre.  jCeux-ci  étaient  en  grand  nombre.  La  reine 
Ziflgh^  déploya  toutes  les  qualités  d'un  grand  capi- 
taine; et,  dans  toutes  ses  guerres,  elle  remportait 
constaipment  la  victoire.  Bile  exerçait  sur  ses  guer- 
riers UQ  <si¥ipire  absolu,  fondé  en  partie  sur  la  su- 
pe^titioQ  et  sur  son  par&it  accord  avec  les  singhilles 

(i)  CaTazzi,  p.  6i3.  Labat,  t.  ly,  p.  B6. 

12. 


l8ô  VOYAGE 

OU  prêtres.  Elle  avait  fait  croire  à  ses  sujets  qu  elle 
savait  tout;  qu'elle  devinait  jusqu'à  leurs  pensées  les 
plus  secrètes:  aussi,  non  seulement  ils  lui  obéissaient, 
mais  ils  la  redoutaient,  et  l'adoraient  comme  une 
puissante  et  implacable  divinité. 

Nul  supplice  n'était  assez  long,  assez  cruel  pour 
ceux  qui  avaient  tlésobéi  à  ses  ordres,  ou  enfreint 
les  lois  quixilles;  et  ces  supplices,  elle  les  réservait 
pour  les  jours  de  fêtes,  lorsque  tout  le  peuple  était 
rassemblé  et  se  livrait  à  la  joie  et  aux  divertissements. 
C'est  au  milieu  des  danses  et  au  son  des  instruments 
que  cette  reine  faisait  rôtir  par  douzaines ,  à  petit 
feu,  ceux  qu'elle  avait  condamnés  à  mort,  ordonnant 
de  couper  les  chairs  de  ces  malheureux,  afin  qu'on 
les  dévorât  en  leur  présence ,  de  telle  sorte  que  leur 
agonie  se  prolongeait  pendant  plusieurs  jours,  et 
que  l'excès  de  ta  douleur,  et  non  la  perte  de  leurs 
forces,  éteignait  en  eux  le  sentiment  avec  la  vie,  et 
rendait  impossible  la  prolongation  de  leurs  tour- 
ments. 

C'était  aussi  dans  les  temps  des  réjouissances 
qu'elle  forçait  les  pères  et  mères  à  plonger  le  cou- 
teau dans  la  gorge  de  leurs  enfants  mâles,  nés  contie 
les  lois  dans  l'intérieur  du  chilombo,  et  que  ceux 
qui  avaient  été  surpris  dans  un  commerce  clandestiû 
étaient  contraints  de  se  poignarder  réciproquement. 

Une  des  femmes  qui  la  servaient  eut  le  malheur 
d'aimer  un  de  ses  officiers,  sur  lequel  elle-même 
avait  jeté  les  yeux,  et  en  fut  aimée.  On  les  surprit 
ensemble.  Après  leur  avoir  reproché  leur  inconti- 
nence, elle  contraignit  cet  officier  d'ouvrir  la  poi 
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trine  de  son  amante  et  de  lui  manger  le  cœur;  lors- 
qu'il eut  obéi ,  elle  lui  fit  couper  les  oreilles  et  le 
laissa  vivre  (i). 

Ces  dégoûtantes  horreurs  ne  sont  qu'une  partie 
de  celles  qui  sont  attestées  par  notre  auteur  sur  la 
reine  Ziuglia;  et  il  attribue  à  ses  continuelles  et  saii'- 
glantes  exécutions  autant  qu'à  ses  vertus  guerrières 
et  à  ses  talents  militaires  le  succès  de  ses  armes.  La 
terreur  que  son  nom  inspirait  suffisait  seule  pour 
mettre,  en  fuite  des  ai^mées  nombreuses ,  pour  faire 
disparaître  des  popidations  entières ,  auxquelles  il  lui 
suffisait  de  se  montrer  pour  les  chasser  devant  elle 
comme  de  vils  troupeaux.  : 

Les  Portugais  cherchèrent  à  lui  susciter,  des  en- 
nemis ;  ils  engagèrent  N-GolarAarii ,  qu'ils  avaient 
fait  proclàoier  roi  de  Dongo ,  à  lui  faire  la  guerre. 
Elle  fut  aussi  attaquée  par  le  Jaga  Cassangé ,  qui  se 
trouvait  dans  la  province  de  Ganghella ,  par  Mani^ 
Imbuitla,  seigneur  de  Dambi  (a).  Elle  triompha  de 
tous  ses  ennemis  ;  mais ,  quoiqu'elle  sût  très  bien 
que  ces  guerres  lui  étaient  suscitées  par  les  Portu- 
gais,  elle  les  épargna  toujours,  et  ordonna  que  les 
prêtres  blancs  qu'on  ferait  prisonniers  ne  seraient 
point  mis  à  mort;  bien  plus.,,  elle. les  traita  avec 
douceur,  leur  témoigna  de  la  confiance  et  de  la  con- 
sidération (3)  :  par  là ,  elle  se  rendit  les  Portugais 
favorables,  s'aida  de  leur  puissance  et  de  leur  in- 
fluence ,  puis  leur  fit  concevoir  l'espoir  de  revenir  à 

(i)  Cavazzi,  liv.  t,  p.  614  à  618.  Labat,  t.  nr,  p.  56  à  63. 

(i)  Ibid.,  liv.  V,  p.  6aa  à  6a5. 

(3)  Ibid. ,  p.  637.  Labat,  t.  iv,  p.  9a. 
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là  religion  chrétienne.  Elle  y  revint  d'abord  en  secret, 
puis  enfin  publiquement  (i),  et  exhorta  ses  peuples 
à  embrasser  la  religion  qu'elle  venait  d'adopter.  Dès 
lors  toutes  les  cruautés,  toutes  les  sanglantes  prati- 
ques auxquelles  elle  s'était  livrée,  cessèrent,  et  elle  les 
eut  eh  horreur.  Entièrement  guidée  par  les  religieux 
portugais,  elle  faisait  seulement  fouetter  ceux  de 
ses  sujets  qui  étaient  surpris  par  eux  dans  des  actes 
d'idolâtrie ,  let  elle  livrait  ceux  qui  refusaient  de  se 
convertir  aux  prêtres  portugais  t,  qui  les  envoyaient 
comme  esclaves  au  vice-roi  de  Portugal  ;  celui-ci  les 
faisait  transporter  «n  Amérique  pour  travailler  aux 
mines  du  Brésil. 

La  reine  Zingha,  dé  venue,  selon  le  récit  de  nos 
missionnaires,  aussi  vertueuse,  aussi  humaine  qu'elle 
avait  été  féroce  et  corrompue ,  se  restreignit  à  un 
seul  homme ,  et  «e  maria  avec  lui  selon  les  céré- 
monies de  l'église;  mais  il  n'eut  aucune  Jwirt  au 
gouvernement,  et  ne  fut  que  le  premier  de  ses  es- 
claves (a).  Elle  bâtit  une  grande  église  dans  sa  capi- 
tale, dont  elle  fit  la  dédicace  à  la  sainte  Vierge,  et 
tfoi  fiit  nommée ,  ainsi  que  la  ville ,  Sainte-Marie  de 
Matamba,  à  l'exemple,  dit  notre  auteur ,  des  premiers 
catholiques  qui  entrèrent  dans  le  royatime  de  tDongo, 
«n  1491 ,  lesquels  changèrent  le  nom  de  la  capitale, 
qui  s'appelait  Ambrese ,  en  celui  de  San-Salvador  ou 
Saint-SauVeur  (3). 

(i)  Cayazzi,  p.  635.  Labat ,  t.  ly,  p.  i36. 
(a)  Cavazzi,  p.  648.  Lafoat,  t.  iv,  p.  144. 
(3)  Ainsi  Sainte-Marie  de  Matamba  est ^  d'après  cela,  la  même 
\ille  que  Cabazzo;  d*Anville  n'a  pas  connu  cet  ancien  ikDin»  ou 


DE  CkVMZZl  (1657).  '^^ 

Le  christianisme  n^ëteignit  point  cependant  lar- 
deur  guerrière  de  la  reÎDe  Zin^ha.  Le  îaga  Calaiftda 
s'était  retiré  au*^là  du  fleuve  Luealla^  environ  à 
sit  milles  d'Ëmbacea,  pour  se  soustraire  à  la  dont* 
nation  des  Portugais ,  et  s'était  mis  sons  la  protec- 
tion de  la  reine  ;  mais  il  avait  désobéi  à  ses  ovdnes , 
et  8  était  retranché  dans  son  oamp.  Elle  résolut  de 
l'aller  châtier  (i). 

Le  père  Antoine  :1a  \4t  alors  passer  en  revue  Tarniée 
qu'el^k  avait  rassemblée  <ktns  la  grande  place  de 
Saime*Marie  de  Matamba.  Les  soldants  ^  peints  de 
difiSérentes  couleiars^  presentaieint  une  bigarrure  qui 
imprimait  ta  terreur;  ils  s'eKeroèrent)  au  ton  des  in-^ 
straments^  au  maniement  des  âmes  a\^c  beanooup. 
de  force  <et  «d'adresse.  Les  chefs  ^  couverts  de  peanK 
de  bêtes  sauvages  ^^  avaient  i'are  et  le  carquois  -sur 
le  «los.,  et  leups  >haches  d'armes  bien  affifaies  à  la 
mai».  La  t^ine  farai  avec  son  habillement  de  giienre, 
entourée  d'une  trou|^e  d'èffîciers  parés  ide  phiraes  , 
bien  «mes ,  et  portant  de  grands  boucliers»  Elle 
avait  aii^i-son^arc,  son  carUfuois  «etsH  hadte  d'aranes. 
Elle  «enitraien  lice  comme  les  aiutres  ;  ^^  malgré  son 
grand  â^^  eUe  déploya  une  vigueur  et  une  dcKlérité 
sul-prenantes .;  pais  eUe  4iara«gua  son  lannéeeti  peu 
de^noiSs,  maisde  nMinière  à  inspii^erdu  eouriifge  auk 
plus  timides.  L'armée  -se  tnit  «en  «aanche  le  lende- 
main dS  décenfilbre  de  l'année  1657,  et  .arriva  dans 

a  négligé  de  l'insérer  sur  la  ,carte  du  Congo ,  qu'il  a  dressée 
pour  l'Ethiopie  occidentale  du  père  Labat.  Voyez  Cayazzi,  p .  64o . 
Labat^t.  iv,  p.  139. 

(1)  Gavazzi,  p.  646.  l>idiat,  X.  iV,'p.  «67. 
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le  voisinage  du  camp  de  Calanda.  La  reine  eut  la 
précaution  de  faire  occuper  tous  les  défilés  des  en- 
virons du  camp,  qu'elle  força,  non  sans  faire  un 
grand  carnage  des  troupes  qui  le  défendaient.  Elle  fit 
quinze  cents  prisonniers,  fit  couper  la  tête  au  Jaga 
Calanda,  l'envoya  surJe-champ  au  vice-roi  portu- 
gais à  Loanda,  et  retourna  triomphante  à  Sainte- 
Marie  de  Matamba,  sur  la  fin  de  mars  i658  (i).  A  son 
retour,  elle  envoya  un  de  ses  lieutenants  dans  le 
royaume  d'Ajacca.  Le  roi  de  ce  pays  avait  profité  de 
l'absence  de  la  reine  pour  faire  irruption  dans  ses 
états  ;  il  fut  contraint  à  se  soumettre  aux  conditions 
qu'il  lui  plut  de  lui  imposer. 

Au  mois  de  mai  iÔSq,  le  préfet  de  la  mission , 
qui  depuis  onze  mois  avait  quitté  Matamba,  y  fut 
rappelé  par  la  reine  Zingha.  Il  se  rendit  à  ses  dé- 
sirs, et  la  trouva  occupée  à  fonder  une  nouvelle  ville 
sur  un  terrain  élevé,  agréable,  ouvert,  et  dans  un 
très  bon  état  sur  le  bord  de  la  rivière  Vamba  (a). 
Elle  bâtit  dans  cette  situation  une  autre  église  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  beaucoup  .plus  belle 
et  plus  grande  que  la  première.  Le  frère  Ignace, 
capucin,  fut  l'architecte  de  ce  monument.  Les  pier- 
res étaient  transportées  des  rochers  voisins  sur  les 
épaules  des  esclaves  ;  la  reine  encourageait  les  ou- 
vriers, dont  le  nombre  s'accrut  successivement  jus- 
qu'à dix-sept  mille.  La  ville  et  l'église  furent  ter- 
minées en  peu  de  temps,  et  la  reine  y  communia 

(i)  Cayazzi,  p.  657.  Labat,  t.  iv,  p.  170. 
(a)  Ibid. ,  p.  669.  Labit ,  t.  ir,  {)-  307^ 
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dans  Taïuiée  1660.  «Alors,  dit  notre  auteur,  elle 
parut  toute  changée;  elle  n'avait  plus  de  fierté,  de 
hauteur ,  de  rigueur;  elle  était  douce,  humble,  com- 
patissante ,  affable ,  libérale ,  charitable.  » 

Enfin ,  pour  détruire  l'idolâtrie  dans  ses  états , 
elle  demanda  au  père  préfet  qu'il  y  fût  fait  une  mis- 
sion. Le  père  Jean  Antoine ,  qui  savait  la  langue  du 
pays ,  fut  choisi  pour  cette  bonne  œuvre.  Il  partit 
en  janvier  1662  ,  muni  de  la  bénédiction  de  ses  su- 
périeurs et  des  ordres  de  la  reine ,  et  prit  sa  route 
aux  îles  de  la  Coanza  (i),  qui  sont,  selon  notre 
auteur,  au  nombre  de  dix-huit  (a);  mais  celle  de 
Dangii  est  la  principale,  et  c'est  dans  celle-là  que 
notre  religieux  aborda.  Il  y  fut  bien  accueilli  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  même  succès  dans  l'île  de  Chitacci  (3) , 
cil  on  lui  déroba  ses  provisions.  Sur  la  plainte  du 
père  Jean  Antoine,  la  reine  fit  venir  le  gouverneur 
de  cette  île;  il  fut,  par  ses  ordres,  châtié  à  coups  de 
bâton ,  et  condamné  à  porter  de  l'eau  enchaîné ,  et 
au  rang  des  autres  esclaves.  Le  père  Jean  Antoine , 
qui  fiit  de  retour  à  la  cour  de  Matamba  le  dernier 
jour  de  mars  i66a,  ne  put  obtenir  sa  grâce  qu'après 
quatre  mois  de  sollicitations. 


(i)  Cayazzi ,  p.  680.  Labat ,  t.  ly,  p.  aaS. 

(1)  Voici  leurs  noms  tels  que  notre  auteur  les  .donne  :  Dangii , 
Congariozzi ,  Balcussus  ,  Chissus ,  Cabalo  ,  Dambia  ,  Chissassa  , 
Zonga,  Chiggii,  Telto,  Chîttaccio ,  Donga ,  Tomba,  Chimbamda  , 
Casillo,  Gola,  Uccobe ,  Mnalla,  Cabonda.  Les  deux  dernières, 
dit  notre  auteur,  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  reine,  mais  de 
celui  du  Soua  Gusambambé. 

(3)  Ce  nom  n'est  pas  dans  les  dix-huit ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  même  que  Chitacci . 
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Notre  àntettr  nous  peint  lu  reioe  Zîngiiii  <îans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sans  cesse  occupée  à 
affermir  la  religion  chi'étienne  dans  ses  états  ;  se  sou- 
mettant elle-même  à  toute»  les  pratiques  qu'elle  exige  ; 
recevant  les  brefs  du  pape  en  audience  soletitoelle , 
et  avee  t^ute  la  pompe  et  le  respect  imaginables  (i); 
éwielt;attt  de  rigoureux  édits  pour  contmindre  ses 
sujets  à  renoncer  à  Tidolâtrie ,  et  punissfâmt  sévère- 
ment ceux  «qui  s^'y  livraient  en  secret^  faisant  venir 
de  Loando  des  femmes  portugaises  pour  instruire 
celles  de  sa  cour  dans  tous  kes  arts  d'Europe;  et  enfin , 
après  s'être  confessée  et  avoir  reçu  l'extrêrafronction, 
expirantïeeruteifix entre  les  bras, -sans  agonie,  à  l'âge 
de  qu^tire-vingt  et  un  ans ,  ie  1 7  décembre  t663  (2). 

iNotiie  auteur,  le  père  Jea«i  Aivtotnc'iy  qui  fist  un 
de  ceux  qui  résidèrent  à  %a  cour  dans  )es  dénigres 
HllioééS,  nous  àppirend  que  cette  co«nr  était  aussi  nom- 
breuse qu'aucune  de  «celles  des  souverains  d'Eilrope. 
Les  dignités  et  ies  charges  établissaient  sentes  la  dif- 
férence des  rangs-;  le  mérite  ét^it  le  seul  titre  dV 
Vaôcement.  Trois  cen*s  fewwmefe  étaiieot  attachées  au 
service  particulier  'de  la  rehre  ;  dix  «d'entre  elles  ne 
s'éloignaient  jamais  de  -sa  personne  peiydant  dix 
jours,  et,  après  ce  laps  de  temps,  elles  étaient  rem- 
placées p^r  dix  autres.  A  moins  qu'elle  ae  fût  ma- 
lade, elle  mangeait  toujours  eA  public;  son  «couvert 
était  mis  sous  le  portique  du  palais ,  oîi  elle  donnait 
aussi  ses  audiences.  Là ,  on  étendait  sur  le  .planchei^ 
lïn  gt-and  tapis  ou  tifte  natte ,  on  le  couvrah  d'une 

(i)  OàVèfzzi,  p.  'f)86  et  ««8.  fisbat,  ».  i%  p.  ^ifo'fc'*6i. 
(ï)  Gavazzi,  p.  717.  Labat,  t.  iv,  p.  393. 
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grande  nappe  de  toile  d'Europe,  ou  bien  de  ces  toiles 
d  ecorce  qu'on  fabrique  dans  le  pays.  La  reine  s'as- 
seyait sur  un  coussin  ou  sur  ses  talons;  et ^  sans  cuil- 
lère ,  ni  couteau  ni  fourchette ,  elle  prenait  dans  les 
plats,  arec  la  main,  la  viande,  qu'elle  déchirait  par 
morceaux ,  et  qu'elle  mangeait.  Quand  elle  buvait , 
tous  ies  assistants  battaient  des  mains,  et  faisaient  de 
leurs  doigts  comme  des  castagnettes,  et  uh  de  ses 
premiers  officiers  lui  pressait  le  doigt  du  pied  gau- 
che ,  pour  signifier  que  ses  sujets  souhaitaient  que 
la  no\te*l:*iture  qu'elle  prenait  se  répandît  par  tout 
son  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  extrémités  des 
membres.  Le  général  Gingo  Mona,  mari  de  sa  sœur, 
prôstertté  à  ses  pieds,  ramassait  l'es  os,  les  at^tes, 
et  autres  résidus  de  son  repas,  ^  les  allait  cachfer  en 
terre ,  de  peut»  qu'ils  né  fussent  trouvés,  et  ne  ser- 
vissfrtit  à  faire  contré  ta  reine  quelqtres  maléfices. 
Elle  jetait  quelquefois  eu  mangeant  des  morceaux  de 
viande  aux  officiers  et  aux  fêmmfes  dé  sa  suite  ;  ils 
les  recevaient  avec  respect,  et  les  mangefâîent  sur- 
le-champ.  Lorsque  son  repas  était  terminé ,  elle  dis- 
tribuait ses  restes  à  ses  courtisans ,  et  ils  suffisaient 
toujours  pour  nourrir  ttà  grÀHd  nombre  de  per- 
sonnes. Le  père  JeaA  Antoine  asmre  qu'il  vit  un  jour 
sur  Éa  table  jusqu*à  quatre-vingts  p4ats;  et  il  fut 
surpris  de  ce  qu'il  y  avait  de  petits  lézards,  des  sau- 
terelles, des  grillots,  et  autres  semblables  RïAititmK, 
et  surtout  un  plat  de  Bèùris  rôties  aveîi  le  poil  et  la 
peau.  La  reine ,  qui  vit  que  le  père  souriait  de  ce 
mets ,  le  pressa  d'en  goûter  au  moins  une ,  et  le  père 
s'en  excusant  avec  respect ,  elle  lui  dit  :  «  Les  Euro-  • 
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péens  ne  savent  pas  que  ce  sont  des  morceaux 
friands  »  (i). 

Lorsqu'elle  recevait  des  étrangers  élevés  en  di- 
gnité ,  elle  mangeait  à  l'européenne  ;  elle  était  assise 
sur  son  trône  ;  ses  officiers  et  ses  femmes,  richement 
vêtus  à  la  portugaise ,  la  servaient ,  comme  en  Eu- 
rope ,  avec  de  la  vaisselle  d'argent  ou  de  vermeil  ; 
mais  cela  lui  arrivait  rarement,  et  lui  imposait  une 
gêne  qu'elle  n'aimait  pas. 

Elle  aimait  le  faste  et  la  parure,  et  se  parait, 
dans  sa  vieillesse ,  avec  autant  de  soin  que  dans  son 
jeune  âge.  Elle  couvrait  quelquefois  sa  tête  d'un 
petit  casque  léger  chargé  de  plumer,  et  n'avait  alors 
pour  habillement  que  deux  pagnes,  l'une  attachée 
sur  les  reins,  qui  pendait  jusqu'à  terre;  l'autre  en 
guise  de  manteau  ou  d'étoffe,  qui  lui  couvrait  les 
épaules  et  se  croisait  sur  la  poitrine;  mais  ces  pa- 
gnes ,  faites  dans  le  pays  avec  des  écorces  d'arbre , 
étaient  si  fines ,  si  variées  pour  les  couleurs ,  que  le 
plus  beau  satin  d'Europe,  selon  notre  autem',  n'en 
approche  pas.  Dans  les  grands  jours ,  et  quand  elle 
donnait  audience,  elle- se  couvrait  des  draps  d'Eu- 
rope et  des  brocarts  les  plus  riches;  l'or,  les  perles, 
les  diamants  façonnés  en. colliers,  en  bracelets  et 
en  chaînes,  ornaient  son  cou,  $ps  bras  et  ses  pieds. 
Une  magnifique  couronne  Jbrillait  sur  sa  tête,  et, 
,pour  sceptre,  elle  tenait  un  bâton  couvert  de  ve- 
lours ,  et  garni  de  petites  sonnettes  d'argent  (a). 

Elle  aimait  la  chasse,  et  s'y  exerçait,  quoique 

(i)  Cavazu,  p.  697.  Labat,  t.  iv,  p.  ^62. 

(a)  Cavatzi,  p.  696  à  699.  Labat,  t.  iv,  p.  %Sy  à  965. 
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chargée  d'années,  comme  quand  elle  était  jeune.  Cet 
exercice  lui  plaisait ,  surtout  parce  qu'il  contribuait 
à  sa  bonne  santé;  il  était  l'image  de  la  guerre  (i). 
Elle  n'avait  rien  perdu ,  depuis  sa  conversion  au 
christianisme,  de  son  génie  martial,  et  elle  ne  né- 
gligeait pas  le  soin  de  ses  armées.  Elle  faisait  de  fré- 
quentes revues  ;  et  on  la  voyait  alors  armée  et  vêtue 
comme  une  amazone.  Elle  voulait  que  les  dames  de 
son  palais  s'exerçassent  à  tirer  de  l'arc,  à  lancer  le 
javelot,  afin  de  pouvoir  la  suivre  aux  combats. 

Elle  n'avait  point  d'écuries,  parce  que,  dans  ce 
pays,  on  ne  se  sert  ni  de  chevaux,  ni  d'ânes,  ni  de 
mulets;  il  n'y  a  que  quelques  Portugais  à  Loanda 
qui  en  entretiennent ,  plus  pour  la  pompe  que  pour 
le  besoin.  Au  lieu  de  chevaux ,  on  a  des  esclaves 
robustes  qui  sont  entretenus  dans  des  cases  particu- 
lières, et  toujours  prêts  pour  le  service  de  la  cour, 
soit  pour  porter  les  personnes  dans  un  hamac ,  soit 
pour  porter  les  lettres.  Ils  ont  un  surintendant  qui 
dispose  d'eux,  et  qui  leur  donne  des  ordres.  Il  les 
distribue  sur  la  route  comme  relais,  et  ils  font  jusqu'à 
trente  lieues  en  un  jour,  avec  une  vitesse  qui  sur- 
passe celle  d'un  bon  cheval  (q). 

Lorsque  la  reine  Zingha  eut  cessé  de  vivre ,  on 
lui  fit  de  magnifiques  obsèques.  Elle  fut  exposée  sur 
un  lit  de  parade  couvert  d'un  grand  drap  du  pays 
de  Gabon.  Elle  y  était  assise,  appuyée  sur  un  riche 
coussin  que  son  page  d'honneur,  immobile  comme 
une  statue,  soutint  pendant  plusieurs  heures.  On 

(0  Cavazzi,  p.  696.  Labat,  t.  it,  p.  iSg. 
(3)  CaTazzi,  p.  700.  Labat,  t.  iy,  p.  965. 
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l'avait  enibamnée,  et  l'on  txrûla  à  l'enjour  4ç  son 
corps  uue  grande  qwantité  de  parfums.  Elle  fut  en- 
terrée dans  l'église  dp  3aii*te-Anne,  dans  un  caveau 
de  douze  palmes  de  profondeiir,  et  de  dix-huit  pieds 
carres,  dopt  les  murs  étaippt  tapisses  de  soje,  rele- 
vée de  galons  d'or ,  et  dopt  le  plancher  était  couvert 
de  belles  nattes  sur  lesquelles  on  avait  étendu  de 
riches  tapis.  On  avait  déposé  aussi  ^ans  ce  caveau 
ses  arcs,  ses  flèches,  s^  cpurpnnes,  ses  plus  fiches 
habits,  ses  me^ubles  les  plus  précieux,  et  upe  somme 
d'argent  qui  montait  k  seizp  mille  éçus  romains;  le 
tout  conformément  aux  lois  du  pays(i).  Son  armée 
releva  encore  la  pompe  4§  ses  funérailles;  et  comme 
elle  rappelait  3a  gloire  et  les  da^gersi  auxquels  cette 
grande  reine  s'était  exposée  ppur  le  s^lut  dp  tous, 
elle  augmenta  encore  la  dpulcHr  publique,  qui  se 
manifesta  par  dps  cris  et  des  )aipentations. 

Les  funérailles  4p  1^  reine  Zingha  durèrent  quii- 
torze  jours. 

Ou  procéda  ensuite  au  cpuronnement  de  sa  sœur 
donna  Barbara ,  qui  devait  lui  succéder.  Celle-ci 
fut  portée  sur  un  trpne  pUpé  k  l'entrée  du  salon 
^  des  audiences  (a).  Elle  pivait  sijr  sa  tête  un  casque 
léger,  orné  de  pierreries  et  de  plumes,  Qi;  pendait 
un  joyau  de  prix  qui  tombait  sur  son  front,  plie 
était  couverte  de  deux  pagres  d'ui^e  étoffe  très  riche; 
l'une  lui  servait  de  jupe,  et  descendait  jusqu'aux 
pieds;  l'autre  était  son  mai^fe^u  royal,  lui  couvrait 
les  épaules ,  éf^it  attachée  §i|r  s^  ppitrine  ayep  une 

(i)  CaTazzi,  p.  718  à  73». 

(a)  Gavazzi,  p.  724*  La|)at ,  t.  ly,  p-  307. 
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agrafe  de  pieirericis ,  g%  traînait  par-derrière,  jusqu'à 
terre.  Sur  gon  hras  gauche  était  une  peau  de  tigre , 
qui  a  été  de  tout  temps  la  marque  royale  des  rois 
de  Congo  ;  et  elle  tçnait  dans  sa  main  droite  son 
sceptre,  so«x  arc  et  ses  flèchçs.  Tous  les  grands  de 
l'état,  tant  hommes  que  femmes,  se.  présentèrent 
devant  eUe,  et  se  prosternèrent  en  pe  jetant  de  la 
poussière  sur  la  tête.  Une  année  de  sept  mille  liom-p 
mes  se  livra  ensuite  à  des  exercices  militaires,  et 
tout  le  monde  cria  plusieurs  fois  ;  «  Vive  iio^re  reine 
éternellement  »  (i). 

Mais  cette  reine,  sujette  à  des  migraines  et  à  des 
incommodité^  périodiques,  tantôt  ébranlée  par  les 
avis  de  ses  ministres  et  ceux  de  Zingha-Mona,  son 
mari,  tantôt  entraînée  par  les  exhortations  des  mis- 
sionnaires, flotta  long-temps  incertaine  çntre  son 
ancienne  religion  et  celle  qu'elle  avait  adoptée;  se 
déclara  ensuite  ouvertement  pour  l'idolâtrie,  et 
mourut  après  deux  ans  et  demi  de  règne,  le  24  mars 
i666.  Alors  les  singhilles,  ou  prêtres  du  pays,  re- 
prirent le  dessus.  Les  grands  et  le  peuple  revinrent 
avec  emportement  à  leurs  anciennes  habitudes  (2). 
^n  fit,  selon  l'ancienne  coutume,  un  tombeau  pour 
célébrer  le»  obsèques  des  deux  reines.  On  égorgea 
des  victimes  humaines  sur  leurs  tombes,  mais  en 
plus  petit  nombre  qu'autrefois,  Les  maximes  du 
christianisme  et  leur  pratique ,  quoique  imparfaite  et 
temporaire,  avaieQt  déjà  un  peu  adouci  )a  férocité 
des  mœurs  nationales.  Zingha-Mona,  le  m^vi  de  la 

(0  Cavazzi,  p.  724.  I^bat,  t,  ly,  p.  Sog. 

(>)  Cayazzi,  p.  y36-^y^y,  Labat,  t.  iv,  p.  3a5  et  34a. 
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reine  défunte,  et  le  généralissime  de  ses  troupes, 
s'empara  de  toute  l'autorité.  Il  rétablit  l'ancien  culte 
dans  toute  sa  vigueur,  persécuta  les  chrétiens,  fit 
consumer  par  les  flammes  l'église  et  la  ville  de  Sainte- 
Marie  de  Matamba,  et  força  les  habitants  à  s'aller 
établir  dans  un  nouveau  chilombo  (i). 

La  tyrannie  du  nouveau  roi  produisit  une  révolte. 
Un  prince  nommé  dom  Jean,  qui  avait  contracté 
avec  la  dernière  reine  un  premier  mariage  qu'on  avait 
déclaré  nul,  se  mit  à  la  tête  des  révoltés,  et  par- 
vint, après  avoir  remporté  une  victoire,  à  s'emparer 
momentanément  du  trône  ;  mais  Zingha-Mona  sortit 
tout  à  coup  de  l'île  située  dans  le  fleuve  Coanza,  où 
il  s'était  réfugié.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de 
Jagas ,  et  arracha  à  son  rival  la  couronne  et  la  vie. 
Il  remonta  donc  sur  son  trône  et  recommença  à  per- 
sécuter les  chrétiens  ;  mais  son  règne  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Un  fils  de  dom  Jean ,  nommé  François , 
élevé  avec  soin  par  les  missionnaires  et  chrétien 
zélé ,  leva  des  troupes ,  et  vengea  la  mort  de  son 
père,  en  livrant  au  tyran  une  bataille  dans  laquelle 
il  le  tua  après  avoir  remporté  une  victoire  com- 
plète. 

Le  jeune  François ,  comme  le  plus  proche  parent 
des  deux  reines,  Anne  et  Barbara,  fut  reconnu  roi; 
et,  lorsque  notre  auteur  écrivait,  il  gouvernait  avec 
douceur  et  sagesse,  et  cherchait  à  faire  revivre  la 
religion  chrétienne,  qui,  dans  les  règnes  précédents, 
avait  été  presque  entièrement  détruite  (2). 

(i)  GaTazzifp.  y^i,  Labat,  t.  iv,  p.  35a. 
(a)  Cayazzi ,  p.  74a.  Labat,  t.  iv,  p.  354. 
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S  Vin. 

Cinquième  mission  des  capucins  aux  royaumes  da  Congo , 
d'Angola  et  de  Matamba.  Mission  dans  la  province  nom- 
mée la  petite  Ganghella  (1). 

Le  père  Antoine ,  et  ensuite  le  père  Jean  Antoine 
de  Montecuccolo,  auteurs  de  l'ouvrage  que  nous 
analysons,  furent  envoyés  en  mission  dans  la  pro- 
vince nommée  la  petite  Ganghella ,  auprès  du  gou- 
verneur, le  Jaga  Cassangé;  et  c'est  à  ces  deux  reli- 
gieux que  nous  devons  la  description  de  cette  pro- 
vince et  des  mœurs  féroces  de  ses  habitants. 

Cette  province  est  au  centre  du  royaume  de 
Matamba,  entre  les  deux  rivières  de  Coanza  et  de 
Coari,  qui  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ 
douze  journées  de  chemin.  Elle  est  bornée,  du  côté 
de  rorient,  par  la  province  de  Dongii  ;  du  côté  du 
^idi,  par  celles  de  Bendo  et  de  Matamba.  La  haute 
ou  grande  Ganghella  l'environne  à  l'occident  et  au 
septentrion,  et  n'en  est  séparée  que  par  le  fleuve 
Coari.  Le  sol ,  dans  sa  plus  grande  partie ,  est  plat , 
excepté  au  bord  de  la  rivière  Coanza  et  au  centre , 
où  s'élèvent  deux  hautes  montagnes,  ou  plutôt  deux 
gigantesques  rochers ,  dont  l'un  se  nomme  Chissala. 
Notre  missionnaire  n'a  pu  se  rappeler  du  nom  de 
l'autre.  Du  côté  de  l'occident,  en  tirant  vers  la 
nvière  Limino,  cette  province  est  flanquée  par  les 
hautes  montagnes  du  Bondo ,  qui  n'offrent  que  trois 

(i)  Cavazzi,  p.  770.  Labat,  t.  iv,  p.  374. 
XIII.  1 3 
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passages ,  très  escarpés ,  de  deux  milles  de  longueur, 
conduisant  dans  de  belles  plaines.  La  rivière  de 
Lunino  a  sa  source  dans  les  montagnes  de  Bondo  et 
de  Alatamba.  Ses  eaux ,  aussi-bien  que  celles  de  cer- 
taines sources  qu'on  nomme  Cassimbo,  sont  saumâtres, 
et  se  corrompent  aisément.  L'air  de  cette  contrée  est 
humide,  et  serait  malsain,  s'il  n'était  souvent  purifié 
par  les  vents  qui  régnent  dans  le  pays.  Au-delà  de  la 
rivière  Lunino  sont  des  plaines  qui  s'étendent  jusqu'à 
ce  que  cette  rivière  se  décharge  dans  la  Coari.  A  l'ex- 
trémité de  cette  plaine,  qui  a  quatre  lieues  de  lon- 
gueur, est  une  montagne  d'une  forme  singulière,  et 
qui  semble  avoir  été  façonnée  à  plaisir.  Elle  repré- 
sente deux  montagnes  superposées,  dont  la  plus 
élevée  ressemble  à  une  pyramide.  Au  pied  de  cette 
dernière  s'étend  un  vaste  terrain  couvert  de  pâtu- 
rages, et  son  sommet  forme  une  autre  prairie  de 
moindre  étendue  :  une  multitude  de  sources  limpides 
s'en  précipitent  avec  rapidité,  coulent  et  serpentent 
dans  les  plaines  les  plus  basses ,  puis  se  réunissent 
.  en  un  lac  autour  duquel  il  y  a  plusieurs  villages  (i). 
Sur  la  cime  de  cette  montagne,  qui  fut  autrefois  une 
des  forteresses  du  pays,  est  une  grande  caverne,  et 
de  gros  arbres  appelés  bondi.  Les  troncs  de  ces  gros 
arbres,  aussi-bien  que  la  caverne,  sont  remplis  des 
ossements  des  victimes  humaines  qui ,  selon  notre 
auteur,  ont  été  égorgées  et  dévorées  par  les  habi- 
tants anthropophages.  De  cette  montagne  on  marche, 
par  une  plaine  de  trois  journées  de  chemin  t  y^^ 

(i)  GaTazziy  p.  771.  Labat,  t.  iv,  p.  377. 
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Cassoco,  autrefois  la  résidence  du  gouverneur,  ou 
cassaflgé,qui  depuis  Ta  transportée  à  Polongolo(î). 
Uy  a,  au  bout  de  cette  plaine,  une  autre  montagne 
appelée  Ghifala,  qui  a,  pour  le  moins,  une  demi- 
lieue  de  hauteur,  et  dont  la  base  est  si  petite ,  qu'elle 
paraît  comme  une  grosse  tour,  environnée  d'un  fossé 
qui  la  protège  contre  toute  attaque.  Cette  montagne 
est  considérée  comme  sacrée  par  les  habitants,  et 
sert  d'épreuve  à  ceux  sur  qui  pèse  une  accusation 
quelconque.  Le  prêtre  attaché  au  culte  de  la  mon- 
tagne donne  à  l'accusé  des  outils  et  des  crampons  de 
fer,  pour  l'aider  à  gravir  au  sommet  de  ce  mont 
escarpé.  S'il  y  réussit,  il  est  déclaré  innocent;  s'il 
tombe  et  ne  se  tue  pas  dans  sa  chute ,  il  est  massa- 
cré sur-Ie^hamp  comme  coupable  et  parjure ,  et  son 
cadavre  est  dévoré. 

Cette  province ,  quoique  riche  et  fertile ,  est  pres- 
que déserte.  On  n'y  rencontre  que  très  rarement  des 
villages,  qui  sont  toujours  placés  à  une  grande  di- 
stance les  uns  des  autres.  Les  indolents  habitants , 
sans  cesse  occupés  à  se  faire  la  guerre  et  à  se  dévorer 
cotre  eux,  errent  dans  ces  déserts ,  où  la  nature  dé- 
ploie toute  la  magnificence  d'une  végétation  surabon- 
dante ,  et  où  se  multiplient  les  lions ,  les  léopards  et 
les  autres  bêtes  féroces. 

Cassangé  Coquingurii,  qui  était  le  chef  ou  le  duc 
de  ces  Jagas  lorsque  notre  auteur  écrivait,  était  né 
en  1608  dans  le  royaume  de  Dongo ,  à  Dambi  Aqui- 
^^Ua,  à  deux  journées  d'Embacca,  d'un  homme  du 

(0  Cavazzî,  p.  77a.  Labat,  t.  iv,  p.  377.  D'Anville  écrit  Pa- 

liDgano. 
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peuple ,  qui  lui  avait  donné  le  nom  de  Ganga,  ou 
calebasse.  Dans  son  jeune  âge,  il  fut  pris  par  un 
parti  de  soldats  de  Cassangé  Coquingurii  Calunga, 
et  conduit  à  son  camp  ou  chilombo.  Il  plut  à  ce  chef 
des  Jagas,  qui,  au  lieu  de  le  sacrifier  pour  être  mangé , 
selon  le  droit  des  gens  de  sa  nation /l'adopta  pour 
son  fils.  Sa  bravoure,  son  activité,  sa  force  extraor- 
dinaire, et  ses  habitudes  cruelles  justifièrent  cette 
adoption,  et  le  firent  chérir  de  tous  les  Jagas.  Quand 
il  saisissait  un  animal  par  les  pieds  de  derrière,  il 
Técartelait  en  deux  avec  ses  seules  mains.  Il  en  fai- 
sait autant  d'un  criminel  condamné  à  mort  ou  d'un 
ennemi.  Il  dévorait  comme  une  bête  féroce  leurs 
chairs  encore  vivantes  et  leurs  entrailles  palpi- 
tantes (i).  Calunga  étant  devenu  vieux  et  infirme, 
le  perfide  Ganga  l'étrangla  en  secret,  fit  à  son  tambo, 
ou  funérailles,  un  sacrifice  de  trois  cents  victimes 
humaines ,  fut  nommé  chef  d'un  consentement  una- 
nime, et  prit  alors  le  nom  de  son  prédécesseur,  qui 
avait  été  son  bienfaiteur  (2).  Cet  événement  eut  lieu 
en  i655;  et  la  même  année  dom  Louis-Martin  de 
Souza,  vice-roi  d'Angola,  dépêcha  dom  Antoine 
Rodriguez,  né  à  Angola,  et  le  père  Antoine  de 
Sarraveza  vers  ce  barbare ,  pour  échanger  quelques 
prisonniers  portugais  qui  étaient  tombés  entre  ses 
mains.  On  réussit  dans  la  négociation  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  tentative  que  l'on  fit  pour 
convertir  Cassangé  et  ses  guerriers  au  christianisme. 
Le  père  Antoine  souleva  d'abord  tout  le  peuple  ji&gas 


(i)  Cayazzi,  p.  773.  Labat,  t.  iv,  p.  383. 
(a)  Ibid.,  p.  775.  Labat,  t.'iv,  p.  389. 
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par  ses  actions  et  ses  paroles  imprudentes,  et  fut  sur 
le  point  d'être  massacré  dans  une  émeute  qu'il  avait 
excitée.  Ce  missionnaire  persévéra,  et  resta  dans  ce 
pays  pendant  deux  ans.  Notre  auteur,  le  père  An- 
toioedeMontecuccolo,  lui  fut  ensuite  envoyé  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  apostoliques.  Cassangé  parut 
les  écouter  favorablement ,  et  même  demanda  à  être 
baptisé,  et  le  fut  solennellement  le  9  juin  1657.  Il 
reçut  alors  le  nom  de  dom  Pascal ,  et  il  épousa ,  en 
légitime  mariage,  donna  Anna  Catalla,  qui  était  sa 
principale  concubine  (i).  On  vit  bientôt  qu'il  était 
bien  aise  de  se  dire  chrétien  comme  les  blancs,  mais 
que  c'était  à  condition  de  ne  renoncer  à  rien  des 
pratiques  de  l'idolâtrie,  d'avoir  autant  de  concubines 
qu'il  lui  plairait,  et  de  continuer  h  s'abandonner, 
sanscontrainte  comme  sans  scrupule,  à  ses  penchants 
sanguinaires. 

Ainsi  àCassocco,  dans  la  province  de  Ganghella , 
ou  Cassangé  avait  alors  campé  son  armée,  le  père 
Antoine  trouva  hors  du  camp,  ou  chilombo,  une 
femme  qui  portait  une  petite  fille,  née  depuis  quel- 
ques jours.  Il  demanda  à  la  mère  si  elle  voulait  bien 
que  son  enfant  fût  baptisé.  Elle  y  consentit.  Le 
père  la  porta  dans  la  petite  cabane  qui  lui  servait 
<1  église,  et  ensuite  il  la  rendit  à  sa  mère.  Le  fait  ne 
put  être  si  secret  qu'il  ne  vînt  à  la  connaissance  des 
habitants ,  qui  prétendirent  que  le  chilombo  avait 
été  profané,  et  qu'il  fallait  l'abandonner  et  en  bâtir 
uu  autre.  Cassangé ,  ou  dom  Pascal ,  en  ayant  été 

(i)  CaTazzi,  p.  779.  Labat,  t.  iv,  p.  39&. 
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informé,  entra  dans  une  colère  furieuse,  et  ordonna 
que  l'enfant  qui  était  cause  de  ce  désordre,  serait 
coupé  en  morceaux,  et  que  de  ses  chairs  bouillies  on 
ferait  cet  onguent  abominable  dont  nous  avons  parlé, 
et  qu'on  en  oindrait  tous  les  angles  du  nouveau 
chilombo.  On  chercha  cette  innocente  créature;  on 
la  trouva ,  mais  on  découvrit  en  même  temps  qu  elle 
était  la  fille  de  Cassangé  lui-même.  Ce  cruel  tyran 
ne  voulut  point  révoquer  son  arrêt,  et  il  ordonna 
qu'elle  serait  massacrée.  Elle  le  fut  réellement,  ou 
en  apparence;  car,  ajoute  notre  missionnaire, on  as- 
sure que  les  singhilles  se  contentèrent  qu'on  leur 
abandonnât  une  victime,  pourvu  qu'ils  en  eussent 
une.  Le  chilombo  profané  fut  abattu  et  brûlé  ;  on 
en  bâtit  un  nouveau  à  Polongolo,  et  on  le  mit  sous 
la  protection  du  roi  défunt  Cassangé  Calunga ,  à  qui, 
pour  cet  effet,  on  offrit  un  nouveau  tambo,  où  furent 
égorgées  cent  quatre-vingt-quatre  victimes  humaines, 
hommes,  femmes  et  enfants  (i).  Ce  fîit  peu  de  temps 
après  que  notre  auteur  arriva  à  Polongolo,  et  qu'il 
apprit  des  autres  missionnaires  ce  qui  venait  de  se 
passer  (a). 

Bientôt  Cassangé  sut  qu'on  avait  introduit  dans 
le  chilombo  un  enfant  à  qui  les  dents  n'avaient  pas 
encore  commencé  à  pousser.  Suivant  les  lois  des 
quixilles,  il  le  fit  mettre  en  pièces.  II  sortit,  accom- 
pagné de  tous  ses  officiers,  de  ses  concubines  et  des 
singhilles;  il  coupa  lui-même  la  tête  à  un  zongo: 

(i)  Cavazzi,  p.  780.  Labat,  t.  iv,  p.  400. 
(a)  Cavazzi ,  p.  785. 
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c'est  ainsi  qu'on  appelle  certains  hommes  barbus  (i). 
II  en  fit  autant  à  un  mouton  blanc ,  et  de  leur  sang 
il  aspergea  les  troupes  qui  environnaient  le  chilombo, 
en  faisant  certaines  indications  aux  idoles,  afin 
qu'elles  se  contentassent  de  ce  sacrifice,  et  que  le 
chilombo  fut  purifié  ;  après  quoi  il  promit  aux  habi- 
tants de  s  y  venir  établir. 

Cassahgé  voulut  porter  la  guerre  dans  la  province 
de  Sanghé;  mais  il  fut  battu  (jà).  Il  osa,  après  cette 
attaque,  livrer  la  guerre  à  la  reine  Zingha.  Celle-ci  dé- 
truisit son  armée ,  et  le  contraignit  de  s'enfuir  et  de  se 
cacher  :  c'est  alors  que  nos  missionnaires  le  quit* 
tèrent;  que  les  uns  retournèrent  à  Loanda,  et  les 
autres  à  Sainte-Marie  de  Matamba,  près  de  la  reine 
Zingha,  qui  les  accueillit  avec  empressement.  Lors- 
qu'ils voulurent  retourner  à  Angola,  elle  leur  donna 
des  officiers  pour  les  conduire,  des  esclaves  pour  les 
servir,  et  leur  fit  des  présents  considérables  (3). 

SEL. 

Sixième  mission  des  capucins  dans  les  royaumes  de  Congo, 
d'Angola  et  de  Matamba.  Mission  au  rocher  de  Maopongo , 
nommé  par  les  Portugais  la  Forteresse  des  Pierres. 

Lorsque,  en  i655,  le  roi  Angola  Aarii,  fils  d'une 
concubine  du  roi  de  Dongo,  père  de  la  reine  Zingha, 

(i)  CaTazzi,  p.  798.  Lal»at,  t.  ir,  p.  4<o.  Quelle  est  cette  race 
d'hommes  q[a'on  désigne  ici  par  le  nom  particulier  de  Zongo  ? 
l^t  traduit ,  «  certains  nègres  barbus.  »  11  y  a  dans  Toriginal  : 
dut  chktmana  eerti  huamini  barbuH, 

(a)  Cayazzî ,  p.  79$.  Labat ,  t.  iv,  p.  41 3. 

(3)  Ca^azzi,  p.  796  à  799.  Labat,  p.  4^4  ^  439* 


et  par  conséquent  frère  de  cette  princesse,  eut,  de 
concert  avec  les  Portugais ,  dëclarë  la  guerre  à  cette 
reine,  ces  derniers  envoyèrent  une  mission  de  ca- 
pucins à  Maopongo ,  où  ce  roi  résidait.  Le  choix  du 
préfet  se  porta  sur  le  père  Jean-Antoine  Cavazzi  de 
Moutecuccolo,  et  le  frère  Ignace  de  Valsana.  C'est 
donc  à  Cavazzi  lui-même ,  l'auteur  de  l'ouvi'age  que 
nous  analysons,  que  nous  devons  la  connaissance 
d'un  des  lieux  les  plus  pittoresques  du  globe  (i).  Nos 
religieux  partirent  de  Massangano  le  6  mai;  ils 
arrivèrent  peu  après  à  Dumbi  Aabo,  lieu  célèbre 
par  la  naissance  de  la  reine  Zingha.  A  peu  de  dis- 
tance de  Maopongo,  ils  trouvèrent  un  des  fils  du  roi 
qui  était  venu  à  leur  rencontre,  et  qui  les  accom- 
pagna à  pied  jusqu'à  la  ville,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  jusqu'au  pied  de  ces  rochers,  au*dessus  des- 
quels elle  est  située.  La  porte  qui  donne  entrée  dans 
cette  ville  n'est  qu'un  passage  étroit  et  si  bas ,  qu'on 
ne  peut  le  franchir  qu'en  se  traînant  sur  les  coudes 
et  sur  les  genoux.  Le  prince  montra  lui-même  le 
chemin  ;  les  religieux  le  suivirent.  Ce  passage  diffi- 
cile est  assez  long;  quand  ils  l'eurent  franchi,  ils 
se  trouvèrent  dans  un  labyrinthe  affreux  de  rochers 
et  de  buissons  épineux.  Il  faut  des  guides  pour  s'en 
tirer.  Il  dure  environ  un  mille  ou  un  tiers  de  lieue, 

(i)  Gayazzi,  p.  799.  Labat,  t.  iv,  p.  429.  Toutes  les  gravures 
de  l'ouyrage  da  père  Labat  ne  sont  que  des  copies  ou  des  rédac- 
tions de  celles  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Cavazzi,  qu'il  a 
tradjiit  ;  mais  ici  le  père  Labat  donne  une  vue  des  rochers  de 
Maopongo,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'original.  Est- elle  faite 
d'idée  ?  est-elle  dessinée  d'après  nature  ?  c'est  ce  que  nous  igno- 
rons ,  et  ce  que  rien  ne  nous  explique. 
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et  se  termine  au  pied  d'un  rocher  escarpé  et  coupé 
en  précipices,  sur  lesquels  les  nègres  grimpent  et 
sautent  comme  des  chevreuils ,  mais  où  nos  reli- 
gieux, après  bien  des  tentatives  inutiles,  se  virent 
obligés  de  demander  du  secours.  Ils  en  eurent  aus- 
sitôt :  des  nègres  forts  et  adroits  les  chargèrent  sur 
leurs  épaules,  et,  sautant  de  rocher  en  rocher,  les 
mirent  enfin  à  un  endroit  peu  distant  de  la  case  ou 
palais  du  roi  Angola  Aarii  (i). 

C'est  à  deux  lieues  de  Cabazzo ,  au  milieu  de  la 
plaine  de  Oarii ,  et  le  long  du  fleuve  Coanza,  qui  re- 
garde la  province  de  Lubolo,  que  s'élèvent  ces  vastes 
rochers  de  Maopongo,  nommés  par  les  Portugais  la 
Forteresse  des  Pierres.  Ils  ressemblent  à  ces  grands 
écueils  qui  s'élèvent  isolés  au  milieu  de  l'Océan;  et, 
quoiqu'ils  soient  éloignés  de  plus  de  cent  lieues  de  la 
cote,  il  en  sort  des  sources  salées  qui  s'élancent  en  jets 
d'eau  à  une  hauteur  de  plus  de  soixante-dix  brasses 
au-dessus  du  sol,  et  qui  suivent  exactement  les  mou- 
vements de  la  mer,  augmentant  de  hauteur  lorsque 
la  marée  monte ,  et  descendant  lorsqu'elle  se  retire. 
Ces  sources ,  si  chargées  de  sel ,  se  trouvent  dans  le 
voisinage  d'autres  sources  très  abondantes  d'eau 
excellente,  légère,  douce,  et  très  bonne  pour  les 
usages  de  la  vie. 

Cette  masse  de  rochers  a  vingt-sept  milles  de  cir- 
conférence, et  excède  en  hauteur  les  tours  les  plus 
élevées  de  l'Eiurope.  Elle  parait  de  loin  compacte  et 
^s  division  ;  mais  quand  on  s'approche  de  plus  près , 

(0  Cavazzî,  p.  8oa.  Labat,  t.  iv^  p.  438. 
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on  voit  qu'elle  se  compose  d'une  quantité  infinie 
de  rochers  distincts,  séparés  par  des  ravins  et  des 
précipices  taillés  par  la  nature  sous  les  formes  les 
plus  variées  et  les. plus  singulières,  tellement,  dit 
notre  auteur,  qu'on  semble  avoir  pénétré  dans  une 
grande  ville,  entourée  d'une  haute  et  forte  muraille 
pleine  de  tours,  de  clochers,  de  globes  en  pierres, 
décorée  d'arcs  de  triomphe,  de  mausolées,  de  por- 
tiques, d'obélisques,  et  de  toutes  les  sortes  de  con- 
structions que  le  génie  de  l'architecture  pourrait  ima- 
giner. Quand  on  est  parvenu  à  la  hauteur  des 
rochers  les  moins  élevés,  on  trouve,  dans  les  inter- 
valles qui  les  séparent,  un  labyrinthe  de  chemins 
remplis  d'arbres  et  de  buissons  épineux;  peu  à  peu 
l'espace  s'agrandit ,  et  l'on  arrive  enfin  dans  des  val- 
lées spacieuses,  dans  des  champs  parsemés  de  bos- 
quets d'arbres  toujours  verts ,  et  qui  offrent  un  sol 
fertile  et  une  végétation  aussi  puissante  que  variée. 
A  un  étage  supérieur,  on  parvient  à  une  vaste  plaine 
qui  couronne  cet  amas  de  rochers.  Du  miUeu  de 
cette  plaine  s'élève  un  dernier  rocher,  dont  la  cir- 
conférence est  taillée  à  pic,  et  percée  d'une  infinité 
de  petites  cavernes  naturelles,  sans  aucune  humidité. 
Ces  cavernes  communiquent  entre  elles  par  des 
pentes  douces ,  au  moyen  desquelles  on  atteint  au 
sommet  de  cette  vaste  pyramide,  qui  est  aplatie,  et 
offre  l'image  d'un  petit  Eden.  Partout  on  y  voit  la 
plus  riche  végétation ,  des  arbres  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs,  des  sources  claires  et  limpides;  l'on  y 
respire  un  air  sain  et  frais  dont  on  jouit  avec  dé- 
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lices  et  avec  surprise  sous  le  climat  brûlant  de  la 
zone  torride(ï). 

Il  y  a  trente-deux  villages  au  pied  et  dans  les  in- 
tervalles de  ce  vaste  anias  de  rochers.  Les  nègres 
qui  les  habitent  appartiennent  tous  à  la  secte  des 
Jagas;  ils  sont  extrêmement  indolents,  et  vivent  assez 
misérablement  du  peu  de  graine  qu'ils  recueillent, 
des  racines  et  des  fruits  qui  y  viennent  en  abondance 
et  presque  sans  culture.  Les  ravins ,  les  creux  de 
rochers,  les  cavernes  naturelles,  les  bois  et  les  bos- 
quets voisins  recèlent  un  nombre  prodigieux  de  ser- 
pents, de  reptiles,  de  lions,  de  léopards,  qui  trou- 
vent dans  ces  lieux  des  retraites  commodes  et  sûres; 
et  cet  amas  énorme  de  pierres  échauffées  par  les 
rayons  du  soleil  produit,  dans  le  temps  des  pluies , 
des  exhalaisons  qui  s'élèvent  de  tous  côtés,  une  at- 
mosphère étouffante ,  où  s'enfantent  des  orages,  des 
flairs  et  de  fréquents  éclats  de  foudre  :  de  loin,  les 
sources  et  les  torrents  qui  en  découlent,  les  cavernes 
et  les  anfractuosités ,  paraissent  tout  en  feu ,  et 
of&ent  un  spectacle  terrible  et  sublime. 

Les  arbres  croissent,  dans  tout  ce  canton,  à  une 
grosseur  et  une  hauteur  excessives.  Leurs  fruits  sont 
excellents;  et  il  n'y  a  pas  de  lieu  au  monde  où  les 
oranges  soient  plus  sucrées  et  d'un  goût  plus  déli- 
cieux. Les  goyaves,  les  dattes  y  ont  une  saveur  ex- 
quise qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs. 

Voici  comment  l'origine  du  Maopongo  est  racon- 
tée par  ceux  qui  l'habitent.  Un  certain  Âmpungi , 

(i)  Cavazzi,  p.  799  à  80a.  Labat,  t.  iv,  p.  4^9  à  ^38. 


ao4  VOYAGE 

espèce  de  demi-dieu,  résolut  de  se  faire  une  demeure 
délicieuse  où  il  n'eût  rien  à  craindre  de  ses  ennemis. 
Il  ramassa  tous  ces  prodigieux  rochers,  les  mit  les 
uns  sur  les  autres  de  la  manière  dont  on  le  voit  ac- 
tuellement. Sa  femme  l'aidait  dans  ce  grand  ouvrage. 
L'affection  qu'ils  avaient  pour  les  peuples  qui  leur 
étaient  soumis  devint  si  tendre ,  que  lui  et  sa  femme 
se  transformèrent  en  ces  deux  effroyables  rochers, 
plus  gros  et  plus  escarpés  que  tous  les  autres,  afin 
qu'ils  pussent  servir  de  retraite  et  de  défense  à  leur 
peuple.  C'est  pour  les  remercier  de  cet  insigne  bien- 
fait qu'on  leur  fait  encore  à  présent  des  sacrifices 
de  victimes  humaines ,  comme  aux  autres  divinités 
tutélaires  du  pays. 

Les  habitants  ont  altéré  le  nom  de  cette  forteresse 
naturelle,  qui,  au  lieu  de  s'appeler  Amipunga, comme 
celui  qui ,  selon  eux ,  l'a  fabriquée ,  a  été  nommée 
Maopongo  ou  Maopungu.  Les  Portugais  s'en  empa- 
rèrent pendant  la  guerre  qu'ils  eurent  avec  la  reine 
Zingha ,  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Forteresse  des 
Pierres;  ils  l'ont  perdue  et  reprise,  et  au  moment 
où  notre  auteur  la  décrivait,  ils  en  étaient  les  maîtres. 

La  mission  de  notre  auteur,  le  père  Antoine  de 
Montecuccolo,  dans  cette  singulière  région,  n'offre 
rien  dans  le  récit  qu'il  en  fait  qui  soit  remarquable, 
ni  qui  présente  quelque  différence  avec  les  autres  : 
c'est  toujours,  de  la  part  des  missionnaires,  le  même 
zèle  aveugle  et  peu  habile;  de  la  part  des  nègres,  la 
même  facilité  à  adopter  avec  empressement  les  pra- 
tiques du  culte  chrétien  qui  leur  paraissent  avoir 
quelque  rapport  avec  celles  auxquelles  ils  sont  habi- 
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tués;  mais  aussi  la  même  résistance,  lorsquMl  s'agit 
d  abandonner  ce  commode  usage  de  la  pluralité  des 
femmes,  leurs  habitudes  vicieuses  ou  sanguinaires; 
et  enstiite  la  même  aversion  pour  ceux  qui  en  exigent 
d'eux  trop  impérieusement  le  sacrifice. 

Ainsi  notre  auteur,  qui  paraissait  avoir  converti 
ie  prince  Angola  Aarii,  le  vit  depuis  retourner  à  son 
idolâtrie;  et,  après  avoir  été  accueilli  par  lui  avec 
bienveillance,  il  en  fut  détesté.  Sans  doute  il  n'est 
pas  difficile  d'en  deviner  la  cause,  d'après  le  récit 
suivant ,  que  nous  rapporterons  selon  les  termes 
mêmes  de  notre  auteur. 

«  Je  trouvai  un  jour  une  des  concubines  du  roi, 
qui  marchait  gravement  à  la  tête  de  ceux  qui  accom- 
pagnaient son  idole,  et  qui  chantaient  ses  louanges. 
Je  m'arrêtai  pour  voir  passer  cette  troupe  d'insen-' 
ses  ;  la  concubine  s'arrêta  aussi ,  et  commença  à  rele- 
ver le  mérite  et  le  pouvoir  de  son  idole,  par  un 
long  discours  qu'elle  m'adressa,  et  qui  lui  semblait 
convaincant.  Elle  s'imaginait  que,  m'ayant  persuadé, 
je  fléchirais  le  genou  et  lui  offrirais  de  l'encens.  Je 
l'exhortai  alors  à  quitter  le  culte  abominable  des 
idoles,  comme  elle  l'avait  promis  à  Dieu  quand  elle 
avait  reçu  le  baptême.  Voyant  que  rien  ne  la  tou- 
chait, je  fis  signe  à  deux  nègres  qui  l'accompagnaient 
de  la  saisir,  et  de  la  fouetter  vigoureusement.  Ce 
fut  dans  cette  action  que  l'on  vit  le  pouvoir  et  l'au- 
torité des  missionnaires  :  pas  un  des  nègres  qui  ac- 
compagnaient cette  prêtresse  ne  se  mit  en  état  de  la 
défendre.  Les  coups  lui  ouvrirent  l'esprit;  elle  pro- 
mit tout  ce  que  je  voulus  exiger  d'elle.  Elle  me  livra 
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sa  Statue;  je  la  (is  traîner  dans  le  chimpasso,  et  j'y 
mis  le  feu.  Elle  m'indiqua  encore  les  cases  où  il  y 
avait  des  meubles  et  des  ustensiles  destinés  au  culte 
impie  des  idoles.  J'y  allai  sur-le-champ,  j'enlevai 
tout,  et  je  fis  tout  briser  et  tout  brûler  »  (r). 

Notre  auteur  nous  apprend  ensuite  sérieusement 
que  cette  exécution  hardie  ne  fit  pas  plaisir  au  roi  : 
ce  que  nos  lecteurs  concevront  facilement.  Malheu- 
reusement pour  le  succès  de  la  religion,  qu'il  était 
chargé  de  prêcher,  ce  ne  fut  pas  la  seule  violence 
que  se  permit  Cavazzi,  et  dont  il  se  vante. 

SX. 

Septième  mission  des  capucins  dans  le  royaume  de  Congo, 
d'Angola  et  de  Matamba.  Mission  dans  la  province 
d'Oacco  (2). 

En  l'année  iGSy,  le  Jaga  Cassangé,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  ayant  trouvé  moyen  de  jeter  un 
pont  sur  la  Coanza,  tomba  comme  la  foudre  sur  la 
province  Bambé ,  et  la  ravagea.  La  terreur  de  son 
nom  le  précédant,  et  jetant  partout  l'épouvante,  les 
habitants  de  Quimbondi  se  déterminèrent  à  lui  faire 
hommage;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  massacrer 
beaucoup  de  monde,  et  entre  autres  dix-huit  souis, 
ou  gouverneurs  de  cantons  et  de  districts.  De 
Bambé  il  se  précipita  avec  la  mêm^  impétuosité  sur 
la  malheureuse  province  d'Oacco,  et  alla  droit  à 

(i)  Cavazzi,  p.  807.  Labat»  t.  iv,  p.  454- 

(3)  Ibid. ,  p.  899.  Labat,  t.  iv,  p.  336  ;  t.  v,  p,  4* 
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Quibaïa-Quiamdongo ,  résidence  du  soua  ou  gouver- 
neur Guzambambë,  dont  les  domaines  s'ëtendaient 
jusqu'au-delà  de  la  rivière  et  de  la  province  de 
Tomba,  et  comprenaient  trente-^quatre  districts  ou 
gouvernements;  savoir  :  vingt-deux  dans  la  province 
d'Oacco,  et  douze  dans  celle  de  Tamba. Guzambambë , 
qui  se  trouvait  alors  dans  cette  dernière  province, 
s'enfuit  et  se  réfugia  dans  une  île  de  la  Coanza;  et, 
pour  recouvrer  ses  états,  il  résolut  d'en  faire  hommage 
au  vicenroi  de  Portugal,  et  de  lui  demander  des  secours. 
Il  alla  trouver  le  missionnaire  qui  se  trouvait  alors 
àEmbacca,  promettant  de  se  faire  baptiser  par  lui , 
et  de  se  convertir  à  la  religion  chrétienne.  Le  vice- 
roi,  D.  Martin-Logis  de  Souza,  accepta  l'offre  de 
Guzambambë ,  et  pria  le  préfet  des  capucins  de  don- 
ner ordre  à  Jean-Antoine  Cavazzi,  auteur  de  l'ou- 
vrage que  nous  analysons,  de  se  rendre  auprès  de 
Guzan^ambé  (i). 

Cavazzi  partit  d'Embacca,  accompagné  de  deux 
nègres;  il  passa  la  Coanza  et  entra  dans  la  province 
d'Oacco.  Après  avoir,  pendant  trois  jours,  traversé 
d*aflFreuses  forêts,  il  arriva  à  Nuula-Nucolé ,  premier 
village  de  cette  province,  qui  se  trouve  renfermé 
entre  les  quatre  bras  du  fleuve  Gango.  En  côtoyant 
ce  fleuve ,  il  parvint  au  bourg  ou  village  où  le  gou- 
verneur réside,  qui  est  environné  d'une  forte  et 
épaisse  palissade  d'arbustes  épineux.  Les  cases  ren- 
fermées dans  cette  enceinte  étaient  si  petites  et  si 
basses,  et  cachées  par  tant  de  broussailles,  qu'elles 

(1)  CaTazzi ,  p.  83i.  Labat,  t.  y,  p.  10. 
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ressemblaient  plutôt  à  des  tanières  de  bêtes  sauvages 
qu'à  des  habitations  d'hommes. 

Guzambambé  reçut  le  baptême  à  l'âge  de  plus  de 
soixante  et  dix  ans,  et  fut  nommé  dom  Louis  An- 
toine (i).  Son  nom  précédent  se  composait  deGuzam, 
qui,  dans  le  langage  du  pays,  signifie  force;  et  de 
Bambé,  qui  est  le  nom  d'un  animal  semblable  au 
cerf,  excepté  qu'il  n'a  point  de  bois  :  c'est  celui  qui 
court  le  plus  vite  de  tous  les  animaux,  et  celui  dont 
la  chasse  plaisait  le  plus  à  ce  prince.  Il  était ,  avant  sa 
conversion ,  de  la  secte  des  Jagas;  mais  il  n'était  pas 
cruel  ;  et  notre  auteur  a  soin  de  remarquer  que  s'il 
buvait  quelquefois  du  sang  et  mangeait  de  la  chair 
humaine,  c'était  en  petite  quantité.  Il  renonça  sincè- 
rement à  ces  odieuses  coutumes  lorsqu'il  eut  embrassé 
le  christianisme,  et  chercha  à  propager  parmi  ses 
sujets  la  religion  qu'il  avait  adoptée.  Plusieurs  fois  il 
eut  à  protéger  notre  auteur,  qui  l'avait  converti, 
contre  la  fureur  de  ses  sujets  ;  mais  il  persista  tou- 
jours dans  les  mêmes  résolutions ,  et  il  remporta  la 
victoire  contre  plusieurs  de  ses  vassaux,  que  son 
changement  poussa  vers  la  révolte  (2). 

Cette  mission  ayant  eu  tout  le  succès  qu'on  en 
espérait,  Cavazzi  fut  rappelé.  Il  se  mit  en  route  pour 
effectuer  son  retour;  et,  étant  arrivé  aux  bords  du 
fleuve  Coanza,  il  pria  les  habitants  de  le  transporter 
à  Mualla  ou  à  Cabunda ,  qui  sont  des  îles  de  la  juri- 
diction de  Guzambambé.  Mais  ces  habitants  ayant 
appris  qu'il  avait  baptisé  leur  seigneur,  refusèrent 


(i)  Cavazzi,  p.  835. 
(a)  Ibid.,p.  398.  La 


p.  398.  Labat,  t.  y,  p.  3o. 
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de  le  passer,  l'insultèrent,  et  commencèrent  à  menacer 
ses  jours.  Heureusement  arriva  un  officier  de  Guzam- 
bambé,  qui  força  les  habitants  de  le  transporter 
dans  l'île  de  Mualla.  Mais  dès  que  ces  insulaires  le 
virent,  ils  s'enfuirent  et  se  cachèrent,  craignant,  à 
ce  qu'on  apprit  d'eux,  qu'il  ne  fût  venu  pour  les 
obliger  à  être  chrétiens.  De  là,  Cavazzi  se  rendit  à 
la  cour  du  roi  Angola  Aarii,  à  Màopongo,  et  ensuite 
il  arnva  à  Massangano,  où  il  était  attendu.  Le  père 
préfet  l'envoya  ensuite  à  la  cour  de  la  reine  Zingha, 
pour  faire  partie  de  la  mission  dont  nous  avons  pré- 
cédemment entretenu  nos  lecteurs  (i). 

§XI. 

Huitième  mission  des  capucins  aux  royaumes  de  Congo, 
d'Angola  et  de  Matamba.  Mission  dans  la  province  de 
Lubolo  (a). 

Les  provinces  de  Lubolo,  deBinguella,  de  Tamba, 
de  Oacco,  et  de  Cabezzo  étaient  depuis  long-temps 
confédérées  avec  les  Portugais,  et  avaient  embrassé 
le  christianisme;  mais  il  n'y  était  pas  tellement  af- 
fenni  que  plusieurs  souas,  ou  gouverneurs  de  dis- 
tricts, ne  crussent  pouvoir  continuer  à  se  livrer  à 
l'idolâtrie.  En  i658,  dom  Ferdinand  Varia,  né  au 
Brésil,  vice-roi  d'Angola,  jugea  qu'il  était  nécessaire 
d abaisser  l'orgueil  de  ces  souas,  ou  gouverneurs 
idolâtres.  Pour  cet  effet,  il  leva  une  armée,  et  fonna 

(0  Cavazzî,  p,  841.  Labat,  t.  v,  p.  41. 
(2)  Ibid. 
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de  nouvelles  alliances  avec  tous  les  souas  ou  gou- 
verneurs chrétiens,  et  même  avec  celui  de  Rimba, 
qui  se  montrait  bien  disposé  envers  les  Portugais  et 
les  chrétiens ,  quoique  Jaga  et  idolâtre.  Dom  Ferdi- 
nand Varia  désira  que  son  armée  fut  accompagnée 
d'un  missionnaire,  et  le  choix  du  père  préfet,  pour 
cette  mission,  tomba  sur  Antoine  Cavazzi.  L'armée 
$e  rassembla  à  Massangano.  Elle  était  composée  de 
deux  mille  nègres  et  de  cinq  cents  blancs.  Le  soua 
Guzambambé,  que  Cavazzi  avait  baptisé  Tannée  pré- 
cédente, joignit  ses  troupes  à  celle  du  vice-roi, 
lorsqu'elle  fut  arrivée  sur  les  bords  de  la  Coanza. 

L'année  entra  dans  la  province  d'Oacco,  et  en- 
suite dans  celle  de  Cabazzo ,  où  elle  voulut  attaquer 
une  libatte ,  ou  ville  fortifiée ,  au  pied  d'une  mon- 
tagne escarpée,  et  fut  repoussée  avec  perte;  mais 
elle  battit  cependant  l'armée  ennemie  qui  voulut 
l'inquiéter;  et,  parcourant  ensuite  toutes  les  pro- 
vinces, elle  triompha  de  toutes  les  forces  qu'on  lui 
opposa,  et  fit  reconnaître  la  suprématie  de  la  cou- 
ronne de  Portugal  à  tous  ceux  qui,  jusqu'alors, 
s'étaient  fait  gloire  de  vivre  dans  l'indépendance. 

La  plus  difficile  conquête  de  l'armée  confédérée 
fut  celle  de  la  grande  libatte  appelée  Cangunzé, 
c'est-à-dire  la  maîtresse  des  forces.  Cette  libatte,  ca- 
pitale de  la  province  de  Scella ,  est  située  au  milieu 
d'une  fertile  et  agréable  vallée,  environnée  de  ro- 
chers élevés  et  escarpés.  Cette  place ,  souvent  atta- 
quée ,  n'avait  jamais  été  prise  ;  et  peut-être  après  un 
long  siège,  où  l'on  perdit  beaucoup  de  monde,  ne 
serait-on  pas  parvenu  à  s'en  emparer  si   le  soua 
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Cagunzé,  qui  la  commandait,  n'avait  pas  capitulé, 
et  n'avait  pas  offert  de  se  soumettre  à  la  couronne  de 
Portugal,  et  à  recevoir  le  baptême  avec  ses  enfants; 
ce  qui  fut  accepte  (i). 

L'armée  confédérée  marcha  ensuite  dans  le^Bembé. 
On  imsa  les  idoles  et  l'on  détruisit  tous  les  temples 
que  l'on  put  rencontrer  dans  ce  pays;  mais  le  vice- 
roi  ayant  envoyé  un  ordre  de  suspendre  les  opéra* 
tiens  de  la  campagne  dans  cette  province,  et  d'aller 
châtier  un  soua  qui  s'était  révolté ,  dont  la  juridic' 
tien  s'étend  jusqu'au-delà  du  fleuve  Ganga,  on  tint 
conseil  sur  la  route  qu'on  devait  prendre  pour  re- 
tourner à  Embacca,  lieu  du  rendez-vous.  Pour  éviter 
le  passage  de  quantité  de  rivières  qui  se  trouvaient 
sur  le  chemin  direct,  et  pour  trouver  un  gué  moins 
large  et  moins  profond  pour  passer  la  Coanza,  on  se 
décida  affaire  retourner  l'armée  sur  ses  pas,  et  à  la 
faire  passer  par  la  province  de  Tamba. 

Cavazzî ,  pour  les  affaires  de  sa  mission ,  se  dé- 
tacha de  l'armée,  et  prit,  avec  quelques  ofGciers  et 
quelques  soldats  nègres,  la  route  de  Cabazzo.  Après 
avoir  fait  plusieurs  conversions,  couru  des  dangers , 
et  avoir  été  abandonné ,  par  sa  suite ,  dans  une  forêt 
où  il  serait  mort,  si  un  petit  oiseau  nommé  songo, 
qui  se  nourrit  de  miel ,  ne  l'eût  aidé  à  découvrir  des 
ruches  dans  les  creux  des  arbres  et  des  Fochers,  il 
arriva  heureusement  à  Massangano.  Il  s'arrêta  en- 
suite dans  la  province  de  Chiova,  qui  fait  partie  du 
comté  de  Sogno ,  et  prit  le  chemin  de  Loanda ,  sur 

(i)  Cayazzi,  p.  847;  Labat,  t.  v,  p.  56. 
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le  bord  de  la  mer.  Il  arriva  dans  cette  ville  (i),  où 
était  le  vice-roi ,  dans  le  même  temps  que  le  général 
portugais  était  de  retour  de  son  expédition  contre  le 
soua  rebelle.  Il  l'avait  attaqué  subiteinent  en  faisant 
passer  le  Gauga  à  son  armée,  et  l'avait  forcé  de  se 
réfugier  dans  une  île  de  la  rivière  Lutato,  d'où  il 
était  sorti  peu  de  jours  après,  ayant  rassemblé  une 
nouvelle  armée.  Il  eut  la  témérité  de  présenter  en- 
core la  bataille  à  l'armée  confédérée.  Il  fut  défait 
encore  une  seconde  fois,  et  contraint  de  se  sauver, 
avec  le  reste  de  ses  troupes,  dans  des  cavernes,  asiles 
ordinaires  do  ces  peuples.  Il  y  fut  investi  ;  et  au  bout 
de  quelque^  jours,  n'ayant  ni  eau  ni  vivres,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  discrétion  (2). 

Plusieurs  de  ceux  que  dans  ces  guerres  on  avait 
faits  prisonniers,  furent  mis  à  la  torture,  condamnés 
à  mort,  et  exécutés,  pour  avoir  mis  le  feu  à  des 
églises  dans  les  provinces  de  Bamba  (3)  ou  Bembé, 
Pemba,  Batta,  Congo,  Bengo,  et  Sogno. 

Après  cette  mission ,  Gavazzi  fut  rappelé  à  Rome, 
où,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  écrivit  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  donner  l'analyse. 


(i)  CaTazzi,  p.  85a.  I^bat,  t.  y,  p.  70  à  83. 

(a)  Ibid.,  p.  855  et  858.  Labat,  t.  v,  p.  78  et  78. 

(3)  Il  y  a  deux  provinces  nommées  Bemba  dans  Cavazzi  :  la 
première,  avec  le  titre  de  duché,  dans  le  Congo  proprement  dit; 
l'autre ,  à  plus  de  cent  lieues  au  sud  et  à  Test  de  Benguela.  Pour 
éviter  la  confusion ,  nous  nous  sommes  conformé  à  la  carte  d'A- 
frique de  d*  An  ville ,  où  celte  dernière  province  est  nommée  Bembé. 
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CHAPITRE  VI. 

Voyage  de  Jérôme  Merolla. 

C'est  de  l'auteur  même  qu'où  apprend,  dans  sa 
préface ,  l'objet  et  Toccasion  de  son  voyage.  II  ra- 
conte que  François  de  Monteleone ,  capucin  de  la 
province  de  Sardaigne,  ayant  formé  le  projet  d'exer- 
cer son  zèle  dans  la  mission  de  Congo,  adressa  sa 
demande  à  la  congrégation  de  la  propagande.  Il  ob- 
tint en  même  temps  la  permission  de  prendre  le  père 
Jérôme  Merolla  de  Sorrento,  pour  lui  servir  de 
compagnon.  A  son  retour,  Merolla  publia  cette  re- 
lation ,  qui  est  un  recueil  court  et  imparfait  de  ses 
remarques;  mais  il  assure  le  lecteur  qu'elles  ont  tou- 
jours eu  la  bonne  foi  pour  guide,  et  la  véritë  pour 
règle ,  surtout  celles  qu'il  ne  doit  qu'au  témoignage 
de  ses  propres  yeux.  Son  ouvrage  est  écrit  en  ita- 
lien (i).  Il  s'en  trouve  une  traduction  anglaise  à  la 

(i)  Il  y  a  eu  deux  éditions  de  roriginal  italien,  selon  Boucher  de 
la  Ricbarderie,  Bibliothèque  des  Voyages,  i8o5 ,  in-8**,  t.  iv,  p.  17a  , 
tontes  les  deux  faites  à  Naples;  Tune  inV4®,  en  169a  ,  l'autre  in-8», 
en  1736.  X'^ouvrage  est  intitulé  Angelo  Micardo  de  NapoU ,  Relazione 
fatta  del padre  MaroUa,  da  Sorrento,  nelregno  di  Congo,  Il  paraîtrait , 
d'après  ce  titre,  que  la  relation  aurait  été  écrite  par  Angelo  Ri- 
cardo.  Dans  la  traduction  anglaise ,  on  trouTe  yingt  et  un  vers 
latins  à  la  louange  de  Merolla ,  par  Angélus  Ricardus  ;  mais  rien 
n'indique  que  ce  dernier  soit  Fauteur,  ou  même  Téditeur  de  ce 
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suite  des  voyages  d'Angelo  et  de  Carli ,  dans  la  col- 
lection de  Churchill,  et  dans  celle  de  Pinkerton(i). 
Quelque  idée  qu'on  doive  se  former  de  la  bonne 
foi  d'un  missionnaire,  on  est  ici  force,  par  le  bon 
sens,  d'attribuer  à  l'ignorance  ou  à  la  chaleur  d'un 
zèle  aveugle  certains  détails  qui  regardent  les  sor- 
ciers de  Congo  et  la  conduite  des  capucins.  Mais  le 
plus  sûr  est  d'en  abandonner  le  jugement  au  lecteur.* 

§1. 

Navigation  jusqu'au  Brésil  ^  et  de  là  au  royaume  d' Angola. 

Les  deux  voyageurs  s'embarquèrent,  lé  5  de  mai 
i68a,  dans  une  felouque  qui  faisait  voile  à  Bastîa, 
capitale  de  l'île  de  Corse.  Ils  y  arrivèrent  heureuse- 
ment ;  et ,  changeant  de  bord ,  ils  montèrent  sur  un 
bâtiment  génois,  qui  devait  se  rendre  aux  Salines. 

voyage,  si  ce  n'est  peut-être  les  fréquentes  citations  des  poètes 
latins.  On  remarque  encore  que,  dans  ces  vers  comme  dans  le  cours 
du  voyage ,  dans  la  traduction  anglaise ,  on  lit  Merolla  pour  le 
nom  de  l'auteur,  et  que,  dans  le  titre  donné  par  la  Bibliothèque 
des  Voyages ,  aussi-bien  que  dans  un  petit  extrait  de  ce  livre  qui 
suit  ce  titre ,  on  lit  Marolla.  N'ayant  que  la  traduction  anglaise 
sous  les  yeux ,  nous  ne  pouvons  rien  déterminer  à  cet  égard  ;  mais 
du  moins  nous  pouvons  assurer  que  le  savant  Beckmann  se 
trompe  lorsqu'il  conjecture  (Utteratur  des  ^iteren  Rtisebeschrei' 
bungen,  1808,  în-S*",  t.  z,  p.  Sg)  que  l'original  italien  du  Voyage 
n'a  point  été  publié. 

(i)  Churcbill's  CoUeethn,  1. 1,  p.  $98  à  686.  X.  Pinkerton's  Ge- 
neral Collection  of  trafeU,  vol.  xvi,  p.  19$  à  3 16;  et  il  y  en  a  une 
traduction  ou  analyse  en  allemand  dans  JUgememer  historié  derReiten, 
t.  IV,  S  57a. 
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Mais  ayant  bientôt  rencontre  une  grande  barque 
génoise ,  qui  n  avait  que  trois  hommes  à  bord  et  qui 
allait  chercher  quelques  uns  de  leurs  compagnons 
dans  la  baie  d'AIghieri  en  Sardaigne,  ils  prièrent  le 
commandant  de  les  recevoir.  La  barque  côtoya  File , 
en  s'efforçant  d'entrer  dans  cette  baie  ;  mais  le  vent 
ne  cessa  pas  d'être  si  contraire,  qu'elle  fut  poussée 
vers  un  petit  port,  fort  près  de  la  pointe.  Monte- 
leone,  qui  connaissait  parfaitement  le  pays,  entreprit 
de  grimper  au  long  du  rivage  sur  une  petite  mon- 
tagne ,  oîi  il  se  proposait  de  demander,  à  titre  d'au- 
mône, un  agneau,  ou  quelque  autre  secours,  aux 
premiers  bergers  qu'il  pourrait  rencontrer.  Aussitôt 
qu'il  eut  gagné  le  sommet,  il  excita,  par  des  signes 
fort  pressants,  ses  compagnons  à  le  suivre.  Us  mon- 
tèrent, dans  la  confiance  qu'ils  avaient  en  son  carac- 
tère; et,  du  même  lieu,  ils  découvrirent  un  vaisseau 
que  leurs  lunettes  leur  firent  reconnaître  pour  un 
corsaire  turc.  Ne  pouvant  douter  que  s'ils  eussent 
passé  la  pointe,  ils  ne  fussent  tombés  dans  le  piège 
qui  était  visiblement  tendu  contre  les  dirétiens,  le 
commandant  fît,  dit  l'auteur,  des  remercîments  à 
saint  François,  avec  un  déluge  de  larmes. 

La  nuit  suivante  ils  remirent  à  la  voile  ;  et  dans 
l'espace  de  quelques  hem*es  ils  arrivèrent  dans  la  baie 
d'AIghieri.  U  s'y  trouvait  plus  de  cent  barques  gé- 
noises, qui  étaient  à  la  pêche  du  corail  et  du  thon. 
En  débarquant,  les  deux  missionnaires  furent  sur- 
pris qu'au  lieu  d'un  cheval ,  qu'ils  avaient  fait  de- 
mander au  supérieur  de  leur  couvent ,  on  leur  eût 
amené  un  bœuf  pour  porter  leur  bagage.  C'est  la 
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bête  de  charge  dont  on  se  sert  ordinairement  dans 
le  pays,  parce  que  les  chevaux  y  sont  d'une  peti- 
tesse extrême.  Quelques  gentilshommes  portjiigais 
assurèrent  l'auteur  que  les  îles  du  Cap -Vert  sont 
dans  le  même  usage  ; .  et  qu'avec  les  bœufs ,  elles 
ont  une  race  qui.  tient, le  milieu  entre  ces  animaux 
et  les  âues.  Les  habitants  n'en  ont  l'obligation  qu'à 
leur  industrie.  Ils  trompent  les  taureaux  en  couvrant 
une  ânesse  avec  la  peau  d'uîie  vache  (i). 

MeroUa  passa  un  mois  entier  au  couvent  d'Al- 
ghieri ,  pour  attendre  le  retour  de  son  compagnon , 
qui  était  allé  rassembler  dans  l'intérieur  de  File  quel- 
ques autres  missionnaires.  Cependant  Monteleone 
n'en  amena  qu'un ,  qui  se  nommait  le  père  Fran- 
çois de  Bitti ,  fort  exercé  au  métier  de  la  prédica- 
tion. Dans  le  même  temps ,  un  vaisseau  de  la  rade 
étant  prêt  à  faire  voile  en  Provence,  ils  se  détermi- 
nèrent à  s'y  embarquer.  Le  capitaine ,  qui  avait  un 
oncle  et  un  frère  dans  leur  ordre,  les  traita  fort  ci- 
vilement; et  pour  mettre  le  comble  à  ses  politesses, 
ayant  appris  qu'une  flotte  portugaise  attendait  le  duc 
de  Savoie  à  Villefranche ,  pour  le  transporter  à  Lis- 
bonne, où  il  allait  épouser  l'infante  de  Portugal, 
il  loua  une  felouque  pour  les  conduire  dans  ce  port. 
Ils  y  passèrent  trois  mois ,  pendant  lesquels  ils  re- 
çurent, chaque  semaine,  une  provision  réglée, que 
l'amiral  avait  la  charité  d'envoyer  au  couvent.  Une 
maladie  du  duc  de  Savoie,  qui  paraissait  augmenter, 
dit  l'auteur,  chaque  fois; qu'il  se  disposait  à  s'em- 

())  Les  Portugais  abusaient  delà  crédulité  de  Merolla. 
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barquer ,  fit  prendre  à  Tainiral  la  résolution  de  se 
retirer.  Quelques  bons  politiques  dirent  aux  mis- 
sioBnaires  que  ce  changement  était  une  disposition 
de  la  Providence  pour  l'avantage  de  l'Italie. 

Le  4  d'octobre,  fête  de  saint  François  leur  pa- 
tron, une  troupe  de  capucins,  rassemblée  à  Ville- 
franche,  s'embarqua  sur  la  flotte  portugaise.  Dans  la 
crainte  de  se  rendre  incommodes,  leur  supérieur  les 
distribua  deux  à  deux  sur  chaque  vaisseau.  Il  se  plaça 
lui-même ,  avec  le  père  Monteleone ,  à  bord  de  l'a- 
miral, qui  se  nommait  le  comte  de  Saint -Vincent. 
MeroUa  et  le  père  Amedeo  montèrent  sur  le  Fiscal , 
commandé  par  le  seigneur  Gonzalo  de  Costa ,  et  deux 
autres  sur  le  Saint-Benoit ,  qui  avait  pour  comman- 
dant dom  Louis  de  Lobo ,  ancien  vice-roi  d'Angola. 
U  navigation  fut  heureuse.  On  entra  dans  le  port 
de  Lisbonne  le  a  de  novembre ,  à  deux  heures  de 
nuit.  Comme  les  missionnaires  ne  connaissaient  pas 
le  chemin  de  leur  couvent,  ils  eurent  beaucoup 
d'embarras  à  trouver  un  guide,  quoiqu'un  pieux  gen- 
tilhomme de  la  flotte  offrit  de  payer  libéralement 
ceux  qui  voudraient  leur  rendre  ce  service.  Enfin  un 
nègre  d'Angola  promit  de  les  conduire  gratis ,  par 
reconnaissance,  dit-il ,  pour  les  services  que  ses  com- 
patriotes avaient  reçus  des  religieux  de  leur  ordre. 

L'auteur  profita  de  son  séjour  à  Lisbonne ,  pour 
visiter  la  maison  où  saint  Antoine  de  Padoue  reçut 
la  naissance.  On  en  a  fait  une  église,  qui  se  trouve 
fort  riche  par  la  beauté  de  ses  ornements,  mais  qui 
nen  est  pas  plus  distinguée  par  son  architecture. 
Elle  est  basse,  et  sa  situation  est  au  coin  d'une  rue. 
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Merolla  ne  manqua  point  de  visiter  aussi  l'église  pa- 
roissiale d'Ëngraca,  où  est  le  font  baptismal  du  même 
saint.  Cet  édifice ,  après  avoir  été  bâti ,  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  beaucoup  de  travail  et  de  dé- 
pense ,  était  tombé  nouvellement,  et  l'on  commen- 
çait à  le  rétablir.  Merolla  fit  aussi  ses  dévotions  à 
l'église  des  chanoines  réguliers ,  parmi  lesquels  ce 
saint  avait  vécu  quelque  temps.  Sa  statue  est  placée 
sur  le  maître-autel ,  en  habit  de  cet  ordre.  La  même 
église  sert  de  sépulture  aux  rois  de  Portugal  et  à 
quantité  de  grands  hommes. 

Le  zèle  de  l'auteur  commençant  à  lui  faire  trouver 
les  délais  fort  ennuyeux,  il  s'adressa  au  capitaine 
d'un  vaisseau  qui  faisait  voile  au  Brésil,  pour  lui 
demander  l'office  de  chapelain  sur  son  bord ,  parce 
que  des  raisons,  qu'il  n'explique  point ,  avaient  porté 
son  supérieur  à  lui  défendre  de  passer  sous  une 
autre  qualité.  Le  capitaine  lui  offrit  volontiers  le 
passage  ;  mais  il  s'était  déjà  pourvu  d'un  chapelain. 
Peu  de  jours  après ,  le  commandant  d'un  autre  vais- 
seau, qui  avait  congédié  son  chapelain  ,  se  mit  en 
mer ,  avec  la  résolution  de  ne  pas  lui  donner  de 
successeur.  Mais ,  après  quelques  jours  de  naviga- 
tion ,  il  essuya  une  tempête  si  violente ,  qu'il  re- 
garda comme  une  faveur  du  ciel  de  pouvoir  regagner 
Lisbonne ,  où  il  fit  vœu  de  ne  jamais  remettre  à 
la  voile  sans  être  accompagné  d'im  guide  spirituel. 
Dans  cette  disposition ,  il  accepta  volontiers  le  ser- 
vice de  Merolla,  qui  était  le  senl  de  ses  compagnons 
à  qui  l'occasion  manquât  pour  partir.  Mais  le  pre-  | 
mier  capitaine  auquel  il  s'était  adressé  n'apprit  son  | 
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engagement  que  pour  en  faire  des|^Iaintes  fort  vives. 
Il  prétendait  qu'après  s'être  adressé  à  lui ,  le  mis- 
sionnaire ne  devait  pas  s'engager  avec  un  autre.  La 
véritable  cause  de  son  ressentiment  était  une  vue 
d'intérêt,  parce  que  les  capucins  n'exigent  point 
d'autre  salaire  que  leur  subsistance  ;  au  lieu  que , 
suivant  les  lois  du  Portugal,  un  prêtre  séculier,  ou 
un  religieux  d'un  autre  ordre ,  doit  être  non  seu- 
lement nourri ,  mais  payé  régulièrement ,  et  que , 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  débarque,  il  doit  être 
logé ,  avec  trois  carlinos  d'appointements  par  jour. 
La  querelle  fut  si  vive ,  que  ce  premier  capitaine 
aurait  défié  l'autre  au  combat ,  si  tout  le  monde 
n'eût  été  d'accord  à  blâmer  son  procédé. 

Le  8  de  décembre ,  cinq  vaisseaux  mirent  en- 
semble à  la  voile.  Us  tombèrent  immédiatement  dans 
le  golfe  des  Juments  (i) ,  qui  a  tiré  ce  nom  de  la 
violente  agitation  de  ses  eaux.  Ensuite ,  passant  à 
la  vue  de  Madère,  ils  arrivèrent  à  celle  de  Palma, 
une  des  Canaries.  Les  vaisseaux  d'Europe  ne  sont 
menacés  des  pirates,  et  n'ont  besoin  de  convoi  que 
<iepuis  l'île  de  Madère  jusqu'aux  Canaries.  Us  peu- 
vent ensuite  avancer  sans  crainte.  Ceux  qui  font 
voile  au  Brésil  se  séparent  de  leur  escorte  vers  la 
liauteur  du  Cap-Vert,  qui  est  éloigné  de  Palma  d'en- 
viron deux  cent  seize  lieues. 

Trois  cents  lieuesv  plus  loin ,  MeroUa  se  trouva , 
pour  la  première  fois,  sous  la  zone  torride.  La  na- 
^gatioQ  n'y  fut  pas  trop  lente;  mais,  quoique  l'on 

(0  Gulf  of  Mares.  Quelques  uns  disent  Keckling-Mares,  ou  de& 
^timents  ruanies.  Voyez  Churchill^  t.  z,  p.  697. 
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fût  au  milieu  de  tfhiver ,  et  que  ies  vents  ne  man- 
quassent point  de  force ,  la  chaleur  était  assez  vive 
pour  jeter  tout  le  monde  dans  une  extrême  lan- 
gueur. Enfin  Ton  eut  le  bonheur  de  passer  fort 
promptement  la  ligne ,  sans  être  arrêté  par  ces 
fâcheux  calmes,  qui  causent  quelquefois  beaucoup 
de  préjudice  à  la  navigation.  Le  dernier  jour  de 
carême,  au  soir,  un  poisson  volant  d'une  grosseui' 
considérable  s'embarrassa  dans  les  voiles ,  et  tomba 
sur  le  tillac.  Le  capitaine  en  fit  présent  à  Merolla, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  satisfaction ,  parce  qu'il 
avait  eu  quelque  chose  à  souffrir  pendant  le  temps 
de  l'abstinence.  Les  provisions  du  vaisseau  ne  con- 
sistant qu'en  chair  fraîche  ou  salée ,  il  avait  été  réduit 
à  vivre  de  lentilles ,  de  biscuit  et  d'eau  puante.  11 
s'imagine  que  la  difficulté  qu'il  eut  à  se  procurer  du 
poisson  ne  venait  que  des  matelots,  qui  auraient 
souhaité  de  lui  faire  rompre  son  jeûne,  et  qui  lui 
répétaient  continuellement  que,  dans  les  voyages  de 
long  cours ,  personne  n'est  obligé  à  l'observation  du 
précepte  ecclésiastique. 

Le  6  de  janvier,  à  deux  heures  du  matin,  on  dé- 
couvrit une  étoile  si  grande  et  si  lumineuse,  que 
la  description  en  paraîtrait  incroyable.  Le  capitaine, 
qui  avait  fait  quarante  fois  le  même  voyage,  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  d'approchant.  Quelques 
uns  s'imaginèrent  que  c'était  l'étoile  qui  avait  servi 
de  guide,  le  même  jour,  aux  rois  mages;  mais  Fau- 
teur ne  douta  point  que  ce  ne  fut  la  planète  de 
Jupiter.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  course, 
on  n'eut  qu'un  demi-jour  de  calme ,  qui  fut  employé 
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à  la  pèche.  Le  capitaine  ayant  fait  jeter  la  sonde  à 
dix  degrés  de  la  ligne ,  on  fut  extrêmement  sur- 
pris ,  au  milieu  de  ce  vaste  océan ,  de  ne  trouver 
que  quatre-vingt-dix  pieds  d'eau. 

On  arriva ,  le  1 7  de  janvier ,  dans  la  baie  de  Saint- 
Salvador,  au  Brésil  (i).  Sa  situation  est  au  treizième 
degré  de  latitude  du  sud.  Le  port  est  également  re- 
marqudble  par  sa  grandeur  et  par  sa  «ûreté,  que 
l'auteur  attribue  aux  deux  montagnes  qui  en  cou- 
vrent l'entrée  ,  et  à  son  éloignement  de  la  haute 
mer.  En  débarquant ,  le  premier  spectacle  qui  s'of- 
irit  à  Merolla  fut  un  filet ,  traversé  par  un  bâton , 
que  deux  nègres  vêtus  de  noir  portaient  sur  leurs 
épaules.  I^  filet,  dit- il,  était  couvert  d'une  courte- 
pointe, aux  quatre  coins  de  laquelle  marchaient 
quatre  femmes.  Il  s'imagina  que  c'était  un  corps 
mort  qu'on  portait  au  tombeau  ;  et  la  curiosité  lui 
lit  demander  qui  c'était.  On  lui  répondit  que  c'était 
une  veuve  portugaise.  Il  demanda  encore  pourquoi 
'1  ne  voyait  point  une  croix  devant  elle ,  puisqu'elle 
était  chrétienne;  et  ne  suivant  que  l'inspiration  de 
sachante,  il  se  mit  à  réciter  le  De profundis.  Son 
erreur  parut  si  réjouissante  à  tout  le  monde ,  qu'on 
s  assembla  autour  de  lui  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Il  reconnut  enfin  qu'il  avait  pris  pour  morte 
^^  femme  remplie  de  santé ,  qui  voyageait  dans 
une  sorte  de  palanquin  qu'on  nomme  mocommas 
dans  ce  pays  :  sa  confusion  lui  fit  chercher  promp- 
tement  à  se  dérober  aux  railleries  des  spectateurs. 

(0  ChurchUl,  1. 1,  p.  598. 


aaa  voyage 

Dans  l'împatience  qu'il  avait  d'arriver  au  Congo, 
il  prit  le  parti ,  avec  deux  de  ses  compagnons ,  de 
monter  sur  un  brigantin  qui  devait  faire  voile  au 
premier  vent.  Le  capitaine  leur  avait  promis  de  les 
remettre  tous  trois  dans  le  royaume  d'Angola;  mais 
lorsqu'ils  se  croyaient  prêts  à  partir ,  le  gouverneur 
du  Brésil  chargea  le  capitaine  du  transport  de  neuf 
prisonniers  enchaînés ,  au  nombre  desquels  était  son 
propre  secrétaire  ,  qui  avait  mérité  sa  disgrâce  par 
quelques  discours  indécents  où  son  maître  n'avait 
pas  été  respecté;  et,  pour  l'humilier  davantage, on 
l'avait  attaché,  par  la  jambe  et  le  bras,  à  la  chaîne 
d'un  esclave.  Le  capitaine,  après  avoir  reçu  cet  or- 
dre, pria  les  missionnaires  de  le  dispenser  de  sa  pro- 
messe ,  parce  qu'il  ne  lui  restait  point  assez  de  place 
pour  les  recevoir  dans  son  vaisseau.  Cependant,  loin 
de  perdre  l'espérance ,  ils  s'adressèrent  au  gouver- 
neur même ,  pour  lui  demander  en  grâce  de  remettre 
à  d'autres  occasions  le  départ  d'une  partie  du  moins 
des  prisonniers.  Il  ne  leur  accorda  point  cette  fa- 
veur; mais  il  donna  ordre  au  capitaine  de  prendre 
les  trois  capucins  à  bord ,  sans  s'embarrasser  s'ils 
y  seraient  commodément.  Ses  ordres  forent  exécu- 
tés. On  mit  à  la  voile  ;  et  le  capitaine  n'avait  pas 
même  ouvert  la  bouche  pour  renouveler  ses  objec- 
tions; mais  à  peine  fat-il  sorti  du  port  que,  ayant 
appelé  tout  l'équipage  en  présence  des  missionnaires, 
il  demanda  ce  qu'on  ferait  de  ces  trois  pauvres  ca- 
pucins, pour  lesquels  il  ne  connaissait  aucune  place 
à  bord.  Il  ajouta  que  c'était  le  devoir  de  ses  gens, 
comme  le  sien ,  de  prendre  soin  des  trois  mission- 
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naires;  et,  faisant  jeter  aussitôt  sa  chaloupe  en  mer  y 
il  y  mit  le  secrétaire  et  deux  autres  prisonniers , 
qu'il  renvoya  au  rivage.  L'auteur  est  persuade  qu'il 
y  aurait  aussi  envoyé  tous  les  autres ,  si  l'or  ne  leur 
eût  pas  manqué  pour  le  mettre  dans  leurs  intérêts. 
Mais  les  capucins  se  trouvèrent  un  peu  plus  à  l'aise  ; 
ils  apprirent ,  dans  la  suite ,  que  le  secrétaire  avait 
su  tirer  une  vengeance  éclatante  de  son  humiliation 
en  suscitant  contre  soo  maître  une  faction  si  puis- 
sante, qu'il  l'avait  fait  saisir  et  renvoyer  à  Lisbonne. 
Ces  violences  ne  sont  pas  sans  exemple  dans  les  co- 
lonies portugaises.  Lorsqu'on  y  est  mécontent  d'un 
gouverneur,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  l'embarquer 
sur  le  premier  vaisseau,  et  de  le  renvoyer  dans  sa 
patrie  ;  heureux  encore  s'il  en  est  quitte  pour  un 
simple  congé.  Son  successeur  balance*t-il  à  signer 
ie  pardon  des  rebelles  ,  ils  lui  font  savoir,  à  son 
mvée',  que  ,  sans  cette  condition,  il  ne  sera  point 
reçu  au  rivage. 

La  navigation  des  missionnaires  dura  soixante-<lix- 
sept  jours  jusqu'à  la  vue  de  la  terre ,  sans  qu'ils 
puissent  se  vanter  d'avoir  vu  le  ciel  ni  la  mer;  car, 
dans  un  si  long  intervalle,  ils  furent  obligés,  pour 
éviter  la  pluie  et  les  vagues ,  de  se  tenir  continuelle- 
nient  sous  les  ponts.  Vers  le  cap  de  Bonne-Espérance , 
ils  essuyèrent  une  furieuse  tempête ,  qui  brisa  une 
partie  de  leur  proue.  Enfin  l'on  découvrit  la  terre, 
que  le  pilote  s'était  promis  de  voir  huit  jours  plus 
tôt. On  ne  tarda  point  alors  à  lancer  la* chaloupe; 
elle  revmt  bientôt,  chargée  d'excellent  poisson.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  on  prit  le  parti  de  la  laisser  en 
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mer  avec  deux  hommes ,  attachée  au  brigantin  d'une 
simple  corde.  L'obscurité  était  fort  épaisse ,  lorsqu'à 
cinq  heures  du  matin  une  baleine,  passant  entre  elle 
et  le  vaisseau,  rompit  la  corde,  et  donna  upe  si  fu- 
rieuse secousse  au  brigantin ,  que  toutes  les  lumières 
en  furent  éteintes.  Dans  l'épaisseur  des  ténèbres  on 
ne  pouvait  donner  de  secours  à  la  chaloupe  et  aux 
deux  hommes.  Le  capitaine  fit  amener  les  voiles, 
pour  se  donner  le  temps  de  jeter  dans  l'air  quelques 
fusées  qui  leur  servirent  de  guides.  Ils  se  rappro- 
chèrent heureusement  du  bord,  lorsqu'on  commen- 
çait à  désespérer  de  leur  retour. 

IjCS  matelots  ayant  pris  un  requin,  MeroUa  ob- 
serve que  la  tête  de  cet  aniioal  ressemble  à  celle  d'un 
chien,  et  qu'ordinairement  son  corps  est  de  la  gros- 
seur d'un  bœuf.  En  mangeant,  il  ne  remue  que  la 
mâchoire  supérieure.  On  le  prit  avec  une  amorce  de 
bœuf  salé.  Tandis  qu'on  le  tirait  sur  le  vaisseau,  il 
trouva  le  moyen  de  s'échapper;  mais  une  seconde 
amorce  qu'on  lui  jeta  aussitôt  le  prit  encore.  On  lui 
ouvrit  le  ventre ,  dans  lequel  on  trouva  quantité  d'os 
qu'on  avait  jetés  depuis  plusieurs  jours;  ce  qui  fit 
juger  qu'il  avait  suivi  long-temps  le  vaisseau.  L'au- 
teur ayant  observé  que  son  cœur  battait  fortement, 
après  avoir  été  séparé  des  entrailles,  le  prit  et  le 
garda  jusqu'au  jour  suivant.  Son  étonnement  fîit  ex- 
trême de  le  voir  battre  encore.  Ce  monstre  marin 
ne  paraît  jamais  sans  être  accompagné  d'une  mtdti- 
tude  de  petits  poissons  de  différentes  couleurs,  dont 
quelques  uns  ne  se  nourrissent  que  de  l'écume  qui 
sort  de  sa  gueule.  Les  Portugais  les  appellent  romeî- 
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n)s(i),  c'esU^ire,  dans  leur  langue,  pèlerins.  Il  y 
en  a  d'autres  de  la  longueur  d'un  demi-pied,  qu^ 
sattachent  à  lui,  le  ventre  en  haut,  et  que^es  Por- 
tugais appellent  pegadores,  nom  qui  exprime  la  qua- 
lité même  qu  ils  ont  de  s'attacher.  Gennaro  (a)  en 
donne  la  même  idée.  ^^ 

La  couleur  de  la  bonite  est  mi  mélange  de  jaune 
et  de  vert.  Elle  est  agréable  à  la  vue,  mais  perni- 
cieuse pour  ceux  qui  la  mangent.  On  prétend  qu'elle 
cause  une  mort  subite;  et  les  matelots  en  sont  si  per- 
suades, qu  ils  la  rendent  à  la  mer  aussitôt  qu'elle  est 
prise.  ^ 

Les  oiseaux  qui  volent  en  plus  grand  nombre  dans 
ces  mers  sont  les  alcatratchis ,  espèces  de  mouettes 
de  mer,  de  la  grosseur  d'une  oie,  de  couleur  brune 
avec  de  longs  becs,  qui  leur  servent  à  prendre  le 
poisson.  Ils  font  leur  nourriture,  soit  de  celui  qu'ils 
prennent  dans  l'eau,  soit  du  poisson  volant,  qu'ils 
enlèvent  dans  l'air.  Pendant  la  nuit,  ou  lorsqu'ils 
sont  pressés  du  sommeil ,  ils  prennent  leur  essor  aussi 
haut  qu'il  leur  est  possible;  et,  mettant  la  tête  sous 
une  de  leurs  ailes,  ils  se  soutiennent  quelque  temps 
avec  1  autre,  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  leur  corps  les 
faisant  approcher  de  l'eau,  ils  prennent  leur  vol  vers 
le  ciel.  Amsi  répétant  plusieurs  fois  la  même  chose, 
on  peut  dire  qu'ils  dorment  en  volant.  Quelquefois, 
s  observant  peut-être  moins  au-dessus  des  vaisseaux, 

rif^  j'**'  •PPf'«™'»«°»  1»  wsaemWance  des  aoms  qui  le»  a  fait 
confondre  ayeclesromeïros,  par  les  voyageur,  et  les  matelots  des 
antres  nations. 

(i)  Dan»  l'ouTPage  intitalé  :  Sao-.  orient,  liv.  1,  eh  ru 
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ils  s'y  laissent  tomber.  L'auteur  en  vit  prendre  deux, 
qui  étaient  tombés  dans  le  sien  pendant  la  nuit.  Ceux 
qui  ont  mieux  étudié  la  nature  de  ces  animaux  assu- 
rent qu'ils  bâtissent  leurs  nids  dans  les  lieux  les  plus 
hauts  du  rivage ,  pour  avoir  plus  de  facilité  à  prendre 
leur  vol.  Leurs  jambes  sont  grosses  et  courtes,  comme 
celles  des  oies.  On  observe  que  les  alcatratchis  qui 
tombent  dans  les  vaisseaux,  ne  peuvent  reprendre 
d'essor. 

Avant  que  d'arriver  à  la  vue  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  MeroUa  vit  quantité  d'oiseaux,  entre  les- 
quels il  nomme  les  manches-de-velours ,  qui  sont  de 
la  grosseur  d'une  oie,  avec  un  bec  long  et  un  plumage 
d'une  extrême  blancheur.  Ce  sont  comme  autant  de 
messagers  qui  informent  les  vaisseaux  de  l'approche 
de  la  terre.  Les  manches-de-veloufs  voltigent  sur  les 
flots  pendant  tout  le  jour,  et  retournent  la  nuit  au 
rivage.  La  vue  de  ces  oiseaux  fait  sauter  les  matelots 
avec  des  transports  de  joie  (i). 

Un  autre  signe  qui  annonce  la  terre  est  cette  es- 
pèce de  roseaux,  ou  plutôt  d'herbe,  de  la  grosseur 
du  doigt,  qu'on  a  nommés  caravelles  de  Bretagne, 
et  qui  paraissent  amenés  dans  l'Océan  par  le  cours 
des  rivières.  A  quelque  distance ,  on  prendrait  leur 
amas  pour  de  petites  îles.  Il  s'en  trouve  quelquefois 
à  cent  milles  de  la  terre. 

Pendant  que  le  vaisseau  côtoyait  le  rivage,  quel- 
ques matelots,  qui  avaient  fréquenté  ces  mers,  s'ef- 
forcèrent de  faire  apercevoir  à  l'auteur  une  grande 

(i)  Merolh  ^  dans  Churchill,  t.  x^  p.  604. 
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croix,  taillée,  disaient-ils,  dans  une  montagne,  long- 
temps avant  que  ces  régions  eussent  été  découvertes 
par  les  Européens.  Mais  l'extrême  célérité  du  vais- 
seau ne  lui  permit  point  de  la  distinguer,  avec  le 
secours  même  d'une  bonne  lunett^. 

Après  avoir  suivi  la  terre  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  on  entra  dans  le  poit  de  Benguela,  royaume 
conquis  par  les  Portugais.  La  malignité  de  l'air,  qui 
infecte  ici  tous  les  aliments ,  donne  aux  habitants  du 
pays  une  pâleur  semblable  à  celle  de  la  mort,  et  les 
fait  parler  d'une  voix  faible  et  tremblante,  comme 
s'ils  touchaient  au  dernier  moment  de  leur  vie.  Aussi- 
tôt que  l'arrivée  des  missionnaires  fut  connue  dans 
la  ville,  le  vicaire  général  se  hâta  de  les  venir  visiter 
abord,  et  de  leur  faire>apporter  des  rafraîchissements 
de  fruits,  de  viande  et  de  légumes.  Us  furent  surpris 
de  cet  excès  de  politesse  et  de  charité,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eurent  appris  qu'il  avait  reçu,  avec  quatre  de 
ses  frères,  son  éducation  dans  un  de  leurs  couvents. 
On  pouvait  dire  que  cet  officier  ecclésiastique  n'avait 
d'autorité  que  sur  lui-même ,  car  dans  tout  le  pays 
il  n'y  avait  pas  d'autre  prêtre  chrétien  que  lui. 

MeroUa  et  ses  compagnons  ne  passèreât  point  ici 
plus  d'un  jour.  Ayant  remis  à  la  voile,  ils  arrivèrent 
en  quatre  jours  à  Loanda,  port  d'Angola,  le  6  mai, 
un  an  après  avoir  quitté  Naples.  Le  gouverneur, 
I  iûformé  le  premier  de  leur  arrivée,  fit  avertir  le 
supérieur  de  la  mission,  qui  envoya  au-devant  d'eux 
les  pères  Joseph  de  Sestri  et  François  de  Pavie , 
pour  les  amener  au  rivage.  La  joie  de  les  voir  parut 
commune  à  tous  les  habitants.  Pendant  huit  jours, 

i5. 
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ils  reçurent  les  visites  et  les  caresses  des  principales 
personnes  de  la  ville,  auxquelles  ils  distribuèrent, 
par  reconnaissance,  quelques  reliques  qu'ils  avaient 
apportées  d'Italie.  Mais  comme  ils  n'étaient  que 
trois,  on  ne  leur  accorda  point  les  honneurs  qui  sont 
en  usage  à  l'arrivée  d'un  plus  grand  nombre  de  nus- 
sioûnaires.  L'auteur  explique  en  quoi  ces  honneurs 
consistent.  Aussitôt  que  plusieurs  missionnaires  ca- 
pucins sont  entrés  dans  le  port,  leurs  frères,  accom- 
pagnés de  toute  la  noblesse  et  des  officiers  de  la 
ville,  vont  auKlevant  d'eiuc  jusqu'à  leurs  vai^eaux. 
Là,  les  recevant  dans  une  barque,  ils  les  coudui- 
sent  au  rivage,  où  ils  sont  reçus  par  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  blancs,  vêtus  en  capucins,  qui  mar- 
chent en  procession  devant  eux,  avec  des  chants  de 
joie  usqu'à  jl'église.  On  y  chante  le  Te  Deum;  après 
quoi  le  gouverneur,  le  clergé  et  tous  les  ordres  de 
la  ville  viennent   leur  rendre  les   respects  quils 
croient  devoir  à  des  ministres  de  l'Evangile. 

§n. 

Voyage  de  l'auteur  à  Sogno  ou  Sonho,  et  ce  qui  s'y  pas» 
pendant  son  séjour. 

Quinze  jours  après  son  débarquement,  MeroUa 
fut  obligé  de  quitter  Loanda ,  avec  quelques  autres 
missionnaires,  qui  étaient  depuis  neuf  mois  dans 
cette  ville,  mais  à  qui  l'excès  de  la  chaleur  n'avait 
point  encore  permis  de  se  rendre  au  lieu  de  leur 
mission.  Joseph -Marie  de  Bassetto,  capucin  d'un 
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savoir  et  d'une  expérience  consommés,  choisit  Me- 
rolla  pour  son  compagnon  dans  celle  de  Sogno,  et 
le  demanda  au  supérieur,  qui  se  nommait  Paul-Fran- 
çois de  Porto -Maurisio.  La  mission  de  Sogno  est 
non  seulement  la  plus  ancienne  du  pays,  mais  la  plus 
douce  et  la  meilleure ,  autant  par  la  commodité  de 
la  rivière,  que  par  la  disposition  des  habitants.  Les 
deux  missionnaires  montèrent  sur  une  chaloupe,  et, 
dans  Tespace  de  quatre  jours,  ils  arrivèrent  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Zaïre ,  qui  est  le  port  de 
Sogno (i).  En  entrant  dans  cette  rivière,  ils  trou- 
vèrent le  vent  si  impétueux  et  les  vagues  si  hautes, 
qu'ils  se  crurent  en  danger  de  périr.  Cependant, 
après  avoir  doublé  la  première  pointe ,  ils  se  trou- 
vèrent un  peu  plus  à  l'abri;  et,  par  le  secours  de 
leurs  rames,  qu'ils  apprirent  eux-mêmes  à  manier, 
ils  entrèrent  enfin  dans  le  canal ,  où  ils  commencè- 
rent à  revivre.  Us  prirent  beaucoup  de  plaisir  à  pro- 
mener leurs  regards  sur  les  deux  bords ,  qui  sem- 
blaient être  parsemés  d'émeraudes.  L'eau  même  de 
la  rivière  avait  l'apparence  d'une  chaussée  de  cristal. 
Ensuivant  la  rive,  qui  fait  quantité  de  détours,  ils 
étaient  continuellement  à  l'ombre  des  mangas,  es- 
pèce d'arbres  qui  ressemblent  au  franc  laurier.  C'est 
apparemment  l'arbre  de  reys,  qui  est  fort  commua 
dans  l'Inde,  ou  celui  qu'on  a  déjà  nommé  manglier, 
ou  palétuvier.  La  description  de  l'auteur  y  fait  trou- 
ver du  moins  beaucoup  de  ressemblance.  Les  man- 
gas, dit-il,  poussent,  à  la  jonction  des  branches, 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill ,  1. 1,  p.  608. 
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«  une  sorte  de  racine  pendante,  qui ,  descendant  enfin 
jusqu'à  terre,  s'y  attache,  y  prend  des  forces,  et 
forme  un  nouveau  scion;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
un  de  ces  arbres  produit  un  petit  bois ,  dans  lequel 
on  a  peine  à  distinguer  les  rejetons  de  la  première 
plante.  On  fit  voir  à  MeroUa  un  manga  flétri  et  pres- 
que sec ,  dont  on  lui  raconta  l'histoire.  Un  certain 
évêque  de  Congo,  ayant  été  maltraité  par  le  peuple 
du  pays,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  cet  arbre;  et  sur- 
le-<;hamp  on  le  vit  sécher  comme  le  figuier  de  l'E- 
vangile. 

Vers  minuit,  les  missionnaires  arrivèrent  à  la  ville 
de  Pinda,  qui  est  à  douze  milles  de  la  mer.  En  dé- 
barquant ils  se  rendirent  à  l'église,  la  première  que 
les  Portugais  aient  bâtie  dans  le  pays.  Elle  est  dé- 
diée à  la  Sainte  Vierge  ;  et  les  nègres  s'y  rassem- 
blent en  foule  tous  les  dimanches  pour  honorer  son 
image,  qui  est  en  bas-relief.  Il  y  avait  autrefois  un 
couvent  de  capucins  dans  la  même  ville;  mais  les 
mauvaises  qualités  de  l'air,  dans  un  lieu  si  proche  de 
la  rivière ,  ont  fait  prendre  le  parti  de  le  placer  à 
Sogno ,  qui  n'en  est  qu'à  deux  milles.  Les  mission- 
naires s'y  rendirent  le  matin  du  jour  suivant.  Ils  re- 
çurent aussitôt  la  visite  du  prince  ou  du  seigneiu* 
de  cette  contrée,  célèbre  dans  les  relations  des 
voyageurs,  sous  le  titre  de  comte  de  Sogno.  Il  voyait 
avec  joie  l'arrivée  de  deux  capucins,  parce  qu'il  esti- 
mait leur  ordre  ;  et  surtout  celle  du  compagnon  de 
Merolla,  qui  avait  déjà  fait  le  même  voyage  trois 
ans  auparavant  :  aussi  leur  envoya-t-il  divers  pré- 
sents des  meilleures  productions  du  pays.  Us  trou- 
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vèrent  dans  le  couvent  un  seul  prêtre,  nomme  Paul 
de  Varèse,  qui,  retournant  peu  de  jours  après  à 
Loaoda,  leur  laissa  un  vieux  frère  lai,  dont  le  nom 
était  Léonard  de  Nardo. 

MeroIIa  fut  chargé  de  dire  la  première  messe. 
Comme  il  ne  savait  point  encore  la  langue  du  pays 
pour  prêcher  en  public,  il  composa  un  sermon,  à  la 
hâte,  en  langue  portugaise,  et  le  prononça  dans  la 
chapelle  de  la  congrégation,  qui  touche  à  l'église. 
Cette  assemblée  est  composée  des  principales  per- 
sonnes de  la  ville,  qui  entendent  assez  bien  le  por*- 
tugais.  C'est  entre  les  confrères  de  la  congrégation 
qu'on  élit  ordinairement  les  comtes  de  Sogno,  pourvu 
qu'ils  soient  du  sangre  de  cagera  ;  expression  portu- 
gaise, qui  signifie  la  £aimilie  régnante.  Bassetto, 
compagnon  de  Merolla,  promit  de  prêcher  publi- 
quement tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes.  Le 
comte  avait  le  défaut  de  venir  fort  tard  à  la  messe  ; 
mais  cette  paresse  était  justifiée  par  le  soin  qu'il 
prenait  d'y  amener  toujours  une  suite  fort  nom- 
breuse de  courtisans  nègres.  Son  cortège  l'emportait 
sur  celui  de  tous  les  autres  princes  de  cette  partie 
de  l'Afrique. 

Le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte ,  Me- 
rolla ,  prêchant  devant  lui ,  prit  pour  texte  les  pa- 
roles du  cx>mmandement ,  a  Tu  ne  tueras  point.  »  Il 
ea  prit  occasion  de  s'emporter  contre  les  sorciers 
ou  les  prêtres  du  pays,  qui  conservent  toujours  beau- 
coup d'ascendant  sur  les  nègres.  11  prouva  que  le 
meurtre  des  âmes,  par  les  illusions  diaboliques,  était 
infiniment  pire  que  celui  du  corps.  Comme  le  mot 
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de  tuer  revenait  fort  souvent  dans  le  cours  de  son 
sermon ,  l'assemblée  fit  entendre  quelque  murmure. 
Le  missionnaire  n'ayant  pas  laissé  de  poursuivre  avec 
courage,  le  bruit  parut  augmenter  parmi  le  peuple, 
tandis  que  le  comte  seul  gardait  le  silence. 

Merolla  et  son  compagnon  souhaitèrent  fort  im- 
patiemment d'apprendre  la  cause  de  ce  murmure.  Ils 
interrogèrent  tous  les  nègres  qui  se  trouvèrent  à 
leur  rencontre ,  sans  en  pouvoir  tirer  aucune  ré- 
ponse. Tout  le  monde  les  quittait  en  souriant.  Enfin, 
lorsque  la  foule  fut  dissipée ,  ils  prirent  un  de  leurs 
auditeurs  dans  le  couvent;  et  l'ayant  traité  avec  de 
l'eau-de-vie  et  du  tabac,  ils  tirèrent  de  lui  l'explica- 
tion qu'ils  désiraient.  Il  leur  dit  que  ce  qu'ils  avaient 
pris  pour  un  murmure  était  une  marque  d'appro- 
bation, sur  le  rapport  du  sermon  avec  quelque  chose 
qui  était  arrivé  nouvellement;  qu'il  était  défendu 
sous  peine  de  mort,  à  tous  les  habitants,  d'en  parler 
aux  missionnaires,  mais  qu'il  ne  leur  en  ferait  pas 
moins  le  récit,  parce  qu'il  avait  une  juste  confiance 
à  leur  discrétion  :  Que ,  pendant  la  Semaine  sainte , 
les  exercices  de  la  religion  ayant  amené  à  l'église 
un  grand  nombre  de  chrétiens  nègres  de  toutes  les 
parties  du  comté  de  Sogno ,  il  était  tombé  dans 
l'esprit  du  comte  et  de  ses  parents  qu'une  grande 
partie  de  cette  assemblée  couvrait  quelque  perni- 
cieux dessein  sous  des  apparences  de  piété  ;  que  là- 
dessus  un  grand  nombre  d'amis  et  de  vassaux  du 
comte  s'étant  rassemblés  chez  lui  le  jour  de  Pâques, 
sous  prétexte  de  lui  souhaiter  les  bonnes  fêtes,  ce 
prince  leur  avait  donné  ordre  de  faire  prendre  l'en- 
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gagement  du  Bolungo,  que  nous  expliquerons  ci- 
après,  à  certaines  personnes  dont  il  soupçonnait  la 
fidélité  dans  trois  endroits  de  ses  états  ;  d'où  il  fallait 
conclure  qu'il  était  mort  quantité   de  personnes , 
dans  le  sens  que  le  père  l'avait  entendu ,  et  qu'il  en 
périssait  tous  les  jours  un  grand  nombre  par  le 
même  genre  de  mort.  Les  deux  missionnaires,  cons- 
ternés de  cette  déclaration,  promirent  le  secret  au 
nègre,  et  ne  l'assurèrent  pas  moins  qu'ils  trouve- 
raient quelque  moyen  d'arrêter  le  scandale.  Quel- 
ques jours  après,  Bassetto  fit  un  sermon  public, 
dans  lequel  il  reprit  le  sujet  de  MeroUa,  pour  se 
procurer  l'occasion  de  toucher  quelque  chose  de  ce 
qu'il  avait  découvert.  Mais  le  mal  demandant  d'au- 
tres remèdes ,  il  se  rendit  le  soir  du  même  jour , 
avec  son  compagnon,  au  palais  du  comte  de  Sogno  ; 
et,  lui  ayant  fait  demander  une  audience  secrète, 
il  lui  reprocha ,  avec  beaucoup  de  force ,  d'avoir 
commis  une  action  indigne  de  la  qualité  de  chré- 
tien. Le  comte,  frappé  d'un  discours  si  ferme,  de- 
meura d'abord  sans  réponse  ;  et  la  pâleur  qui  se 
répandit  sur  son  visage ,  fit  juger  aux  deux  mission- 
naires qu'il  était  tourmenté  par  ses  remords.  Bas- 
setto crut  devoir  garder  quelque  ménagement.  «Non , 
«  reprit-il ,  je  ne  saurais  me  persuader  que  de  son 
«  propre  mouvement  dom  Antonio  Bareto  da  Sylva 
«(c'était  le  nom  du  prince)  ait  été  capable  de  for- 
«  cer  ses  sujets  à  prendre  le  Bolungo,  et  j'aime  mieux 
«  croire  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  de  mauvais 
«  conseils.  »  Le  comte  se  jeta  aux  genoux  des  mis» 
sionnaires ,  en  pleurant  avec  amertume  :  «  Je  re- 
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«  connais  y  leur  dit-il,  que  je  suis  extrêmement  cou- 
«  pable  d'avoir  exigé  cette  preuve  barbare  de  la  fidé- 
a  lité  de  mes  sujets;  mais  après  avoir  péché  comme 
tf David,  je  demande  grâce  comme  lui.»  Sans  at- 
tendre le  jour  suivant ,  il  révoqua  ses  ordres  dès  la 
même  nuit. 

Le  serment  de  Bolungo  est  exigé  des  traîtres,  ou 
de  ceux  qui  sont  soupçonnés  de  trahison ,  par  une 
sorte  de  sorciers ,  qui  se  nomment  cangazumbo.  On 
fait  une  composition  de  simples,  de  chair  de  ser- 
pent ,  de  certains  fruits ,  et  de  quelques  autres  ma- 
tières ,  dont  le  cangazumbo  fait  avaler  une  partie  à 
l'accusé.  Si  le  crime  est  réel ,  on  prétend  que  cette 
pâte  fait  tomber  le  coupable  dans  un  profond  éva- 
nouissement, qu'elle  lui  cause  un  tremblement  de 
tous  ses  membres ,  et  que  sa  mort  est  infaillible 
lorsqu'on  ne  se  hâte  point  de  lui  faire  prendre  un 
antidote.  S'il  est  innocent ,  il  ne  ressent  aucun  mal. 
L'imposture  est  visible,  ajoute  MeroUa;  car  on  con- 
çoit aisément  que  si  le  sorcier  veut  justiGer  quel- 
que personne  accusée ,  il  ne  fait  point  entrer  dans 
sa  pâte  les  mêmes  ingrédients  qu'il  donne  à  ceux 
qu'il  veut  perdre.  Mais  la  méthode  que  le  comte 
avait  employée  était  différente ,  et  les  missionnaires 
apprirent  de  plusieurs  nègres  qu'on  n'en  avait  ja- 
mais vu  d'exemple.  Il  avait  ordonné  que  tous  ses 
sujets ,  sans  exception ,  se  rendissent  successivement 
dans  un  des  trois  endroits  où  les  sorciers ,  que 
l'auteur  appelle  ici  ministres  du  diable  ,  faisaient 
leur  résidence ,  pour  y  rendre  témoignage  de  leur 
fidélité ,  dans  la  forme  suivante.  Chacun  devait  so 
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pencher  sur  une  grande  cuve  d'eau  ;  s'il  y  tombait, 
on  lui  coupait  aussitôt  la  tête  ;  s'il  se  soutenait 
ferme,  il  était  renvoyé  comme  innocent.  Le  temps, 
dit  MeroUa,  fera  connaître  pourquoi  les  uns  suc- 
combaient ,  et  les  autres  résistaient  à  l'épreuve. 
Mais  ceux  qui  présidaient  à  cette  opération  étant 
sorciers  et  païens,  on  peut  supposer,  ajoute- t-il , 
qu'ils  empoisonnaient  l'eau  (i). 

Les  deux  missionnaires  ne  furent  pas  long-temps 
à  Sogno  sans  être  informés,  par  les  remords  de 
certains  nègres,  que  la  sœur  d'un  certain  noble  du 
pays  employait  des  recettes  magiques  pour  la  gué* 
rison  des  malades ,  et .  que ,  pour  se  faire  con- 
naître en  qualité  de  sorcière  ,  elle  portait  un  habit 
extraordinaire,  avec  les  cheveux  pendants,  contre 
l'usage  du  pays.  Us  apprirent  aussi  qu'elle  se  faisait 
précéder  d'un  tambour ,  pour  annoncer  ouvertement 
sa  profession  ;  et  qu'un  de  ses  fils  ,  qui  faisait  sa 
demeure  avec  elle  ,  exerçait  le  même  art.  Leur  zèle 
s'enflammant  à  ce  récit,  ils  formèrent  une  accusa- 
tion juridique  contre  la  mère  et  le  fils,  et  tous 
leurs  soins  furent  employés  à  les  faire  arrêter  tous 
deux.  La  mère  fut  assez  promptement  avertie  pour 
se  sauver  par  la  fuite.  Mais  le  fils  étant  tombé  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  l'observaient ,  fut  con- 
duit au  palais  du  comte;  Les  missionnaires  s'atten- 
daient à  quelque  exemple  de  sévérité,  qui  jetterait 
l'épouvante  parmi  les  sorciers.  Cependant  le  comte 
laissa  tant  de  liberté  au  coupable,  que,  tout  lié 

(i)  MoroUa ,  dans  Churchill»  t.  i  »  p.  61 3. 
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qu'il  était,  il  se  procura  le  moyen  de  fuir;  et  ses 
amis  le  firent  passer  dans  une  île  de  la  rivière  de 
Zaïre ,  où  il  trouva  de  la  protection.  Ce  sujet  de 
chagrin  fut  le  premier  qu'ils  reçurent  du  comte.  Ils 
ne  balancèrent  point  à  lui  en  faire  des  plaintes.  Ils 
lui  reprochèrent  d'imiter  mal  son  prédécesseur ,  le 
comte  Etienne  ,  qui ,  après  avoir  employé  tous  ses 
efforts  pour  détruire  cette  détestable  race  ,  avait 
donné  ordre  à  ses  gouverneurs  de  faire  main  basse 
sur  ceux  qui  oseraient  reparaître  ,  et  les  avait  con- 
damnés eux-mêmes  à  perdre  la  tête  s'ils  exécutaient 
trop  mollement  ses  volontés.  Ce  comte  entrait  de 
si  bonne  grâce  dans  les  vues  des  missionnaires  ca- 
pucins, qu'il  faisait  avec  eux  le  tour  de  ses  états 
pour  s'assurer  que  ses  ordres  étaient  remplis. 

Après  cette  réprimande ,  dam  Antonio  Bareto 
da  Sylva  parut  plus  disposé  à  poursuivre  les  sor- 
ciers ,  et  donna  pour  excuse  de  son  indulgence 
passée  la  difficulté  de  s'en  saisir  dans  les  lieux 
écartés  dont  ils  avaient  fait  leur  retraite.  Entre 
ceux  qui  avaient  favorisé  la  fuite  du  jeune  méde- 
cin ,  son  père  même ,  craignant  d'être  arrêté  pour 
avoir  rendu  service  à  son  fils ,  eut  recours  à  l'arti- 
fice. Il  feignit  d'être  malade ,  et  fit  prier  Merolla 
de  le  venir  confesser,  parce  que,  suivant  l'usage 
du  pays  ,  celui  qui  a  reçu  l'absolution  du  prêtre 
est  déchargé  de  toutes  sortes  de  crimes,  et  rentre 
dans  tous  les  droits  de  la  liberté.  Comment  la  jus- 
tice humaine ,  disent-ils ,  pourrait-elle  traiter  de 
coupable  celui  que  Dieu  même  déclare  innocent? 
L'auteur  ayant  découvert  qu'on  l'avait  trompé ,  en 
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fit  ses  plaintes  au  comte ,  qui  lui  répondit  :  Ne  lui 
avez- vous  pas  donné  l'absolution?  N'est-il  pas  libre? 
De  quel  droit  puis-je  le  faire  arrêter?  Rien  ne  put 
le  faire  changer  de  sentiment,  parce  que  le  cou- 
pable appartenait  à  sa  famille. 

Dans  un  autre  temps ,  il  envoya  un  de  ces  sor- 
ciers aux  missionnaires ,  en  leur  promettant  qu'à 
l'avenir  il  n'en  laisserait  échapper  aucun.  Ils  firent 
entrer  le  prisonnier  dans  une  chambre  du  couvent, 
pour  l'examiner  à  loisir.  Mais  tandis  que  le  père 
Joseph  Bassetto  était  allé  chercher  quelques  papiers 
dans  la  chambre  voisine  ,  le  sorcier  s'échappa  des 
mains  de  MeroUa  et  de  l'interprète.  Un  grand  chien , 
alaiTOe  par  le  bruit,  se  mit  à  le  poursuivre;  et  Me- 
roUa, courant  aussi  de  toutes  ses  forces,  l'eut  bien- 
tôt atteint.  II  ne  lui  épargna  pas ,  dit-il,  les  coups 
de  cordon.,  en  invoquant  à  son  secours  saint  Mi- 
chel et  tous  les  anges.  Bassetto,  qui  parut  immédia- 
tement, ne  put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  avec 
quelle  rigueur  il  le  maltraitait.  Les  gardes  qui  l'a- 
vaient amené  lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  d'une 
manière  qui  le  rendit  immobile.  Dans  cet  état,  on 
lui  fit  bientôt  abjurer  ses  erreurs  ;  et  sa  soumission 
lui  fit  obtenir  la  liberté. 

Il  arrivait  chaque  jour  quelque  événement  de  la 
même  nature;  mais  l'auteur  ne  s'arrête  qu'aux  prin- 
cipaux. On  lui  amena  un  des  plus  fameux  sorciers 
du  pays;  et  l'importance  du  cas  ne  lui  permettant 
pas  de  se  fier  au  comte ,  il  mit  son  prisonnier  sous 
la  garde  du  portier  de  l'église  ;  office ,  au  reste ,  qui 
ne  rapportait  pas  moins  de  profit  que  d'honneur , 
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et  dont  les  missionnaires  ne  revêtaient  que  des  nè- 
gres éprouvés.  Cependant  celui-ci  rendit  la  liberté 
au  sorcier  ;  et ,  par  une  double  trahison  ^  il  mit  à 
sa  place  un  misérable  esclave.  Merolla  étant  allé, 
quelques  jours  après ,  pour  examiner  le  coupable , 
et  ne  reconnaissant  pas  son  visage  ,  demanda  au 
portier  ce  qu'il  avait  fait  de  son  prisonitier.  Non 
seulement  cet  infidèle  geôlier  soutint  que  c'était 
le  même ,  mais  l'esclave  même  protesta  qu'il  était 
le  sorcier.  Alors  Merolla ,  feignant  de  les  croire 
tous  deux  9  appela  un  des  esclaves  qui  étaient  au 
service  de  l'église ,  et  lui  donna  ordre  ,  en  leur 
présence ,  de  couper  la  tête  au  prisonnier.  L'air  sé- 
rieux dont  cette  sentence  fut  accompagnée ,  et  la 
hache ,  qui  fut  apportée  dans  le  même  moment , 
forcèrent  l'esclave  de  changer  de  langage.  Il  s'écria 
qu'il  n'était  pas  le  sorcier,  et  que  le  portier  l'avait 
mis  à  sa  place.  Qu'avez-vous  à  répondre?  dit  le 
missionnaire  au  portier.  Hélas  !  répondit-il  en  trem- 
blant, le  sorcier  m'a  demandé  la  liberté  de  sortir, 
pour  chercher  de  quoi  vivre ,  et  m'a  laissé  cet  es- 
clave pour  gage  de  son  retour.  Il  s'offrit  là-dessus 
de  le  poursuivre  ,  dans  la  confiance  de  le  retrouver 
bientôt  ;  et  Merolla  se  mit  à  le  chercher  avec  lui. 
Mais  l'adroit  sorcier  était  déjà  bien  loin.  Il  en  coûta 
son  office  au  portier ,  qui  crut  avoir  encore  beaucoup 
d'obligation  au  missionnaire,  de  lui  sauver  la  vie. 
Les  prisons  n'étant  ici  que  de  roseaux ,  c'est  une 
barrière  trop  faible  pour  arrêter  long-temps  les  cou- 
pables. Aussi  les  missionnaires  ne  manquèrent  point, 
à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  l'Europe ,   d'envoyer 
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leurs  prisonniers  à  bord ,  et  de  les  faire  transporter 
dans  d'autres  pays. 

Dans  la  seconde  année  de  sa  mission ,  l'auteur 
se  trouva  seul  à  Sogno  ,  par  la  mort  du  supérieur 
général ,  dont  le  père  Joseph  Bassetto  alla  rem- 
plir la  place  au  couvent  d'Angola.  Vers  le  même 
temps ,  les  missionnaires  capucins  reçurent  une 
lettre  du  cardinal  Cibo ,  au  nom  du  sacré  collège. 
Elle  contenait  des  plaintes  amères  sur  la  continua- 
tion de  la  vente  des  esclaves ,  et  des  instances  pour 
faire  cesser  enfin  cet  odieux  usage  ;  mais  ils  virent 
peu  d'apparence  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du 
saint-siége ,  parce  que  le  commerce  du  pays  con- 
siste uniquement  en  ivoire  ,  et  dans  la  traite  des 
esclaves.  Cependant  ils  s'assemblèrent,  pour  man- 
quer leur  soumission  ;  et  s'étant  adressés  au  roi  de 
Congo  et  au  comte  de  Sogno,  ils  obtinrent  du  moins 
que  les  hérétiques  seraient  exclus  du  second  de  ces 
deux  commerces  ,  surtout  les  Anglais ,  qui  l'exer- 
çaient en  grand  nombre  ,  et  qui  transportaient 
leurs  esclaves  à  la  Barbade  ,  où  ils  ne  pouvaient 
leur  inspirer  que  de  l'éloignement  pour  l'Eglise  ro- 
maine. Ensuite  l'auteur  prit  un  jour  de  fête  pour 
expliquer  au  peuple  les  intentions  du  sacré  col- 
lège ,  et  pour  le  détourner  du  même  commerce.  Il 
lui  représenta  que  s'il  y  était  absolument  obligé 
par  la  nécessité  ,  il  valait  mieux  qu'il  traitât  avec 
les  Hollandais  ,  qui  s'étaient  obligés  à  fournir  cha- 
que année  un  grand  nombre  d'esclaves  aux  Espa- 
gnols, et  mieux  encore  avec  les  Portugais  qu'avec 
les  Hollandais.  Mais  les  habitants  de  Sogno  fermé- 
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rent  l'oreille  à  ces  instances,  et  se  défendirent  par 
diverses  raisons  :  en  premier  lieu ,  parce  quils 
étaient  résolus  de  ne  pas  accorder  aux  Portugais 
la  liberté  de  s'établir  dans  leur  pays;  secondement, 
parce  qu'ils  n'espéraient  pas  que  les  Portugais  leur 
vendissent  jamais  des  annes  et  des  munitions;  en6n, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  contents  du  prix  que  les 
Portugais  mettaient  à  leurs  esclaves. 

Depuis  plus  d'une  année  il  n'avait  paru  aucun 
vaisseau  sur  la  côte.  On  vit  enfin  arriver  un  vais- 
seau anglais,  et  Merolla  en  avertit  aussitôt  le  comte, 
en  le  suppliant  de  ne  pas  permettre  qu'on  vendit 
le  moindre  esclave  à  ces  ennemis  du  saint-siége.  Le 
comte  lui  promit  de  le  satisfaire.  Mais  il  fit  cette 
promesse  d'un  air  si  froid,  qu'il  ne  fut  pas  difficile 
de  pénétrer  ses  intentions.  En  effet,  ce  prince  ne 
pouvait  renoncer,  sans  regret,  à  l'occasion  de  faire 
un  commerce  avantageux.  Pendant  ce  temps-là,  le 
capitaine  anglais  mouilla  dans  la  rivière,  mais  sous 
prétexte  d'y  prendre  des  rafraîchissements  et  de  n'y 
être  que  trois  jours.  Ce  terme  étant  passé ,  on  ne 
s'aperçut  point  qu'il  parût  se  disposer  à  partir.  Un 
jour  que  l'auteur  s'était  approché  du  rivage,  pour 
s'entretenir  avec  le  mafucca,  ou  le  receveur  des 
blancs,  il  vit,  en  entrant  dans  sa  maison,  deux  xin- 
glais,  qu'il  crut  près  de  la  station  ordinaire  de  leur 
bâtiment.  Ils  entrèrent  après  lui;  mais,  craignant 
leur  rencontre ,  il  prit  le  parti  de  sortir  aussitôt.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il  entendit  siffler 
autour  de  lui  plusieurs  balles  de  pistolet.  Il  jeta  les 
yeux  de  tous  côtés,  sans  découvrir  personne.  Cepen* 
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dant  il  retourna  ensuite  dans  la  même  maison ,  pour 
se  plaindre  de  cette  perfidie,  dont  il  croyait  pouvoir 
accuser  les  Anglais.  Mais,  ce  qui  l'étonna  beaucoup, 
le  mafucca  ne  fit  point  d'attention  à  ses  plaintes. 

Le  lendemain ,  il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  re- 
cevoir la  visite  du  capitaine  anglais ,  qui  venait 
moins,  dit-il,  pour  conférer  avec  lui,  que  pour  lui 
faire  un  affront.  En  effet,  il  commença  par  lui  de- 
mander pourquoi  il  s'opposait  au  commerce  de» 
Anglais  dans  ce  port.  Le  missionnaire  répondit  que , 
suivant  ses  conventions  avec  le  comte,  tous  les  hé- 
rétiques devaient  être  exclus  de  la  traite  des  esclaves 
dans  les  états  de  Sogno,  quoiqu'ils  fussent  libres,  à 
la  vérité,  d'exercer  tout  autre  commerce.  «Qu'en- 
«  tendez-vous  par  hérétiques?  reprit  l'Anglais.  Notre 
(f  duc  d'Yorck  n'est-il  pas  catholique  romain ,  et  chef 
«de  notre  compagnie?  N'est-ce  pas  de  lui  que  j'ai 
«reçu des  pouvoirs  pour  toute  sorte  de  commerce?» 
Le  missionnaire  en  convint  ;  mais  il  prétendit  que 
l'intention  du  duc  n'était  pas  qu'on  vendît  des  chré- 
tiens pour  l'esclavage  ;  bien  moins  encore,  ajouta- 
t-il,  que  des  gens  tels  que  le  capitaine  eussent  la 
hardiesse',  non  seulement  de  faire  un  commerce  illi- 
cite, mais  d'infester  même  et  de  piller  la  côte,  comme 
un  autre  Anglais  n'avait  pas  eu  honte  de  le  faire 
l'année  précédente ,  enlevant  quantité  de  nègres 
avec  la  dernière  violence ,  et  tuant  encore  plus  cruel- 
lement ceux  qui  voulaient  se  dérober  à  ses  brigan- 
dages. Il  le  menaça  d'en  informerla  duchesse  d'Yorck , 
qui  était  de  son  pays;  assez  sûr,  d'ailleurs,  que  le 
duc  ne  souffrirait  pas  l'insulte  qu'on  faisait  à  sa  ré- 
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il  commençait  à  froncer  les  sourcils  et  à  remuer  vive- 
ment les  lèvres,  pour  s'emporter  à  quelques  menaces, 
lorsque  Merolla,  se  hâtant  de  le  prévenir,  lui  déclara, 
d'uD  ton  ferme,  «  qu'il  était  venu  en  Afrique  pour  le 
«service  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes;  qu'il 
«  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  laisser  tomber  volon- 
«  tairement  tant  de  pauvres  âmes  entre  les  mains  des 
«  hérétiques,  c'est-à-dire  au  pouvoir  du  diable,  dont 
«  il  semblait  que  le  comte  voulût  prendre  le  parti 
«  dans  tous  ses  arguments  ;  et  qu'il  l'exhortait  à  con- 
«  sidérer  combiea  il  se  rendait  coupable  par  une  ré- 
«  volte  si  opiniâtre  contre  l'autorité  de  l'Église.  » 
Après  s'être  expliqué  si  nettement,  il  se  disposait  à 
sortir  de  la  chambre.  Mais  le  comte  l'arrêta  par  le 
bras,  d'un  air  plus  soumis,  en  le  conjurant  du  moins 
d'écouter  ses  raisons.  Il  le  força  de  s'asseoir  près  de 
lui  sur  un  banc.  lÀ  il  commença  un  long  discours , 
dans  lequel  il  rassembla  tout  ce  qu'il  put  imaginer 
de  plus  spécieux  pour  sa  défense.  Mais  le  mission- 
naire n'en  paraissant  pas  plus  satisfait ,  et  ne  faisant 
pas  même  difficulté  de  l'interrompre ,  il  tomba  dans 
un  furieux  accès  de  colère ,  jusqu'à  déclarer  qu'il  se 
croyait  chef  de  l'Église  dans  ses  états ,  et  que  sans  sa 
permission  les  missionnaires  n'y  pouvaient  pas  bap- 
tiser même  un  enfant.  Ce  langage  fît  aisément  com- 
prendre à  Merolla  qu'il  était  gagné  par  les  Anglais. 
Il  n'en  put  rester  le  moindre  doute  à  personne,  lors- 
qu'on entendit  publier  une  proclamation  qui  défen- 
dait à  tous  les  nègres  du  banza  d'aller  désormais  à 
l'église.  Cependant,  comme  cette  loi  ne  portait  au- 
cune peine  pour  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  sou- 
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putation ,  et  qu'il  apporterait  une  juste  rigueur  à  la 
punition  des  coupables.  Ce  discours  échauffii  vive- 
ment le  capitaine.  Il  entreprit,  avec  plus  de  bruit  que 
de  raison ,  de  justifier  sa  conduite  et  celle  de  tous  les 
Anglais.  «Enfin,  dit  l'auteur,  s'il  n'était  venu  quelques 
«  personnes  à  mon  secours,  je  ne  sais  quelle  aurait 
«  été  la  fin  de  cette  scène.»  Cependant,  après  s'être 
délivré  du  capitaine,  il  fit  déclarer  sur-le-champ  au 
comte  de  Sogno  que  la  porte  de  l'église  ne  serait 
point  ouverte  jusqu'au  départ  des  ennemis  du  èaint- 
siége.  Ce  message  amena  aussitôt  le  comte  au  cou- 
vent, accompagné  d'un  seul  nègre,  qui  tenait  à  la 
main  un  grand  poignard,  à  demi  tiré  du  fourreau,  et 
qui  §e  mit  à  genoux  sans  quitter  cette  arme.  Pour 
entrer  dans  le  sens  de  cette  circonstance,  il  faut  re- 
marquer, avec  l'auteur,  que  dans  les  visites  que  le 
comte  rend  aux  missionnaires,  il  n'est  permis  qu'à 
l'interprète  d'entrer  avec  lui  ;  ou  que  si  l'occasion 
exige  qu'il  amène  un  homme  de  plus ,  ce  survenant 
extraordinaire  doit  êtr^  à  genoux  pendant  toute  la 
conférence,  comme  l'interprète  est  obligé  d'y  être 
aussi.  Dans  quelque  vue  que  le  comte  eût  fait  armer 
le  nègre  qui  l'accompagnait,  il  s'efforça  d'abord, 
avec  douceur,  de  faire  comprendre  à  MeroUa,  qu'é- 
tant environné  d'ennemis ,  il  ne  pouvait  se  dispenser 
de  se  pourvoir  d'armes  et  de  munitions ,  et  que  pour 
une  précaution  si  nécessaire,  il  n'avait  pas  d'autre 
moyen  que  de  recevoir  les  vaisseaux  européens  qui 
venaient  dans  sou  port.  Il  fit  valoir  cette  raison  avec 
beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Mais  s'apercevant 
qu'elle  faisait  peu  d'impression  sur  le  missionnaire , 
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il  commençait  à  froncer  les  sourcils  et  à  remuer  vive- 
ment les  lèvres,  pour  s'emporter  à  quelques  menaces, 
lorsque  Merolla,  se  hâtant  de  le  prévenir,  lui  déclara, 
d  un  ton  ferme ,  «  qu'il  était  venu  en  Afrique  pour  le 
«service  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes;  qu'il 
«  perdrait  plutôt  la  vie  que  de  laisser  tomber  volon- 
«  tairement  tant  de  pauvres  âmes  entre  les  mains  des 
ff  hérétiques,  c'est-à-dire  au  pouvoir  du  diable,  dont 
«  il  semblait  que  le  comte  voulût  prendre  le  parti 
«  dans  tous  ses  arguments  ;  et  qu'il  l'exhortait  à  con- 
«  sidérer  combiea  il  se  rendait  coupable  par  une  ré- 
«  volte  si  opiniâtre  contre  l'autorité  de  l'Église.  » 
Après  s'être  expliqué  si  nettement,  il  se  disposait  à 
sortir  de  la  chambre.  Mais  le  comte  l'arrêta  par  le 
bras,  d'un  air  plus  soumis,  en  le  conjurant  du  moins 
d'écouter  ses  raisons.  Il  le  força  de  s'asseoir  près  de 
lui  sur  un  banc,  hk  il  commença  un  long  discours , 
dans  lequel  il  rassembla  tout  ce  qu'il  put  imaginer 
de  plus  spécieux  pour  sa  défense.  Mais  le  mission- 
naire n'en  paraissant  pas  plus  satisfait,  et  ne  faisant 
pas  même  difficulté  de  l'interrompre ,  il  tomba  dans 
un  furieux  accès  de  colère,  jusqu'à  déclarer  qu'il  se 
croyait  chef  de  l'Église  dans  ses  états ,  et  que  sans  sa 
permission  les  missionnaires  n'y  pouvaient  pas  bap- 
tiser même  un  enfant.  Ce  langage  fît  aisément  com- 
prendre à  Merolla  qu'il  était  gagné  par  les  Anglais. 
Il  n'en  put  rester  le  moindre  doute  à  personne,  lors- 
qu'on entendit  publier  une  proclamation  qui  défen- 
dait à  tous  les  nègres  du  banza  d'aller  désormais  à 
l'église.  Cependant,  comme  cette  loi  ne  portait  au- 
cune peine  pour  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  sou- 
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mettre,  la  plupart  des  fidèles  continuèrent  d'assister 
à  la  messe.  Mais  la  crainte  de  quelque  outrage  per- 
sonnel n'empêcha  point  Merolla  d'excommunier  le 
comte,  en  vertu  de  l'autorité  dont  il  était  revêtu  par 
l'évêque  d'Angola.  Il  eut  même  la  fermeté  d'attacher 
sa  sentence  d'excommunication  à  la  porte  de  l'église. 
Les  nègres  qui  servaient  à  l'église  et  au  couvent  en 
prirent  pccasion  de  se  retirer  ;  et  Merolla  ne  douta 
pomt  que  ce  ne  fut  à  l'instigation  de  leur  souverain. 

Pendant  qu'on  attendait  les  suites  de  ce  démêlé, 
un  vaisseau  de  Hollande  entra  dans  le  port.  Le  secré- 
taire du  comte  amena,  suivant  l'usage,  le  capitaine 
de  ce  bâtiment  au  missionnaire,  pour  recevoir  sa 
bénédiction  ;  formalité  que  le  capitaine  anglais  avait 
négligée.  Merolla  ne  balança  point  à  suivre  l'ordre 
établi  ;  et  sa  facilité  diminua  beaucoup  l'esprit  de  ré- 
volte que  les  sorciers,  dit-il,  avaient  inspiré  au  peu- 
ple, en  publiant  qu'il  ne  s'opposait  à  l'exécution  des 
contrats  avec  les  Européens ,  que  pour  ôter  à  la  nation 
le  moyen  d'acheter  des  armes,  et  la  livrer  sans  défense 
aux  Portugais.  L'arrivée  du  vaisseau  hollandais  causa 
bientôt  le  départ  de  l'autre.  Mais  les  Anglais  ne  lais- 
sèrent pas  d'emmener  quinze  ou  seize  esclaves  chré- 
tiens de  Sogno,  outre  une  centaine  qu'ils  préten- 
dirent avoir  achetés  des  païens  du  pays. 

Merolla  écrivit  successivement  deux  lettres  au 
supérieur  de  la  mission,  pour  l'informer  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'église  confiée  à  ses  soins;  mais 
elles  furent  interceptées  par  l'çrdre  du  comte.  Il  en 
écrivit  trois  autres,  avec  la  précaution  d'en  faire  par- 
tir une  en  secret,  par  un  nègre,  auquel  il  promit 
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une  récompense  considérable.  Les  deux  autres,  qui 
furent  envoyées  publiquement,  eurent  le  sort  des 
premières.  De  son  côté ,  le  comte  écrivit  à  l'évêque 
de  Loanda,  pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  mis- 
sionnaire, qui  refusait  d'ouvrir  l'église  et  d'adminis- 
trer les  sacrements ,  et  qui  avait  porté  publiquement 
une  sentence  de  mort  contre  les  sorciers.  L'éVêque 
ne  fit  point  de  réponse  à  cette  lettre;  mais  il  envoya 
peu  de  temps  après,  à  Sogno,  le  supérieur  de  la 
mission,  accompagné  du  père  Benoît  de  Belvédère. 
Tandis  que  le  comte  persistait  dans  son  obstination , 
la  petite- vérole,  que  les  Portugais  appellent  bexigas, 
se  répandit  dans  ses  états ,  et  fit  beaucoup  de  ravage 
parmi  ses  sujets.  Ce  fléau  du  ciel  fut  regardé  par  le 
peuple  comme  un  châtiment  sensible  de  la  révolte 
du  prince  contre  l'autorité  ecclésiastique.  Il  se  forma 
des  assemblées  qui  représentèrent  au  comte  le  triste 
état  de  la  nation,  et  qui  le  pressèrent  d'expier  ses 
emportements.  La  crainte  d'une  sédition  lui  fit  ré- 
pondre qu'il  n'avait  jamais  eu  dessein  d'attirer  sur 
eux  les  maux  dont  ils  se  plaignaient,  et  qu'en  pu* 
bliant  sa  proclamation,  il  n'avait  pensé  qu'à  faire 
prendre  au  missionnaire  des  sentiments  plus  modé- 
rés; mais  que  s'ils  regardaient  leurs  maladies  comme 
l'effet  de  son  ordonnance,  il  la  rétracterait  volon- 
tiers, pour  les  satisfaire.  Cette  promesse  fut  exécutée 
presque  immédiatement.  Mais  le  missionnaire  n'ayant 
pas  jugé  que  ce  fôt  assez  pour  lui  faire  lever  l'ex- 
communication, les  nègres  recommencèrent  leurs 
plaintes,  en  protestant  qu'ils  ne  voulaient  pas  mourir 
sans  le  secours  de  l'Église,  et  qu'étant  nés  chrétiens, 
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ils  voulaient  se  réconcilier  avec  leurs  supérieurs  spi- 
rituels. Enfin,  ils  demandèrent  que  le  comte  se  pré- 
sentât au  missionnaire ,  pour  implorer  le  pardon  de 
son  crime ,  et  pour  obtenir  que  la  porte  de  l'église 
fût  ouverte.  Merolla  n'ose  décider  si  la  soumission 
du  comte  fut  sincère  ;  mais  elle  fut  éclatante.  Tous 
ses  courtisans  reçurent  ordre  de  se  revêtir  de  leurs 
meilleurs  habits,  pour  l'accompagner  dans  le  même 
appareil  qu'ils  affectent  à  l'entrée  des  ambassadeurs. 
Pour  lui,  couvert  d'un  sac,  nu-pieds,  une  couroone 
d'épines  sur  la  tête,  un  crucifix  dans  les  mains,  et 
la  corde  au  cou,  il  s'avança  au  milieu  de  son  cortège 
jusqu'à  la  porte  du  couvent.  Là ,  il  se  prosterna 
humblement ,  pour  attendre  les  ordres  du  mission- 
naire. Cependant,  lorsqu'il  le  vit  paraître,  il  lui 
adressa  une  petite  harangue,  dans  laquelle  il  con- 
fessa qu'il  s'était  conduit  avec  une  témérité  inexcu- 
sable. Il  l'assura  qu'il  venait  lui  offrir  toutes  sortes 
de  satisfactions  pour  sa  désobéissance;  et,  citant 
l'exemple  de  David ,  il  ajouta  qu'après  avoir  péché 
comme  lui,  il  espérait  d'obtenir  le  même  pardon. 
Ensuite,  ayant  remis  son  crucifix  entre  les  mains  d'un 
de  ses  gens,  il  baisa  respectueusement  les  pieds  du 
missionnaire.  Aussitôt  Merolla  s'empressa  de  le  rele- 
ver, lui  ôta  sa  couronne  d'épines  et  la  corde  qu'il 
portait  au  cou,  l'embrassa,  et  lui  répéta  les  termes 
dont  le  père  Joseph  de  Bassetto  s'était  servi  dans 
une  autre  occasion  :  «  Si  vous  avez  péché  comme 
«  David,  imitez-le  aussi  dans  son  repentir.  »  Après 
cette  cérémonie ,  il  le  reconduisit  jusqu'à  l'entrée  de 
la  rue. 
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Le  comte  reviat  une  autre  fois  dans  Lei  même  pa- 
rure, pour  demander  que  l'excommunication  fût  le- 
vée formellement.  Le  missionnaire  ne  fît  pas  difficulté 
d'absoudre  la  nation  et  les  complices  particuliers  du 
crime;  mais  il  remit  l'absolution  du  prince  à  l'arrivée 
du  supérieur  de  la  mission.  En  effet,  le  supérieur 
parut  quelques  jours  après ,  et  donna  l'absolution  au 
péûitent.  MeroUa  écrivit  à  l'évêque  de  Loanda ,  pour 
le  remercier  de  l'approbation  qu'il  avait  donnée  à  sa 
conduite ,  et  lui  expliquer  les  raisons  qui  l'avaient 
porté  à  menacer  les  sorciers  du  dernier  supplice. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Hollandais  poussaient 
vivement  leur  commerce.  Les  esclaves  qu'ils  ache- 
taient devant  passer  entre  les  mains  des  Espagnols , 
ce  motif  suffisait  à  Merolla  pour  rassurer  son  zèle  ; 
mais  il  n'aurait  point  été  si  tranquille  s'il  eût  appris, 
avant  leur  départ,  qu'ils  s'efforçaient  de  semer  l'ivraie 
de  l'hérésie  parmi  le  véritable  blé  de  l'Évangile.  Un 
certain  Cornélius  Glas,  qui  s'était  fait  de  la  réputa- 
tion dans  le  pays  par  ses  subtilités,  entreprit  de 
mettre  les  habitants  dans  le  goût  d'une  religion 
plus  libre.  Il  les  assurait  qu'ils  n'avaient  pas  besoin 
d'autres  sacrements  que  le  baptême;  et  que  si  leur 
dévotion  les  portait  à  communier,  ils  en  étaient  les 
maîtres  ;  mais  que ,  sur  sa  parole ,  ils  pouvaient  se  pas- 
ser hardiment  de  la  confession.  Il  osa  même  nier 
ouvertement  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie  ; 
avec  la  précaution ,  dit  Merolla ,  d'invoquer  les  saints , 
et  surtout  saint  Antoine  de  Padoue,  pour  ne  pas 
trop  révolter  les  nègres  par  des  erreurs  si  opposées 
^  leurs  principes.  Quelques  uns  de  ces  faibles  catho- 
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liques  se  laissèrent  séduire  par  ses  raisonnements. 
Avec  quelle  chaleur  le  missionnaire  ne  les  aurait-il 
pas  combattus,  s'il  eût  pu  former  le  moindre  soup- 
çon de  cette  perfidie  ! 

Dans  la  cinquième  année  de  sa  mission,  il  vit 
arriver  un  second  vaisseau  anglais,  qui  n'attendit  la 
permission  de  personne  pour  jeter  l'ancre  dans  la 
rivière.  Il  se  hâta  de  prévenir  le  comte,  en  le  con- 
jurant, s'il  voulait  éviter  les  malheurs  passés,  de  ne 
pas  permettre  que  les  Anglais  descendissent  au  ri- 
vage. Le  comte  parut  entrer  volontiers  dans  ses  vues, 
et  s'engagea  même  à  les  suivre  par  une  promesse 
formelle. Cependant  il  reçut  les  présents  des  Anglais, 
et  leur  permit  d'exercer  le  commerce  dans  ses  états; 
assez  justifié,  dans  ses  idées,  parce  qu'il  n'avait  pas 
fait  une  mention  expresse  du  commerce  des  esclaves. 
Le  capitaine  anglais  se  rendit  au  couvent  avec  sa 
permission;  mais,  loin  d'y  trouver Merolla ,  il  apprit 
bientôt  qu'il  s'occupait  à  préparer  un  manifeste ,  par 
lequel  il  défendait,  sous  peine  d'excommunication, 
de  vendre  des  esclaves  aux  Anglais,  en  accordant 
néanmoins  la  liberté  du  commerce  pour  les  autres 
marchandises.  Le  capitaine  ressentit  l'effet  de  cette 
menace,  car  il  ne  put  se  procurer  que  cinq  esclaves, 
qu'il  avait  achetés  avant  la  publication  de  ce  mani- 
feste. Il  retourna  au  couvent,  accompagné  d'un  capi- 
taine hollandais;  et,  prenant  un  ton  fort  soumis,  il 
dit  au  missionnaire  :  ce  Quelles  peuvent  être  vos  rai- 
«  sons ,  mon  Père ,  pour  vous  opposer  à  la  liberté  de 
«  mon  commerce ,  lorsque  vous  n'ignorez  pas  com- 
«bien  j'ai  essuyé  de  fatigues  et  de  périls  pom:  me 
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laissé  à  Merolla  pour  compagnon ,  n'avait  pas  per- 
mis que  le  capitaine  débarquât  un  seul  homme  de 
l'équipage.  Il  apportait  pour  raison,  que  les  Hol- 
landais n'étaient  pas  moins  hérétiques  que  les  An- 
glais, et  qu'ils  joignaient  à  cette  qualité  celle  d'apo^ 
très  de  l'erreur,  comme  on  l'avait  éprouvé  par 
lexemple  de  Cornélius  Glas.  Merolla  n'était  pas 
d'une  opinion  différente.  Cependant,  pour  l'intérêt 
de  la  paix,  il  représenta  qu'après  s'être  heureuse- 
ment délivré  des  Anglais,  il  ne  fallait  pas  pousser  la 
rigueur  si  loin  contre  les  Hollandais;  qu'il  était  à 
craindre  que  la  soumission  des  habitants  ne  résistât 
point  à  cet  excès  de  sévérité;  que  ne  voulant  point 
de  commerce  avec  les  Portugais,  il  ne  leur  restait 
aucun  moyen  de  se  défaire  de  leurs  marchandises,  et 
que  la  religion  n'en  souffrirait  pas  moins  que  l'état. 
Le  zèle  du  père  Benoît  ne  se  rendit  point  à  des  rai- 
sons si  fortes ,  et  l'emporta  dans  la  suite  à  quelques 
excès,  dont  il  se  repentit  trop  tard. 

Le  jour  de  Pâques  de  l'année  1687 ,  tous  les  élec- 
teurs et  les  gouverneurs  du  pays  s'assemblèrent  à  la 
cour  du  comte,  pour  lui  renouveler  les  témoignages 
de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance.  Cette  céré- 
monie est  d'un  ancien  usage.  Ceux  qui  manquent 
volontairement  de  se  rendre  à  l'assemblée  passent 
pour  rebelles;  et  le  comte  est  obligé  de  traiter,  pen- 
dant les  trois  fêtes ,  tous  ceux  qui  se  rendent  à  leur 
devoir.' Belvédère  ayant  entendu  le  bruit  confus  des 
instruments  et  des  acclamations  du  peuple ,  apporta 
toute  sa  diligence  à  prévenir  une  solennité  qui  ne 
devait  pas  être  célébrée  à  Sogno ,  tandis  que  le 
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comte  était  excommunié.  Merolla  ne  pénétra  point 
ses  intentions ,  quoiqu'il  Teût  vu  sortir  avec  tant 
d'empressement.  Mais  le  zélé  missionnaire  se  rendit 
au  lieu  de  l'assemblée ,  et  reçut  froidement  les  poli- 
tesses des  seigneurs ,  qui  s'avancèrent  au-devant  de 
lui  pour  le  saluer.  Il  ne  leur  répondit  que  par  des 
plaintes  et  des  reproches.  Il  les  accusa  non  seule- 
ment d'avoir  blessé  leur  conscience,  en  recevant  les 
hérétiques,  mais  de  mauquer  de  respect  pour  TEglise, 
en  célébrant  une  fête  qui  ne  convenait  point  aux 
circonstances.  Ce  discours  irrita  si  vivement  le  chef 
des  électeurs,  qu'il  s'écria,  dans  un  transport  de  co- 
lère :  Que  veut-on  nous  dire  par  les  distinctions  de 
chrétiens,  de  catholiques,  d'hérétiques?  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  sauvés  par  le  seul  baptême?  Belvé- 
dère perdit  patience  à  son  tour,  et  ne  pouvant  souf- 
frir que  la  religion  fut  insultée  avec  cette  audace, 
il  donna  un  soufflet  à  l'électeur.  Un  affront  de  cette 
nature  causa  beaucoup  de  mouvement  parmi  le 
peuple.  On  s'assembla  autour  du  missionnaire.  Le 
comte,  le  capitaine  général  et  le  grand  capitaine, 
apprenant  ce  qui  venait  d'arriver ,  se  hâtèrent  de 
paraître  pour  arrêter  les  plus  furieux ,  et  conduisi- 
rent le  missionnaire  en  sûreté  jusqu'à  son  couvent. 
Merolla  sentit  de  quelle  importance  il  était,  pour 
le  soutien  de  la  mission,  de  se  réconcilier  prompte- 
ment  avec  l'électeur;  mais  il  appréhendait  de  com- 
mettre l'autorité  de  l'Église.  Dans  ce  partage  de  sen- 
timents ,  il  imagina  un  moyen  de  concilier  tous  les 
droits.  Après  avoir  laissé. passer  quelques  jours,  il 
fit  prier  l'électeur  de  se  rendre  au  couvent.  II  lui  fit 
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un  accueil  fort  civil,  et  lui  offrit  de  l'absoudre,  à 
condition  quMl  rétractât  le  langage  qu'il  avait  tenu 
publiquement,  et  qu'il  demandât  pardon  à  Belvé- 
dère. L'électeur  lui  répondit  :  «  Votre  proposition 
ce  n'est-elle  pas  singulière?  Je  suis  ofFensé,  et  vous 
«  voulez  que  je  me  reconnaisse  coupable.  Qui  a  reçu 
a  le  soufflet ,  de  votre  compagnon ,  ou  de  moi  ?  »  Le 
missionnaire  répliqua,  que  ce  qui  ne  se  faisait  pas 
dans  l'intention  d'offenser,  ne  devait  pas  être  regardé 
comme  une  offense;  que,  loin  de  donner  le  nom 
d'insulte  au  soufflet  qu'il  avait  reçu ,  il  avait  dû  le 
prendre  pour  une  salutaire  exhortation  à  ne  plus 
prêter  l'oreille  aux  séductions  des  hérétiques,  et  qu'il 
devait  apprendre  à  distinguer  ce  qui  venait  d'une 
affection  véritablement  paternelle  de  la  part  de  son 
supérieur  ecclésiastique.  Enfin,  ne  devez -vous  pas 
reconnaître,  ajouta-t-il,  que  vous  méritiez  quel- 
que punition  pour  avoir  osé  publier  une  opinion 
pernicieuse  dans  une  assemblée  catholique  ?  Toutes 
ces  raisons  firent  tant  d'impression  sur  l'électeur, 
qu'après  s'être  reconnu  coupable ,  il  consentit  à  ré- 
tracter ses  erreurs,  après  la  messe,  à  la  porte  de 
l'église.  On  lui  permit,  néanmoins,  pour  adoucir  un 
peu  son  humiliation,  d'ajouter  qu'il  n'avait  péché 
que  par  un  emportement  de  colère,  et  que,  dans  le 
fond  du  cœur,  il  n'en  avait  pas  eu  moins  de  soumis- 
sion pour  l'Église.  Ensuite,  après  avoir  demandé 
pardon  au  père  Benoît  de  Belvédère ,  et  lui  avoir 
baisé  les  pieds,  il  fut  rétabli  dans  la  communion  ec- 
clésiastique. MeroUa  exigea  aussi  qu'il  fit  des  excuses 
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au  comte ,  pour  avoir  tenté  d'exciter  ses  sujets  à  la 
révolte,  par  un  discours  impie  et  séditieux (f). 

A  cette  correction  spirituelle  les  missionnaires 
joignirent  un  sermon,  où,  pour  humilier  les  nègres 
et  les  munir  contre  l'orgueil  et  l'impureté ,  ils  les 
comparèrent  aux  porcs  et  aux  singes  du  pays. 

Quoique  le  comte  fût  excommunié  pour  la  se- 
conde fois,  im  léger  incident  l'avait  disposé  à  sup- 
porter cette  disgrâce  avec  soumission.  La  comtesse 
son  épouse ,  alarmée  d'une  infirmité  passagère ,  fil 
demander  à  MeroUa  quelques  secours  contre  sa  ma- 
ladie. Il  s'empressa  de  la  visiter  ,  accompagné  du 
père  Etienne  Romano,  autre  capucin  de  là  mission, 
qui  avait  quelque  connaissance  de  la  médecine.  Leurs 
remèdes  et  leurs  soins  rétablirent  bientôt  la  com- 
tesse ;  et  ce  zèle  à  la  servir ,  que  le  comte  avait 
observé  secrètement ,  lui  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les 
véritables  intentions  des  missionnaires.  Il  comprit 
que  la  charité  seule  les  animait  dans  leurs  correc- 
tions spirituelles ,  comme  dans  les  secours  désinté- 
ressés qu'ils  avaient  offerts  à  sa  femme.  Merolla,  in- 
formé de  ce  changement,  saisit  une  si  favorable 
occasion  pour  se  rendre  au  palais.  Il  pria  le  comte 
de  faire  réflexion  qu'en  l'excommuniant  il  n'avait 
suivi  que  son  devoir;  et  que  si  les  fidèles  préten- 
daient n'être  assujettis  qu'à  leurs  propres  inclina- 
tions ,  ils  devaient  renoncer  à  la  qualité  de  chré- 
tiens ,  et  rentrer  ouvertement  dans  le  paganisme.  H 

(i)  Merolla,  dans  ChurcbiH,  t.  i,  p.  64s. 
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le  pressa  de  se  soumettre  aux  censures  de  l'Église; 
enfin ,  pour  adoucir  ses  instances  et  ses  reproches , 
11  lui  représenta  les  dangers  et  les  peines  où  les 
missionnaires  ne  craignaient  pas  de  s'engager,  dans 
la  seule  vue  de  se  rendre  utiles  au  salut  des  nègres; 
et  l'ayant  attendri  par  cette  peinture,  il  lui  demanda 
s'il  ne  devait  pas  la  reconnaissance  et  l'affection  d'un 
fils  à  des  pères  si  généreux  et  si  tendres. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  le  comte  n'était  en- 
tré dans  l'église  qu'à  la  dérobée,  et  sans  s'appro- 
cher de  l'autel.  Quelques  jours  après  ,  il  envoya 
prier  l'auteur  de  l'absoudre.  MeroUa  y  aurait  con- 
senti volontiers;  mais  Belvédère  jugea  qu'il  fallait 
attendre  le  départ  des  Hollandais.  Cependant ,  le 
comte  renouvela  sa  prière ,  en  faisant  entendre  que 
ses  sujets ,  qui  ne  le  verraient  pas  à  l'église ,  en 
pourraient  prendre  occasion  de  se  soulever.  Me^ 
roUa  crut  qu'il  était  temps  de  le  satisfaire.  Il  lui 
fit  dire  de  se  rendre  le  lendemain  à  la  messe ,  vêtu 
en  pénitent ,  et  de  se  faire  accompagner  de  tous 
les  seigneurs  de  sa  cour.  Â  leur  arrivée,  il  adressa 
au  comte  un  discours  mêlé  de  tendresse  et  de  force , 
dans  lequel  il  lui  représenta  le  tort  qu'il  faisait  à 
son  peuple ,  et  qu'il  se  faisait  à  lui-même ,  en  ac- 
cordant l'entrée  de  ses  états  aux  hérétiques.  En- 
suite ,  prenant  le  Missel ,  il  exigea  de  lui  et  de 
toute  l'assemblée  un  serment  solennel ,  par  lequel 
ils  s'engageaient  tous  à  ne  recevoir  aucun  vaisseau 
anglais  dans  leurs  ports.  Ce  serment,  remarque  l'au- 
teur, n'a  jamais  été  violé.   Pour  pénitence  ecclé- 
siastique, il  fit  promettre  au  comte  d'employer  son 
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autorité  pour  faire  recevoir  le  sacrement  de  ma- 
riage à  trois  cents  de  ses  sujets ,  qui  vivaient  dans 
un  commerce  libre  avec  leurs  femmes.  Cette  con- 
dition fut  acceptée  avec  joie.  Le  comte  entra  dans 
l'église  d'un  air  de  triomphe  ;  et  sa  réconciliation 
fut  si  sincère ,  qu'il  ne  donna  dans  la  suite  aucun 
sujet  de  plainte  aux  missionnaires. 

Mais  l'humeur  bouillante  des  jeunes  seigneurs  nè- 
gres leur  causait  quelquefois  d'autres  embarras.  Un 
jour ,  le  capitaine  général ,  qui  était  fils  d'un  frère 
du  comte ,  prit  querelle  avec  un  autre  neveu  du 
comte  par  sa  sœur.  Après  s'être  échauffés  mutuel- 
lement par  quantité  d'injures ,  celui-ci  tomba  brus- 
quement sur  l'autre,  et  le  maltraita  de  plusieurs 
coups.  Le  comte,  à  qui  l'offensé  porta  ses  plaintes, 
lui  répondit  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen  de  faire 
justice  entre  deux  ennemis  qui  étaient  si  proches 
parents.  Ce  n'était  pas  le  premier  affront  que  le 
capitaine  général  eût  reçu  du  même  côté.  Le  irère 
de  la  comtesse  l'avait  outragé  dans  quelques  occa- 
sions. Il  se  ressentit  si  vivement  de  la  froideur  du 
comte ,  qu'étant  sorti  avec  ses  trois  frères ,  il  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  leurs  partisans ,  et  fit 
proposer  le  combat  à  ses  ennemis.  Mais  ils  trou- 
vèrent si  peu  de  personnes  qui  voulussent  entrer 
dans  leur  querelle ,  qu'ils  ne  parurent  point  au  lieu 
marqué  pour  la  décision. 

Quelques  jours  après,  deux  électeurs  (i),  dont 
l'un,  nommé  Mani  Enquella,  était  cousin  du  comte, 

(i)  Merolla,  dans  Chnrchill ,  1. 1,  p.  645. 
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se  rendirent  auprès  du  capitaine  général ,  pour  lui 
proposer  un  accommodement.  Us  le  trouvèrent  ma- 
jestueusement assis  sous  un  parasol  qui  avait  l'ap- 
parence d'un  dais.  A  leur  approche ,  il  leur  déclara , 
d'un  air  fier ,  que  ceux,  qui  désiraient  de  lui  par- 
ler devaient  se  prosterner  devant  lui.  Sur  le  refus 
qu'ils  firent  de  lui  rendre  un  honneur  qui  n'ap- 
partenait qu'au  comte ,  il  entra  dans  un  transport  de 
colère  ;  et  levant  l'étendard  de  la  révolte ,  il  alla 
camper  à  deux  journées  de  la  ville ,  avec  tous  ses 
partisans.  Ses  frères  se  rendirent  immédiatement 
dans  sa  province ,  pour  y  lever  d'autres  troupes. 
C'était  un  vaste  canton  des  états  de  Sogno,  dont 
il  avait  obtenu  le  gouvernement,  pour  récompense 
d'avoir  éteint  dans  sa  source  une  rébellion  dange- 
reuse. Il  devait  y  suivre  ses  frères ,  avec  .plusieurs 
petites  pièces  de  campagne  ,  trois  cents  mousquets , 
trente  barils  de  poudre ,  un  grand  nombre  d'arcs , 
et  quantité  d'autres  munitipns.  Des  préparatifs  si 
redoutables  avaient  jeté  l'alarme  à  la  cour  de  Sogno, 
lorsque  les  missionnaires  entreprirent  d'arrêter  les 
suites  de  cette  guerre. 

Cependant  ils  avaient  attendu  que  le  comte  fut 
venu  leur  représenter  ses  inquiétudes ,  et  solliciter 
leur  secours.  Alors  Merolla  lui  offrit  de  se  rendre 
auprès  du  capitaine  général ,  et  d'employer  tout 
son  crédit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  soumission. 
En  effet ,  il  partit  dans  son  hamac.  Mais  à  peine 
eut-il  fait  deux  ou  trois  milles ,  qu'il  fut  arrêté  par 
une  garde  de  soldats,  qui  lui  défendirent  d'aller 
plus  loin.  Il  voulait  passer,  malgré  cet  ordre ,  lors- 
xm.  17 
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qu'il  fîit  surpris  de  voir  le  commandant  des  nègres 
à  genoux,  pour  Fan^êter  par  d'humbles  prières.  C'est 
la  posture  que  les  nègres  de  Sogno  prennent  en  par- 
lant aux  missionnaires  et  à  leurs  princes.  Mais  , 
comme  l'auteur  ne  s'était  point  attendu  à  trouver 
tant  de  respect  dans  une  troupe  de  rebelles,  il  s'ima- 
gina que  c'était  une  marque  de  repentir  et  de  sou- 
mission. Dans  cette  idée ,  il  crut  pouvoir  conti- 
nuer sa  marche.  Quelle  fut  sa  frayeur  de  sentir 
aussitôt  le  bout  d'un  fusil  appuyé  sur  ses  épaules , 
et  d'entendre  le  commandant  qui,  sans  quitter  sa 
posture  respectueuse ,  le  menaça  de  lâcher  le  coup 
s'il  faisait  un  pas  de  plus  !  Après  quelques  remon- 
trances inutiles ,  il  prit  le  parti  de  mettre  son  cru- 
cifix entre  les  mains  d'un  nègre ,  en  lui  ordonnant , 
au  nom  de  Dieu ,  de  le  porter  au  capitaine  géné- 
ral ,  en  témoignage  de  sa  bonne  foi  et  des  pieuses 
intentions  qui  l'amenaFent.  Ses  ordres  furent  exé- 
cutés; mais  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  prendre 
un  autre  chemin ,  par  lequel  il  arriva ,  le  soir  du 
même  jour,  dans  le  pays  de  Chitombo.  Le  capitaine 
général  s'y  était  arrêté  avec  ses  troupes,  parce  que, 
portant  le  nom  de  cette  province ,  il  se  flattait  que 
les  habitants  se  soulèveraient  d'eux-mêmes  en  sa 
faveur.  Il  fit  dire  au  missionnaire  qu'il  le  priait  de 
ne  pas  avancer  plus  loin ,  et  que  son  dessein  était 
d'aller  lui-même  au-devant  de  lui.  Cette  civilité  aug- 
menta les  espérances  et  le  courage  de  Merolla.  Il  fit 
répondre  au  prince ,  que  s'il  voulait  remplir  le  de- 
voir d'un  chrétien  fidèle  et  soumis  à  l'autorité  de 
l'Eglise ,  non  seulement  il  abandonnerait  les  armes , 
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qu'il  avait  prises  contre  son  oncle  et  son  souve- 
rain ,  mais  que ,  sans  quitter  le  lieu  où  il  était , 
il  attendrait  respectueusement  les  ordres  du  comte. 
Cependant ,  comme  une  proposition  si  vague  pou- 
vait lui  laisser  quelque  sujet  de  défiance ,  il  ajouta 
qu'il  lui  donnait  sa  parole  d'obtenir  de  la  cour  des 
conditions  favorables;  et  ne  demandant  que  de  la 
sûreté  pour  le  passage  de  ses  lettres ,  il  lui  proposa 
de  les  faire  porter  au  sommet  d'une  pique,  pour 
donner ,  suivant  l'usage  du  pays ,  plus  d'éclat  et 
d'autorité  à  sa  négociation. 

lue  capitaine  général  consentit  à  toutes  ces  pro- 
positions ;  mais  il  fit  répéter  au  missionnaire ,  qu'en 
attendant  la  réponse  du  comte ,  il  lui  paraissait  inu- 
tile qu'il  prît  la  peine  de  venir  dans  son  camp.  Sa 
crainte  était  sans  doute  que  la  présence  de  Merolla 
ne  refroidît  le  zèle  et  l'attachement  de  ses  troupes. 
Le  missionnaire ,  ne  voyant  aucune  utilité  à  demeu- 
rer plus  long-temps  dans  la  province  de  Chitombo , 
prit  le  parti  de  retourner  à  son  couvent ,  et  se  hâta 
d'envoyer  son  interprète  au  comte,  pour  lui  com- 
muniquer l'effet  de  son  voyage.  La  joie  du  comte  fut 
si  vive  que,  ne  se  fiant  point  assez  au  récit  de  l'inter- 
prète, il  voulut,  dit  l'auteur,  que  cette  heureuse 
nouvelle  lui  fut  confirmée  par  la  bouche  d'un  prêtre. 
Toutes  ces  dispositions  paraissaient  lui  faire  souhaiter 
la  paix.  Cependant  il  pria  le  missionnaire  de  répondre 
à  deux  questions  :  la  première,  pourquoi  il  n'avait 
pas  excommunié  le  grand  capitaine,  qui  avait  eu 
l'audace  de  prendre  les  armes  contre  son  souverain  ? 
la  seconde,  quel  châtiment  mériterait  une  si  grande 

17- 
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offense?  MeroUa  ne  marqua  point  d'incertitude  sur 
le  premier  de  ces  deux  points.  Il  justifia  sa  conduite 
par  deux  raisons.  L'offense  du  grand  capitaine  ne 
regardait  point  l'Église;  et  d'ailleurs,  il  s'était  rendu 
à  ses  premières  sollicitations.  Mais  à  l'égard  du  se- 
cond article ,  il  fut  d'autant  plus  embarrassé ,  qu'il 
crut  découvrir  dans  les  yeux  du  comte  une  envie 
secrète  de  faire  déclarer  son  neveu  rebelle^  pour  se 
mettre  en  droit  de  le  punir,  lorsqu'il  se  serait  livré 
entre  ses  mains.  Il  évita  le  piège  par  une  plaisanterie , 
dont  l'effet  surpassa  ses  espérances.  Les  mission- 
naires avaient  au  couvent  un  jeune  nègre,  qu'ils  éle- 
vaient avec  soin ,  et  pour  qui  le  comte  avait  conçu 
beaucoup  d'affection.  Pour  la  seconde  question ,  lui 
ditMerolia,  votre  excellence  permettra  que  j'en  laisse 
la  réponse  à  notre  élève.  Toute  l'assemblée  applaudit 
au  missionnaire  par  un  éclat  de  rire,  et  le  comte 
n'insista  point  sur  sa  question. 

Mais  lorsqu'on  croyait  la  réconciliation  certaine, 
le  gouverneur  de  Chiova ,  fils  aîné  du  comte ,  parut 
avec  une  armée  nombreuse,  qu'il  venait  de  lever 
pour  la  défense  de  son  père.  D'un  autre  coté,  le  ca- 
pitaine général ,  qui  avait  promis  de  se  présenter  au 
comte  sans  autre  escorte  que  ses  trois  frères,  arriva 
suivi  de  toutes  ses  troupes;  et,  les  ayant  rangées  en 
bataille  devant  l'église,  il  attendit  dans  cette  situa- 
tion que  le  comte  vînt  recevoir  ses  excuses  et  lui 
promettre  l'oubli  de  son  crime.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  à  la  vue  l'une  de  l'autre.  MeroUa ,  effrayé 
d'un  contre-temps  si  terrible,  n osait  se  promettre 
d'arrêter  des  furieux,  qui  semblaient  n'attendre  que 
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le  signal  pour  en  venir  aux  mains.  Il  dit  au  second 
fils  du  comte,  qui  se  trouvait  dans  le  couvent,  que 
si  le  comte  son  père  prenait  un  peu  de  confiance  à 
ses  conseils,  il  se  garderait  bien  d'écouter  sou  res- 
sentiment dans  cette  conjoncture.  «Des  rebelles, 
«  répondit  ce  jeune  prince,  qui  viennent  demander 
a  grâce  avec  cet  appareil ,  méritent  d'être  reçus  à 
(S  coups  de  balles  et  de  sabre.  »  Ce  langage  ne  fai- 
sant que  redoubler  les  alarmes  du  missionnaire,  il 
alla  trouver  sur-le-champ  un  des  frères  du  capitaine 
général,  qui  faisait  sous  lui  l'office  de  secrétaire,  et 
qui  passait  pour  un  esprit  sage  et  modéré.  Il  lui  ex- 
pliqua ses  sentiments  sur  ces  apparences  d'hostilité. 
On  lui  répondit  que  tous  les  soldats  qu'il  voyait  au- 
tour de  lui  seraient  congédiés  avant  le  soir.  En  effet, 
l'exécution  suivit  de  près  cette  promesse. 

Merolla  fit  avertir  aussitôt  le  comte  de  l'heureuse 
disposition  de  ses  quatre  neveux.  On  convint  qu'ils 
paraîtraient  le  lendemain  devant  lui,  sans  aucune 
suite. Ils  vinrent  ensemble  devant  la  porte  de  l'église, 
où  Ton  avait  pris  soin  de  préparer  trois  fauteuils  de 
cuir,  l'un  pour  le  comte,  l'autre  pour  Merolla,  et  le 
troisième  pour  le  capitaine  général.  Le  comte  prit  la 
gauche ,  avec  sa  modestie  ordinaire.  Après  un  mo- 
ment de  silence,  le  capitaine  général  se  leva ,  fit  trois 
profondes  révérences ,  et  reconnaissant  sa  faute ,  en 
demanda  humblement  pardon.  Le  comte,  qui  avait 
affecté  jusqu'alors  un  air  pensif,  prit  tout  d'un  coup 
une  contenance  fière,  secoua  la  tête,  et  se  tournant 
vers  Merolla  :  «  Est-ce  là ,  lui  dit-il ,  tout  ce  que  vous 
«  me  demandiez?  Etes-vous  satisfait ,  mon  père? Etes- 
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«  vous  content?  »  Ensuite,  s'ëtant  levé  brusquement, 
il  se  retira  sans  ajouter  un  seul  mot.  On  eut  beau- 
coup de  peine  ensuite  à  le  faire  consentir  au  réta- 
blissement de  ses  neveux  dans  leurs  emplois.  Il  saisit 
les  premières  occasions  pour  dépouiller  de  leurs 
gouvernements  plusieurs  manis  qui  étaient  attachés 
au  capitaine  général,  surtout  ceux  qui  étaient  voi- 
sins de  sa  province.  Il  leur  donna  pour  successeurs 
ses  propres  créatures; et,  par  degrés,  il  affaiblit  beau- 
coup un  pouvoir  qu'il  avait  appris  à  redouter  (i). 

Après  cette  relation,  qui  jette  quelque  lumière 
sur  les  affaires  et  les  usages  du  pays,  l'auteur  ter- 
mine la  première  partie  de  son  ouvrage  par  deux  ou 
trois  histoires,  dont  on  laisse  le  jugement  au  lecteur. 
Un  soldat  portugais  de  Loanda,  qui  avait  été  répri- 
mandé plusieurs  fois  par  son  père ,  lâcha  sur  lui  un 
coup  de  pistolet.  La  balle  frappa  le  front  du  père; 
mais  au  lieu  d'y  entrer,  elle  rejaillit  sur  le  front  de 
ce  fils  dénaturé ,  et  lui  fit  une  blessure  dangereuse. 
Il  se  jeta  aussitôt  dans  l'église ,  comme  dans  un  asile 
dont  sa  dépravation  ne  l'empêchait  pas  de  recon- 
naître la  sainteté.  Mais  n'en  jugeant  point  d'assez  sûr 
pour  un  si  grand  crime ,  il  s'embarqua  dans  l'espé- 
rance de  passer  au  royaume  de  Loango,  et  de  là  en 
Europe.  Les  Hollandais ,  qui  s'étaient  chargés  de  lui, 
l'abandonnèrent  au  cap  Padron ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Zaïre.  Il  y  demeura  quelque  temps  sans 
secours.  La  nécessité  le  forçant  de  chercher  une 
autre  retraite,  il  résolut  de  passer  dans  le  royaume 

(i)  MeroUa,  dans  ChurchiU,  t.  i ,  p.  647. 
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d'Angoy;  et  l'auteur  le  vit  en  chemin,  se  servant  de 
son  épée  au  lieu  de  canne,  pour  s'appuyer.  Quelques 
matelots  anglais,  dont  il  implora  le  secours ,  ne  sen- 
tirent aucun  mouvement  de  compassion  pour  un  par* 
ricide  et  un  déserteur.  L'auteur  ajoute  que  tout  l'art 
des  chirurgiens  ne  parvint  jamais  à  fermer  sa  bles- 
sure ,  et  que  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  il  porta 
la  marque  de  son  crime  imprimée  sur  le  front.  Une 
autre  aventure ,  qui  méritait  encore  moins  d'entrer 
dans  un  ouvrage  sérieux,  c'est  celle  d'un  nègre  qui, 
s'étant  moqué  plusieurs  fois  des  avis  d'un  mission- 
aaire,  fut  enlevé  par  une  main  invisible,  laissa  pour 
adieu  un  grand  coup  de  pied  à  son  compagnon,  qui 
s'efforçait  de  le  retenir,  et  disparut  au  milieu  des' airs. 
Les  témoins  de  cet  événement ,  ajoute  l'auteur,  sont 
encore  pleins  de  vie  au  royaume  de  Congo.  Il  parle 
avec  la  même  admiration  de  quelques  naissances 
monstrueuses,  qui  arrivèrent  de  son  temps.  Un  en- 
fant vint  au  monde  avec  de  la  barbe  et  toutes  ses 
dents.  On  vit  naître  d'une  seule  couche  un  enfant 
noir  et  un  blanc.  Une  négresse  devint  mère  d'un 
enfant  blanc. 

§111. 

Voyage  de  Tauteur  au  royaume  de  Cacongo. 

Dans  la  seconde  année  de  sa  mission ,  MeroUa  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente,  qui  le  conduisit  au 
bord  du  tombeau.  L'unique  remède  que  les  Euro- 
péens du  pays  puissent  employer,  est  de  se  faire  tirer 
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tout  le  sang  qu'ils  ont  daus  les  veines,  et  de  s'en 
former  un  nouveau  avec  les  nourritures  du  pays. 
Ceux  qui  survivent  à  cette  espèce  de  métempsycose 
éprouvent  de  longues  douleurs  et  se  rétablissent  len- 
tement. Il  ne  faut,  suivant  l'auteur,  que  quatre  mois 
et  quatre  jours  pour  accoutumer  le  corps  à  des  ali- 
ments étrangers;  mais  deux  ou  trois  années  de  soins 
et  d'attention  suffisent  à  peine  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  santé.  On  peut  consulter  Cavazzi  de  Mon- 
tecuccolo ,  qui  a  traité  cette  matière  dans  sa  Des- 
cription historique  du  royaume  de  Congo  (i). 

Tandis  que  MeroUa  était  dans  la  langueur  de  sa 
maladie ,  incertain  de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  il  reçut 
un  eùvoyé  du  roi  de  Cacongo,  avec  une  lettre  de  ce 
prince ,  qui  lui  marquait  de  la  disposition  à  recevoir 
la  foi  chrétienne  dans  ses  états,  et  qui  le  pressait 
de  lui  apporter  un  si  généreux  présent.  Il  paraît  que 
le  comte  de  Sogno  lui  avait  donné  sa  sœur  en  ma- 
riage, à  condition  qu'il  embrasserait  le  christianisme. 
MeroUa  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'excuser  sur  sa 
maladie.  Il  n'y  avait  point  alors  d'autre  missionnaire 
que  lui  dans  les  états  du  comte;  mais  promettant 
de  se  rendre  à  Cacongo  dès  qu'il  serait  rétabli ,  il 
demanda  deux  grâces  au  roi  dans  l'intervalle  :  l'une, 
d'ordonner  au  gouverneur  d'une  île,  nommée  Za- 
riacacongo,  dans  la  rivière  de  Zaïre,  de  laisser  plan- 
ter une  croix  dans  cette  île  ;  l'autre ,  d'assigner  d'a- 
vance un  lieu  dans  ses  états  pour  y  bâtir  une  église. 

Ces  deux  faveurs  furent  accordées.  Bientôt  un 

(i)  Livre  i,  p.  i46;  et  Lir.  ni ,  p.  3oo. 
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missionnaire,  arrivé  de  Loanda,  partit  de  Sogno 
pour  suppléer  au  défaut  de  Merolla.  Mais  en  arri- 
vant à  Bomankoy,  capitale  du  royaume  d'Angoy,  il 
apprit  que  l'ancien  roi  de  Cacongo  était  mort,  et 
qu'on  doutait  des  intentions  de  son  successeur.  Cette 
nouvelle  refroidit  le  missionnaire,  jusqu'à  lui  faire 
reprendre  immédiatement  le  chemin  de  Sogno.  Ce- 
pendant il  s'employa,  dans  son  retour,  à  l'instruc- 
tion de  quelques  îles  sur  la  rivière  de  Zaïre.  Il  passa 
même  dans  celle  de  Zariacacongo ,  pour  y  sonder 
les  dispositions  des  habitants.  Une  croix,  qu'il  y 
trouva  plantée ,  lui  donna  occasion  de  leur  deman- 
der s'ils  voulaient  recevoir  l'Evangile.  Les  gouver- 
neurs lui  répondirent  que,  sans  le  consentement  du 
nouveau  monarque,  ils  ne  pouvaient  accepter  une 
religion  étrangère;  mais  qu'ils  étaient  prêts  à  l'em- 
brasser avec  la  permission  de  leur  maître.  Le  misn 
sionnaire,  n'espérant  rien  de  ses  instances,  prit  le 
parti  d'attendre  une  occasion  plus  favorable  (i). 

Trois  ans  après  on  vit  arriver  au  couvent  de  Sogno 
deux  missionnaires,  le  père  André  de  Pavie,  qui 
avait  été  nommé  supérieur  à  la  place  de  Merolla,  et 
iepère  Ange-François  de  Milan,  avec  un  frère  lai , 
nommé  Giulio  d'Orsa.  L'auteur ,  qui  commençait  à 
reprendre  ses  forces ,  résolut  sérieusement  d'entre- 
prendre la  mission  de  Cacongo  ;  mais  il  ignorait 
par  quels  lieux  il  devait  commencer.  Il  voyait  peu 
dapparence  de  réussir  à  Chiovachianza.  Les  habi- 
tants n'avaient  pas  vu  de  prêtres  depuis  plusieurs 


(i)  MeroUa,  dans  Churcbill,  1. 1,  p.  65o. 
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années  :  d'ailleurs ,  Merolla  se  souvenait  d'y  avoir  été 
maltraité  dans  un  voyage  qu'il  y  avait  fait  autrefois. 
Ce  pays ,  qui  est  à  quatre  ou  cinq  journées  de  Sogno, 
était  alors  en  gueiTe  avec  le  comte  ;  ôt  l'arrivée  du 
missionnaire  ayant  paru  suspecte,  i\  avait  été  ren- 
fermé dans  une  étroite  prison ,  où  il  courait  risque 
de  languir  long-tempa,  si  l'avarice,  dit-il,  n'eût  eu 
plus  de  part  à  sa  liberté  que  la  charité  et  la  justice. 

Ces  obstacles  n'étant  pas  capables  de  l'arrêter,  il 
se  procura  des  interprètes  ou  des  guides  d'un  rang 
distingué,  tels  que  le  fils  de  dom  Stephano  et  deux 
neveux  du  comte  de  Sogno,  Mais  lorsqu'il  ne  man- 
quait plus  rien  à  ses  préparatifs,  il  vit  son  projet 
renversé  par  le  comte ,  qui  refusa  de  consentir  au 
départ  des  deux  princes  ses  neveux.  Ce  contre-temps 
le  fit  changer  de  résolution.  Il  prit  celle  de  s'em- 
barquer pour  Angoy,  dans  Tespérance  de  gagner  de 
là  le  royaume  de  Cacongo.  Cependant,  le  regret 
qu'il  avait  d'abandonner  ses  premières  vues  lui  fit 
envoyer  à  Chiovachianza  un  nègre  qui  avait  reçu 
sou  éducation  au  couvent,  et  qui  baptisa  plus  de 
cinq  mille  enfants  dans  cette  ville,  L'évêque  de 
Loanda  récompensa  dans  la  suite  cet  apôtre  nègre, 
en  le  nommant  chanoine  de  son  église. 

Le  premier  port  oîi  Merolla  descendit  fut  celui  de 
Capinda  (Cabende) ,  dans  le  royaume  d'Angoy.  Les 
Portugais  et  les  Hollandais  y  font  le  commerce  pen- 
dant toute  l'année ,  mais  avec  si  peu  d'ardeur  pour 
le  progrès  de  la  religion,  que  le  missionnaire  n'y 
trouva  qu'un  seul  habitant  disposé  à  l'écouter.  Il  ne 
laissa  point  de  s'y  arrêter  quelque  temps.  Un  jour 
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te  mafucca,  ou  le  chef  de  la  ville,  vint  lui  déclarer 
qu'il  avait  ordre  du  roi  de  Congo  d'envoyer  à  la  cour 
de  ce  prince  tous  les  capucins  qui  paraîtraient  dans 
le  pays.  MeroUa  lui  répondit  que  venant  de  Sogno, 
il  n'était  pas  sûr  d'être  vu  de  bon  œil  à  la  cour  de 
Congo.  Le  mafucca  se  chargea  d'écrire  au  roi ,  pour 
consulter  ses  volontés;  ensuite  il  pria  le  missionnaire 
d'écrire  lui-même.  MeroUa  y  consentit  d'autant  plus 
volontiers,  que  la  cour  de  Congo  étant  éloignée  de 
trois  journées  par  eau  et  de  quatre  par  terre,  il  ne 
voulait  pas  risquer  un  voyage  pénible,  sans  être 
assuré  d'un  favorable  accueil  (i). 

Quelques  jours  après,  s'étant  rendu  dans  un  autre 
port  du  royaume  d'Angoy,  il  écrivit  au  roi  du  pays 
pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée.  Quoiqu'il  eût 
choisi,  pour  présenter  sa  lettre,  un  Portugais,  nommé 
Ferdinand  Gomez ,  qui  s'était  établi  depuis  quelques 
années  dans  cette  nation ,  il  le  connaissait  si  avare , 
que,  n'osant  lui  donner  toute  sa  confiance,  il  crut 
lui  devoir  associer  dans  cette  commission  un  nègre, 
parent  du  roi.  Il  les  chargea  de  ses  présents ,  qui 
consistaient  en  deux  couronnes  ;  l'une  de  cristal  pour 
le  roi ,  et  l'autre  de  verre  bleu  pour  la  reine.  Elles 
furent  reçues  si  favorablement,  que  le  roi  se  mit  la 
sienne  aussitôt  sur  la  tête ,  et  pressa  la  reine  de  sui- 
vre son  exemple.  Toute  l'assemblée  en  marqua  de 
i  étonnement,  parce  qu'il  est  défendu  aux  monarques 
d'Angoy,  par  une  loi  du  pays,  nommée  kegilla, 
d'employer  à  leur  parure  aucun  ornement  de  l'Eu- 

(i)  MeroUa,  dans  Ghurchilly  t.  i,  p.  65 1. 
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rope.  Mais  ce  prince  affectait  de  paraître  supérieur 
aux  supei*stitions  de  ses  Sujets.  Il  traita  pendant  huit 
jours  les  envoyés  du  missionnaire  avec  beaucoup 
d'honneurs  et  de  caresses.  £n  les  congédiant,  il  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  ses  bonnes  intentions. 
Il  lui  promit  de  le  recevoir  honorablement;  mais  il 
lui  conseilla  de  se  faire  accompagner  de  quelque 
riche  négociant  portugais,  et  d'apporter  des  mar- 
chandises pour  satisfaire  le  peuple. 

Quelques  années  auparavant ,  un  autre  roi  du  même 
pays  ayant  reçu  le  baptême ,  ordonna ,  par  une  pro- 
clamation publique,  que  tous  les  sorciers  qui  ne 
seraient  pas  sortis  de  ses  états  dans  un  certain  temps 
fussent  conduits  au  supplice.  Une  loi  si  sévère  excita 
tous  les  peuples  à  la  révolte.  Ils  l'attaquèrent  dans 
son  palais,  et  le  forcèrent  de  se  retirer  sous  la  pro- 
tection de  son  fils,  qui  régnait  dans  un  pays  voisin. 
Mais  la  crainte  des  rebelles ,  qui  formaient  une  ar- 
mée nombreuse,  l'emporta  dans  le  cœur  du  fils  sur 
la  tendresse  qu'il  devait  à  son  père.  Il  eut  la  cruauté 
de  le  livrer  à  ses  ennemis,  et  ce  malheureux  prince 
perdit  la  vie  par  la  main  d'un  bourreau.  La  même 
disgrâce  arriva  au  roi  de  Loango,  pour  s'être  efforce 
de  répandre  le  christianisme  dans  ses  états.  Entre 
les  motifs  qui  conduisaient  l'auteur  dans  le  royaume 
de  Cacongo,  il  se  proposait  de  visiter  le  tombeau 
du  premier  de  ces  deux  princes. 

Gomez  le  pressait  beaucoup  d'écrire  en  sa  faveur 
au  roi  d'Angoy,  pour  lui  faire  accorder  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  la  cour  en  qualité  de  marchand , 
et  d'y  porter  une  grande  variété  de  marchandises. 
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Mais  le  dessein  de  ce  Portugais  était  fort  différent 
des  apparences  ;  il  cherchait  au  contraire  à  se  pro-* 
curer  y  sous  le  titre  de  marchand  du  roi ,  plus  de 
facilité  pour  vendre  ses  marchandises  à  bord ,  ré- 
solu de  partir  aussitôt ,  sans  avoir  rien  exposé  aux 
risques  du  débarquement.  Les  nègres  pénétrèrent 
ses  vues,  et  lui  déclarèrent  que ,  s'il  pensait  à  faire 
la  traite  des  esclaves  dans  le  pays,  il  devait  com- 
mencer par  débarquer  ses  marchandises.  Merolla , 
fâché  qu'un  marchand  voulût  le  faire  servir  de 
voile  à  ses  artifices ,  et  craignant  qu'on  ne  le  soup- 
çonnât d'intelligence ,  prit  la  résolution  de  se  ren- 
dre à  la  cour  ,  et  de  s'expliquer  avec  le  roi.  Gomez , 
le  voyant  disposé  à  partir ,  se  mit  dans  un  hamac 
pour  l'accompagner.  Quoique  la  distance  ne  fût  que 
de  neuf  milles  ,  ils  trouvèrent  le  voyage  extrême- 
ment difficile.  Il  fallait  monter  beaucoup  en  quit- 
tant le  rivage  :  Merolla  fut  obligé  de  faire  à  pied 
une  grande  partie  du  chemin;  et  sa  faiblesse  l'ayant 
forcé  de  rentrer  dans  sa  voiture ,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  gagner  le  sommet  de  la  montagne. 

Il  arriva  le  soir  au  logement  du  mafucca ,  qui 
était  proche  parent  du  roi ,  et  qui  faisait  sa  de- 
meure à  un  mille  de  la  cour.  Il  le  prit  à  l'écart,  pour 
lui  découvrir  naturellement  les  intentions  de  Gomez. 
Cette  déclaration  mit  le  mafucca  fort  en  colère.  Ce- 
pendant Merolla  l'ayant  apaisé  par  d'autres  expli- 
cations ,  lui  demanda  sérieusement  s'il  croyait  que , 
en  se  rendant  à  la  cour ,  il  pût  disposer  le  roi 
à  recevoir  le  baptême.  Le  mafucca  répondit  qu'il 
n'en  doutait  pas ,  mais  à  condition   que   le  com- 
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merce  fût  établi  solidement  avec  les  Européens. 
Cette  réponse  fit  changer  les  résolutions  du  mis- 
sionnaire. Il  pria  le  mafucca  d'assurer  le  roi  qu'il 
ferait  exprès  le  voyage  de  Loanda  pour  régler  l'af- 
faire du  commerce  avec  le  gouverneur  portugais  ; 
et  que  s'il  ne  revenait  pas  lui-même  ,  il  engage- 
rait le  supérieur  de  la  mission  à  venir  baptiser  ce 
prince.  Ensuite  se  tournant  vers  Gomez,  dans  la 
présence  du  seigneur  nègre ,  il  le  pria  de  renoncer 
à  ses  intentions ,  et  de  ne  pas  faire  servir  son  es- 
prit et  son  adresse  à  tromper  de  pauvres  nègres.  Ce 
grave  avertissement  ne  laissa  plus  d'autre  soin  au 
marchand  portugais  que  celui  de  lever  l'ancre  (i). 

Le  même  soir  Merolla  reçut ,  dans  la  maison  du 
mafucca ,  un  ambassadeur  du  rpi  de  Congo ,  avec 
des  lettres  de  ce  prince  ,  qui  le  conjuraient ,  au 
nom  de  Dieu ,  de  se  rendre  à  sa  cour.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  n'avait  pas  vu  de  capucins  dans  ses 
états ,  et  donna  Potentiana,  sa  mère,  avait  des  choses 
importantes  à  communiquer  au  missionnaire  pour 
l'utilité  de  la  religion.  Le  roi  envoyait  un  présent 
de  deux  esclaves ,  l'un  pour  le  missionnaire ,  l'autre 
pour  le  mafucca,  qui  lui  avait  rendu  plusieurs  ser- 
vices. Merolla  refusa  d'abord  une  libéralité  qui  ne 
convenait  point  à  sa  profession  ;  mais  considérant 
ensuite  que  ,  s'il  ne  l'acceptait  pas,  le  mafucca  au- 
rait deux  esclaves  à  vendre  aux  hérétiques ,  il  donna 
le  sien  à  Gomez  pour  un  flacon  de  vin ,  qu'il  des- 
tina au  service  de  l'autel.  Ensuite ,  prenant  congé 

(i)  Merolla  9  dans  Churchill,  t.  r,  p.  655. 
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(lu  mafucca ,  il  lui  recommanda  encore  d'assurer 
son  maître  qu'il  ferait  le  voyage  de  Loanda  pour 
entrer  dans  ses  intentions.  Quelques  petits  présents 
qu'il  fit  à  cet  officier  lui  firent  obtenir  des  provi- 
sions pour  sa  route,  et  quelques  guides,  qui,  joints 
aux  nègres  de  Congo ,  lui  composèrent  une  escorte 
de  douze  nègres. 

Le  7  de  mars  1688  il  se  mit  en  chemin  pour 
Congo ,  après  avoir  imploré  l'assistance  du  ciel  (  1  ). 
Deux  jours  de  marche  par  terre  le  firent  arriver 
au  banza  ou  à  la  ville  de  Bomangoy ,  où  il  fut  reçu 
fort  civilement  par  un  ami  du  mafucca  et  par  le 
gouverneur.  On  lui  procura  un  canot  pour  remon- 
ter la  rivière.  Ce  voyage  lui  fut  extrêmement  péni- 
ble. La  chaleur  était  insupportable  pendant  le  jour. 
Â  i  entrée  de  la  nuit  il  était  obligé  de  descendre  sur 
la  rive,  et  d'y  prendre  pour  lit  un  terrain  humide, 
parce  qu'on  était,  dans  la  saison  des  pluies,  tour- 
menté par  une  espèce  de  mouches  appelées  mel- 
gos,  qui  ne  quittent  prise  qu'après  s'être  enivrées 
de  sang.  Il  aurait  encore  été  plus  dangereux 
de  demeurer  exposé  à  l'air  dans  le  canot.  Pour 
mettre  le  comble  à  ses  peines,  les  nègres  qui  avaient 
la  conduite  des  provisions  ayant  été  payés  d'avance , 
ne  lui  donnèrent  des  vivres  que  pour  quatre  jours , 
tandis  que  les  autres,  après  avoir  ramé  à  leur  tour, 
descendirent  à  terre  pour  se  réjouir,  et  ne  rejoigni- 
rent le  canot  qu'à  Boma.  Il  n'eut  point  d'autre  res- 
source ,  dans  cet  intervalle ,  que  le  flacon  de  vin 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  65()» 
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qu'il  avait  reçu  de  Gomez.  L'ambassadeur  de  Coa- 
go,  et  ses  gens,  qui  n'étaient  pas  plus  ménagés, 
l'exhortèrent  à  la  patience  jusqu'à  l'entrée  de  leur 
pays,  où  les  moyens  »e  leur  manqueraient  pas  pour 
se  venger  de  leurs  nègres  infidèles. 

L'île  de  Borna  est  dans  une  situation  fort  agréable. 
Elle  est  grande,  bien  peuplée,  et  fournie  très  abon- 
damment de  tous  les  vivres  qui  sont  propres  au  cli- 
mat. Elle  est  tributaire  du  roi  de  Congo  ;  mais  plu- 
sieurs petites  îles,  qui  n'en  sont  pas  fort  éloignées, 
appartiennent  au  comte  de  Sogno.  Les  habitants 
n'ont  pas  l'usage  de  la  circoncision,  comme  d'autres 
païens  leurs  voisins ,  qui  la  reçoivent  huit  jours  après 
leur  naissance.  Lorsque  les  missionnaires  passent 
*  dans  les  îles  de  Sogno  pour  y  exercer  leurs  fonc- 
tions ,  les  insulaires  de  Boma  leur  portent  leurs  en- 
fants, et  demandent  pour  eux  le  baptême.  Mais,  à 
l'exception  de  ce  sacrement ,  ils  vivent  sans  aucun 
exercice  de  religion  ;  ce  que  MeroUa  n'attribue  qu'au 
malheur  qu'ils  ont  d'être  sans  missionnaires  et  sans 
prêtres.  A  son  arrivée ,  les  femmes  accouraient  au- 
devant  de  lui  avec  leurs  enfants;  mais  le  mani  ne  lui 
pennit  point  de  les  baptiser  sans  une  permission 
expresse  du  seigneur  de  l'île.  Tandis  que  le  canot 
continuait  d'avancer  dans  le  canal ,  ce  seigneur  (it 
dire  à  Merolla  qu'il  souhaitait  de  lui  parler;  mais  il 
le  fit  avertir  de  se  bien  garder  de  le  toucher,  parce 
qu'il  était  inviolablement  attaché  à  l'ancienne  reli- 
gion de  son  pays.  Ses  bras  étaient  couverts  de  fers 
enchantés  et  de  plusieurs  cercles  de  cuivre,  dont  il 
craignait  que  l'attouchement  du  missionnaire  ne  di- 
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minuât  la  vertu.  Il  était  assis  dans  un  [fauteuil  de 
cuir,  sous  un  parasol.  Une  pagne  de  toile  lui  cou- 
vrait le  devant  en  forme  de  tablier,  et  le  reste  de 
son  corps  était  enveloppé  d'une  sorte  de  drap  écar- 
late  qui  avait  perdu  sa  couleur.  Merolla  s'assit  aussi 
sur  une  petite  chaise  de  cuir,  qu'il  portait  dans  tous 
ses  voyages,  pour  entendre  les  confessions.  Après 
quelques  discours,  il  fit  un  petit  présent  au  seigneur 
nègre;  condition  toujours  nécessaire  pour  assurer 
le  succès  d'une  mission. 

Ce  prince  lui  fit  préparer  une  maison  près  de  la 
sienne,  et  le  pria  de  baptiser  une  femme  qui  était 
son  esclave.  Mais  le  missionnaire  apprenant  qu  elle 
vivait  avec  lui  dans  un  commerce  libre,  et  ne  lui 
voyant  aucune  disposition  à  se  soumettre  aux  lois 
de  l'Église,  refusa  constamment  de  lui  donner  le  bap- 
tême. Cependant  il  accorda  cette  grâce  à  quantité 
d'autres,  qui  lui  marquèrent  leur  reconnaissance  par 
des  présents.  A  cette  vue,  Merolla  se  tournant  vers 
les  nègres  qui  l'avaient  forcé  au  jeûne  sur  la  rivière, 
leur  dit  d'un  air  gai  :  a  Apprenez  à  mettre  de  la 
diflférence   entre  votre    religion  et  la  mienne.  La 
vôtre  vous  permet  d'être  ingrats  :  la  mienne  m'o- 
blige de  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  m'ont  fait 
du   mal.  Je  vous  abandonne  tous  ces  présents ,  et 
je  n'en  demande  que  ce  qui  m'est  nécessaire  pour . 
soutenir    ma  vie   jusqu'à  demain.  »   Le  généreux 
missionnaire  se  vit  mal  récompensé.  IjCs  nègres  lui 
laissèrent  en  effet  de  quoi  souper;  mais  à  peine  eut-il 
achevé  ce  funeste  repas,  qu  il  ressentit  des  douleurs 
fort  vives.  La  crainte  d'avoir  été  empoisonné  le  fit 
XIII.  18 
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recourir  à  quelques  antidotes,  dont  il  n'était  jamais 
dépourvu.  Ses  douleurs  ne  firent  qu'augmenter.  Il 
sentit  branler  toutes  ses  dents,  et  sa  vue  se  raccour- 
cissait sensiblement.  Enfin,  se  voyant  sans  ressource, 
il  pressa  un  limon  dans  ses  mains ,  et  s'efForça  d'en 
avaler  quelques  gouttes.  Dès  la  première,  il  se  trouva 
un  peu  soulagé;  mais  lorsqu'il  eut  le  reste  du  jus  dans 
l'estomac,  il  tomba  dans  un  profond  assoupissement, 
qui  fut  suivi  d'un  long  sommeil.  Les  nègres  le  crurent 
mort.  Il  fut  réveillé  par  le  bruit  qu'ils  firent  à  leur 
retour,  et  le  premier  mouvement  de  son  cœur  fut 
de  prier  le  ciel  de  leur  pardonner.  Le^  secours  qu'il 
se  procura  pei]\4ant  sept  ou  huit  jours  achevèrent 
sa  guérison;  mais  il  demeura  persuadé,  par  Texpé- 
rience ,  que  le  jus  de  limon  est  un  puissant  anti- 
dote, quoique  personne,  dit ^ il,  n'en  connaisse  la 
vertu.  Il  raconte  à  cette  occasion  la  malheureuse 
catastrophe  de  sept  religieux ,  qui  périrent  en  diffé- 
rents lieux  par  la  poison  des  nègres.  Ces  récits  ne 
peuvent  intéresser  que  Iqs  missionnaire!  du  même 
ordre  :  mais  il  y  ^  plu$  d'utilité  à  tirer  de  l'aventure 
suivaate,  ppur  h  coajqaisss^nce  du  misérable  état  de 
la  religion  dai)3  un  pçiys  où  la  rareté  des  prêtres  eu* 
ropéens  oblige  de.  confier  (es  digpités  de  l'Église  à 
des  mulàtrea  sans  mœurs  et  sans  lumières,  Un  capu- 
cin de  1^  mi^sipii  de  Sogpo,  nommé  Joseph-^Marie  de 
Sestri,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Incusço  (i), 
ville  chrétienne  du  royaume  de  Cpugo.  1}  était  pré- 

(I)  Churchill,  t.  i,  p.  658.  D'Anville  écrit  Incossu ,  et  donne 
ce  nom  à  nne  petite  province,  avec  le  titre  de  marquisat.  Voyeila 
carte  de  l'Bthîopie  ocoîdentaley  173$,  «t  la  carte  d'Afcique»  i74g« 
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venu  sur  le  danger  du  poison  parmi  les  nègres;  et 
cet  avis  lui  fit  prendre  de  justes  précautions.  Pen- 
dant près  d'un  an  qu'il  passa  dans  cette  contrée ,  il 
eut  soin  de  recueillir,  après  la  mort  de  quelques  mis^ 
sionnaires,  les  vases  sacrés  qui  avaient  servi  à  leur 
ministère;  et  le  temps  de  sa  mission  étant  fini,  il  se 
disposait  à  partir  pour  Loanda ,  avec  ces  précieuses 
dépouilles.  Dom  Michel  de  Castro,  prêtre  mulâtre 
et  grand- vicaire  d'Incusso^  le  pria  de  lui  adminis- 
trer les  sacrements  avant  son  départ,  parce  qu'étant 
fort  âgé  et  n'ayant  point  d'autre  ecclésiastique  dans 
le  pays,  il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  mourir  sans  les 
consolations  du  christianisme.  Le  père  de  Sestri  se 
crut  trop  heureux  d'être  employé  à  ce  pieux  office. 
Il  était  en  bonne  sauté  lorsqu'il  entra  dans  la  mai- 
son du  grand-vicaire  ;  mais  après  y  avoir  pris  quel- 
ques rafraîchissements,  il  se  sentit  attaqué  par  des 
douleurs  si  vives ,  qu'il  mourut  avant  la  nuit.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  expiré,  le  mulâtre  fit  écarter  tous  les 
témoins,  et  se  saisit  des  vases  d'argent,  des  encen- 
soirs et  de  plusieurs  autres  instruments  ecclésiasti- 
que9,  qui  ne  sortirent  jamais  de  ses  mains.  L'évêque 
et  le  chapitre  de  Loanda  le  poursuivirent  en  vain 
par  des  menaces  et  par  les  foudres  mêmes  de  l'Église  ; 
il  ne  parut  pas  plus  sensible  à  la  crainte  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  qu'à  celle  des  jugements  de  Dieu, 
qui  ne  pouvaient  être  retardés  long-temps  à  l'égard 
d'un  homme  de  son  âge. 

MeroUa  ne  fut  pas  plus  tôt  rétabli,  qu'il  s'informa 
si  son  escorte  était  disposée  à  partir.  On  lui  ré- 
pondit que  son  canot  avait  disparu  pendant  sa  ma- 

18. 
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ladie ,  avec  tous  les  nègres  qui  Tavaient  eonduit  jus- 
qu'à nie  de  Borna.  Il  s'adressa  au  prince  de  File, 
pour  obtenir  un  canot  et  quelques  rameurs;  mais  il 
fut  extrêmement  surpris  de  sa  réponse  :  «  Si  vous 
avez  besoin  de  canot,  lui  dit  le  prince,  j'ai  besoin 
d'un  habit.  »  Le  missionnaire  entendit  ce  langage. 
Il  avait  deux  pièces  d'étoffes  de  coton,  qu'il  réser- 
vait pour  des  usages  inconnus  :  il  se  hâta  d'en  en- 
voyer une  au  prince;  mais  on  lui  fit  entendre  qu'il 
fallait  les  sacrifier  toutes  deux;  et  lorsqu'il  repré- 
senta que  la  seconde  était  destinée  pour  le  service 
de  Dieu ,  on  lui  répondit  que  le  canot  qu'il  voulait 
obtenir  du  prince,  ayant  sans  doute  la  même  desti- 
nation ,  il  était  juste  que  le  plus  important  des  deux 
services  fût  préféré  à  l'autre.  11  obtint,  à  ce  prix, 
un  canot  et  des  rameurs. 

Cependant  il  ne  s'en  servit  que  pour  traverser  le 
canal  qui  sépare  l'île  de  Boma  du  bord  de  la  rivière 
de  Zaïre.  Après  avoir  pris  terre ,  il  fut  obligé  de 
monter,  dans  son  hamac,  une  montagne  fort  escar- 
pée. Elle  le  conduisit  dans  un  village  nommé  Bungu, 
où  il  fut  surpris  d'apercevoir  des  choux  verts,  plan- 
tés à  la  manière  de  l'Europe  (i).  U  jugea  qu'ils  y 
avaient  été  apportés  par  quelques  missionnaires.  On 
en  trouve  beaucoup  dans  le  royaume  d'Angola;  mais 
ils  ne  produisent  point  de  semence,  et  la  manière 
de  les  faire  multiplier  est  de  planter  les  rejetons, 
qui  s'élèvent  ordinairement  fort  haut. 

Lorsqu'il  fîit  question  de  partir  de  Bungu,  après 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill ,  1. 1,  p.  ôSg. 
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avoir  renvoyé  les  premiers  porteurs,  Merolla  se  vit 
fort  embarrassé  par  le  caprice  de  ceux  qui  devaient 
leur  succéder,  suivant  l'usage  du  pays.  Us  refusèrent 
de  se  charger  du  fardeau  s'ils  n'étaient  payés  d'a- 
vance, quoique  le  droit  des  missionnaires  capucins, 
dans  le  royaume  de  Congo ,  conmie  dans  les  pays 
catholiques  de  l'Europe,  soit  de  voyager  aux  frais  du 
public.  Merolla  leur  dit  en  vain  qu'il  se  rendait  à. la 
cour  par  l'ordre  du  roi ,  et  pour  des  af&ires  impor- 
tantes ;  ils  lui  répondirent,  d'un  air  absolu,  qu'ils 
voulaient  être  payés.  Us  frappaient  des  mains  et  des 
pieds,  comme  une  troupe  de  furieux.  Merolla  prit 
le  parti  de  rire  de  leur  emportement,  et  leur  dit 
que  s^Is  voulaient  recommencer  trois  fois  la  même 
comédie,  ils  ne  manqueraient  pas  d'être  payés.  Cette 
plaisanterie  les  fît  rire  aussi.  Us  se  retirèrent  un 
moment  pour  délibérer  ensemble ,  et  le  résultat  de 
leur  conseil  fut  de  se  charger  aussitôt  du  hamac. 

Le  missionnaire  arriva  le  second  jour  à  Norchie, 
où,  dans  l'espace  d'un  jour  et  demi ,  il  baptisa  cent 
vingt-six  personnes.  Quoique  cette  ville  soit  une  des 
mieux  situées  qu'il  eût  vues  dans  toutes  ces  régions , 
il  n'y  était  jamais  venu  de  prêtres,  parce  qu'elle  est 
un  peu  détournée  des  grandes  routes.  Les  habitants 
portaient  leurs  enfants,  pour  le  baptême,  dans  une 
autre  ville,  éloignée  de  six  journées,  où  les  mis- 
sionnaires faisaient  leur  résidence.  Comme  la  foule 
devint  fort  grande,  et  que  la  cour  où  Merolla  exer- 
çait ses  fonctions  lui  parut  trop  petite ,  il  déclara 
qu'il  allait  se  rendre  au  marché ,  lorsque  le  mani , 
observant  son  embarras,  lui  proposa  d'aller  à  l'église, 
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et  lui  dit  qu'elle  n'ëtait  pas  ëloignëe*  ïl  fut  charmé 
d'entendre  parler  d'une  église ,  et  s'y  rendit  aussi- 
tôt* Il  la  trouva  plus  grande  qu'il  ne  s*y  ëtait  at- 
tendu, avec  une  croix  de  bois  devant  la  porte;  mais 
il  remarqua  que  la  porte  même  ne  ressemblait  point 
à  celle  des  églises  ordinaires  du  pays.  Là-dessus, 
ayant  pressé  le  mani  de  l'ouvrir,  il  fut  extrêmement 
surpris  de  voir  qu'au  lieu  d'exécuter  sa  prière,  le  mani 
et  toute  l'assemblée  prirent  aussitôt  la  fuite.  Il  ne 
balança  point  à  renverser  la  porte  de  plusieurs 
coups  de  pied.  En  entrant,  il  découvrît,  au  lieu 
d'autel ,  un  grand  monceau  de  sable ,  au  sommet 
duquel  était  une  corûe  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
long;  et,  des  deux  côtés,  plusieurs  autres  de  moin- 
dre grandeur.  Contre  le  mur,  il  vit  deux  chemises 
de  toile  grossière,  suspendues,  comme  il  en  avait 
déjà  vu  dans  les  temples  païens  du  royaume  d'An- 
goy.  Ce  spectacle  le  fit  frémir.  Ses  cheveux  se  dres- 
sèrent, dit-il,  et  sa  langue  demeura  quelque  temps 
comme  clouée  à  son  palais.  Enfin,  il  se  mit  à  pous- 
ser des  cris  et  des  plaintes.  Il  aurait  brûlé  su^le- 
champ  ce  lieu  détestable,  s'il  n'eût  été  retenu  par 
deux  craintes;  celle  de  réduire  toute  la  ville  en  cen- 
dres par  la  communication  des  flammes ,  et  celle 
de  voir  bientôt  la  timidité  des  habitants  changée  en 
fureur.  Mais  il  résolut  d'exécuter  ce  dessein,  avec 
plus  de  précaution,  à  son  retour,  et  lorsqu'il  serait 
plus  assuré  de  la  faveur  du  roi.  Entre  plusieurs 
exemples  de  la  vengeance  des  païens  contre  les  mis- 
sionnaires, il  rapporte  celui  du  père  Bernard  de 
Savone ,  qui  fiit  abandonné  par  ses  guides  au  milic" 
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d'une  foret  ^  d'où  il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  réga- 
gner le  bord  de  la  toiér^  après  s'être  vu  e&posé  pen- 
dant plusieurs  jours  à  la  fureur  àeh  bêtes  féroces. 
Merolla  devait  s'attendre  aU  même  sort,  s'il  n'eût 
consulté  ({ue  l'ardeur  impétueuse  de  son  sèle.  Mais 
l'arrivée  d'un  autre  prince ,  fils  du  roi  de  Congo , 
qui  lui  faisait  l'honneur  de  venir  exprès  au-deVaÉt 
de  lui ,  le  délivra  de  ses  alarmes.  Il  marcha  l'espaice 
d'un  jour  et  demi  sous  une  si  noble  escorte  ;  ensuite 
il  rencontra  l'oncle  du  roi,  avec  quelques  autres 
seigneurs,  accompagnés  de  leurs  instruments  de 
musique  et  d'un  nombreux  cortège.  Étant  arrivé  à 
un  demi-mille  de  la  banea  ou  ville  de  Lemba,  où  le 
roi  tenait  alors  sa  cour/on  lui  déclara  qu'il  ne  devait 
pas  aller  plus  loin  sans  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres.  Il  demeura  seul  jusqu'au  lendemain,  avec 
son  interprète»  Vers  midi,  il  vit  paraître  plusieurs 
personnes  ^  qui  étaient  chargées  de  le  conduire  k  la 
ville.  Un  secrétaire  d'état  le  reçut  à  quelque  difitanoe 
des  murs,  et  le  conduisit  à  la  place  publique^  où  le 
peuple,  divisé  en  chœur,  chantait  les  prières  du 
rosaire  eli  langue  du  pays.  Le  roi  était  assis  lui-" 
même  au  fond  de  cette  place  ;  son  habillement  était 
uhe  belle  pàgne  ^  à  la  mode  des  nègtes  ;  une  veste  de 
satin,  galonnée  d'argent,  et  tm  grand  manteau  d'é* 
carlate.  Ce  prince,  voyant  approcher  le  missîcHi-* 
ûaire,  tira  un  grand  crucifix  d'ivôiré,  qu'il  lui  offrit 
à  baiser;  ensuite,  s'étant  mis  à  genoux,  il  lui  de- 
manda humblement  sa  bénédiction.  Le  peuple  toar* 
cha  aussitôt  vers  l'église ,  en  fort  bel  ordre.  On  y  fit 
une  courte  prière  ;  et  Merolla  montant  à  l'autel , 
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satislSt,  par  un  long  sermon,  l'avidité  d'une  troupe 
innombrable  de  chrétiens  qui  étaient  comme  affa- 
més de  la  parole  de  Dieu  (i). 

Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  religion,  il 
eut  l'honneur  d'accompagner  le  roi  au  palais,  et  d'y 
être  traité  par  ce  prince.  Les  principaux  seigneurs 
de  la  cour  reçurent  ordre  de  le  conduire  dans  une 
maison  qui  appartenait  à  l'oncle  du  roi ,  où  chaque 
jour  au  matin  ils  vinrent  le  prendre,  en  robes  lon- 
gues, pour  le  conduire  à  l'église. 

Merolla  souhaitait  impatiemment  d'apprendre  les 
raisons  qui  avaient  porté  le  roi  de  Congo  à  le  soUi- 
catér  de  venir  à  sa  cour.  Il  le  pressa  un  jour  de  s'ex- 
pliquer. Le  roi  lui  répondit,  qu'il  était  bien  aise 
d'avoir  un  prêtre  dans  ses  états.  Votre  majesté  me 
cache  une  partie  de  ses  vues,  reprit  le  missionnaire; 
et  voyant,  en  effet,  que  ce  prince  l'écoutait  avec  un 
sourire,  il  ne  fit  pas  difficulté  d'ajouter  :  «Si  votre 
majesté  me  permet  de  deviner  ses  intentions,  je 
m'imagine  qu'elle  a  besoin  de  mon  ministère  pour  la 
cérémonie  de  son  couronnement.  »  Ce  discours,  qui 
fut  entendu  de  toute  l'assemblée,  excita  de  grands 
applaudissements.  Tous  les  seigneurs  battirent  des 
mains,  suivant  l'usage  du  pays,  pour  témoigner  la 
joie  publique.  Les  tambours ,  les  trompettes  et  tous 
les  instruments  de  la  musique  royale,  se  firent  en- 
tendre dans  toute  l'étendue  du  palais. 

Les  rois  de  Congo  ont  obtenu  du  pape  Urbain  vni 
une  bulle,  qui  leur  permet  de  se  faire  couronner  par 

(i)  Merolla,  dans  CburchîU,  t.  i,  p.  660. 
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un  missionnaire  capucin,  avec  les  cérémonies  de 
l'Église  romaine;  et  jusqu'alors  ils  avaient  profité 
de  cette  faveur  avec  autant  de  respect  que  de  ma- 
gnificence. Le  roi  fit  voir  à  Merolla  le  droit  qu'il 
avait  au  trône,  par  le  suffrage  unanime  de  tous  les 
électeurs.  Mais  il  était  question  de  se  procurer  la 
couronne  royale,  qui  avait  été  envoyée  en  Afrique 
par  le  saint  siège ,  et  qui  se  trouvait  alors  à  Loanda , 
entre  les  mains  des  Portugais.  Merolla  remonte  ici 
à  la  cause  de  cet  événement.  Dom  Garcie  ii ,  dix- 
septième  roi  chrétien  de  Congo  (i),  s'étant  proposé 
d'assurer  l'héritage  du  trône  à  sa  famille,  commença 
parla  ruine  de  plusieurs  maisons  puissantes,  dont 
il  craignait  les  oppositions  ;  ensuite ,  renonçant  au 
christianisme  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  donna  toute 
sa  confiance  aux  prêtres  païens ,  que  l'auteur  honore 
toujours  du  nom  de  sorciers.  Ces  ennemis  de  la  foi 
chrétienne  n'ignoraient  pas  que  dom  Alphonse,  fils 
aîné  du  roi ,  détestait  l'idolâtrie.  Ils  se  flattaient , 
au  contraire ,  de  trouver  un  appui  dans  les  inclina- 
tions déréglées  du  second  prince ,  qui  se  nommait 
dom  Antoine.  Ce  double  motif  leur  fit  employer 
toute  leur  adresse  pour  persuader  à  dom  Garcie  que 
son  fils  aîné  avait  formé  le  dessein  de  l'empoisonner. 
Un  tyran  soupçonneux  et  cruel  n'est  pas  difficile 
sur  les  preuves.  Il  déclara  le  prince  Alphonse  in- 
digne du  trône,  il  le  fit  assassiner;  et  rendant  soa 
ame  impure,  après  un  règne  de  vingt  et  un  ans,  il 
ûomma  dom  Antoine  pour  son  successeur.  Il  est 

(0  Voyez  ci-dessus,  p.  i38.  C'est  le  seizième,  selon  Cavazzi. 
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fâcheux  que  l'auteur  ait  négligé  l'ordre  des  années. 
Avec  la  couronne  de  son  père  ^  dom  Antoine  hé- 
rita de  tous  ses  vices  ^  à  l'exception  néanmoins  de 
ridolâtriê,  sur  laquelle  il  trompa  heureusement  l'es- 
pérance des  sorciers.  Mais  outre  le  meurtre  de  son 
frère  )  dont  il  avait  été  coçiplice,  sa  qualité  de  chré- 
tien ne  l'empêcha  point  de  souiller  ses  mains  dans 
le  sang  de  ses  plus  proches  parents.  Il  donna  la  mort 
à  sa  femme,  sous  prétexte  d'adultère,  pour  en  épou- 
ser une  autre ,  dont  il  était  amoureijix  depuis  long- 
temps. Cette  tyrannie  l'ayant  rendu  fgrt  odieux  aux 
Portugais  et  à  tous  les  blancs,  il  fit  vœu,  en  appre- 
nant leurs  indispositions,  dç  les  persécuter  §ans  re- 
lâche et  de  les  bannir  de  ses  états*  Dans  cette  réso- 
lution, il  leva  une  armée  de  neuf  cent  mille  hommes; 
nombre ,  dit  M eroUa ,  qui  ne  paraîtra  point  in- 
croyable, si  l'on  considère  combien  ce  pays  est  peu- 
plé, et  que  tous  les  sujets  du  roi  sont  obligés  de  le 
suivre  à  la  guerre.  Avant  qu'il  parût  en  campagne, 
François  de  San -Salvador,  son  parent  et  son  au- 
mônier ,  lui  conseilla  de  ne  pas  exposer  sa  cou- 
ronne et  la  vie   de   tant  d'innocents ,  contre  une 
nation  aussi  belliqueuse  que  les  Portugais.  Il  ferma 
l'oreille  à  ce  conseil.  Le  premier  jour  de  sa  marche, 
il  fut  arrêté  par  un  déluge  de  pluie;  et  San-Salvador 
en  prit  occasion  de  renouveler  ses  instances;  mais 
dlles  ne  firent  pas  sur  lui  plus  d'impression.  Un 
autre  jour ,  tandis  qu'il  était  à  se  reposer  avec  un 
petit  nombre  de  soldats,  à  quelque  distance  de  son 
armée ,  un  tigre  sorti  d'une  forêt  voisine  s'avança 
furieusement  jusqu'à  lui.  San-Salvador ,  qui  ne  le 
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quittait  jamais,  coupa  le  moûstre  en  deux  d'un  coup 
de  cimeterre;  nourel  avertissement,  dit  l'auteur, 
que  son  obstination  lui  fit  mépriser* 

Les  Portugais,  loin  de  paraître  alarmes  de  ses 
préparatifs ,  ne  furent  point  fâches  d'aroir  trouvé 
l'occasion  de  pénétrer  Jusqu'aux  mines  d'or,  que  la 
cour  de  Congo  leur  promettait  depuis  long  •'temps, 
et  qu'elle  différait  toujours  de  leur  découvrir.  Us 
s'assemblèrent  au  nombre  de  quatre  cents,  soutenus 
par  deux  mille  nègres,  dont  la  plupart  étaient  leurs 
esclaves.  Toute  leur  artillerie  se  réduisait  à  deux 
pièces  de  canon  ;  mais,  connaissant  le  caractère  de 
leurs  ennemis ,  ils  ne  balancèrent  point ,  avec  si  peu 
de  force ,  à  pénétra  dans  le  canton  de  t^emba.  Bien- 
tôt Ils  s'y  virent  environnés  de  cent  mille  nègres. 
Les  missionnaires  se  placèrent  entre  les  deux  ar- 
mées, le  crucifix  à  la  main ,  dans  l'espérance  de  faire 
écouter  des  propositions  de  paix;  mais  le  roi,  poussé 
par  sa  haine ,  et  comptant  sur  la  victoire  ,  donna 
lui-même  le  signal  du  combat.  Les  Portugais  de- 
meurèrent fermes  dans  leurs  rangs ,  et  firent  une 
exécution  si  terrible  avec  leurs  armes  à  feu ,  qu'une 
partie  des  nègres  ayant  commencé  à  plier,  tous  les 
autres  suivirent  aussitôt  cet  exemple.  Le  roi ,  qui 
se  vit  presque  seul ,  crut  trouver  asile  derrière  un 
rocher,  qui  le  dérobait  à  la  vue  des  vainqueurs; 
mais  un  boulet  de  canon ,  que  le  hasard  dirigea  vers 
sa  retraite ,  fracassa  le  rocher ,  et  l'ensevelit  sous 
ses  ruines.  Les  Portugais ,  avertis  de  son  malheur  , 
trouvèrent  le  corps,  avec  celui  du  fidèle  chapelain. 
Ils  lui  coupèrent  la  tête,  et  l'emportèrent  à  Loanda , 


a 04  VOYAGE 

où  elle  fut  enterrée  solennellement  dans  l'ëglise  de 
Notre-Dame  de  Nazareth*  Le  succès  de  cette  ba- 
taille fut  attribué  à  l'assistance  du  ciel.  L'auteur  en 
vit  une  peinture  dans  la  même  église ,  et  s'en  fit 
expliquer  les  circonstances  par  un  capitaine  portu- 
gais qui  avait  eu  part  à  l'action.  Cet  officier  lui 
raconta  aussi  qu'étant  à  poursuivre  les  fuyards ,  il 
était  entré  dans  une  maison  ,  où  la  vue  de  deux 
pièces  de  chair  qui  rôtissaient  au  feu  lui  avait  fait 
espérer  de  pouvoir  rassasier  sa  faim  ;  mais ,  en  les 
observant  de  plus  près ,  il  les  avait  reconnues  pour 
deux  pièces,  de  chair  humaine  :  d'où  l'auteur  conclut 
que  si  les  nègres  de  Congo  ne  sont  point  anthropo- 
phages ,  ils  peuvent  être  quelquefois  portés  à  d'é- 
tranges excès  par  les  nécessités  de  la  guerre  (i). 

A  l'égard  de  la  couronne ,  les  Portugais  avaient 
déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  la  restituer  lorsqu'elle 
leur  serait  demandée.  Comme  la  mort  de  dom  An- 
toine avait  jeté  les  affaires  dans  une  grande  confu- 
sion ,  Merolla  proposa  au  roi  de  se  rendre  à  San- 
Salvador,  ancienne  capitale  du  royaume,  et  rési- 
dence ordinaire  des  rois  ,  pour  envoyer  de  cette 
ville  un  ambassadeur  au  gouverneur  portugais.  Il 
promit  de  se  rendre  lui-même  à  Loanda ,  et  d'y 
attendre  l'ambassadeur  jusqu'au  mois  d'août.  Le 
gouverneur  portugais  approchait  de  son  tenue;  un 
présent  médiocre  l'engagerait  infailliblement  à  ren- 
dre le  sceptre  et  la  couronne  ;  et  Merolla  s'em- 
pressant  de  venir  couronner  sa  majesté,  avec  le 

(i)  Churchill,  1. 1 ,  p.  663.  Voy.  Gayazzi  ci-dessus,  p.  i3g  eti4o. 
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supérieur   de    la  mission  ,  il   n'y  aurait  personne 
qui  pût  révoquer  son  élection  en  doute ,  lorsqu'elle 
paraîtrait  revêtue  du  consentement   et  de  l'auto- 
rité des  Portugais.  Le  roi  goûta   toutes  ces   pro- 
positions ;  mais ,  trouvant  de  la  difficulté  à  les  exé- 
cuter avant  la  moisson ,  il  remit  à  partir  pour  San- 
Salvador  aussitôt  que  le  travail  des  champs  serait 
achevé.  Après   l'avoir  confirmé  dans  ces  disposi- 
tions, il  ne  fut  pas  difficile  à  Merolla  d'obtenir 
grâce  pour  un  seigneur  du  royaume ,  nommé  dom 
Garcie,  qui,  s'étant  fait  proclamer  roi  de  Congo, 
avait  été  vaincu  par  le»  troupes  royales ,  et  con- 
traint de  chercher  une  retraite  dans  le  comté  de 
Sogno.  En  pardonnant  au  rebelle,  le  roi  lui  ac- 
corda le  gouvernement  d'une  ville.  Les  sollicitations 
du  missionnaire  le  firent  aussi  consentir  à  restituer 
le  pays  de  Chiovachianza  au  comte  de  Sogno,  dans 
la  vue  de  s'en  faire  un  ami ,  et  d'assurer  la  tran- 
quillité de  son  règne ,  lorsque  ce  prince  et  les  Por- 
tugais vivraient  en  bonne  intelligence  avec  lui.  L'au- 
teur lui  fit  remarquer  qu'il  était  moins  obligé  que 
personne  à  parler  en  faveur  de  dom  Garcie ,  parce 
que  ce  seigneur  nègre  avait  fait  brûler  une  église 
dans  la  ville  de  Cussu  dans  le  Congo  (i).  Un  mis- 
sionnaire ,  nommé  le  père  Michel  de  Turin  ,  l'avait 
excommunié  pour  cet  attentat  ;  mais  il  s'était  récon- 
cilié avec  l'Église  au  couvent  de  Sogno. 

MwoUa  passa  trois  semaines  à  Lemba.  Les  chré- 
tiens du  royaume  avaient  avancé  de  quinze  jours 
le  carême   de  cette  année  ,   parce  que ,    n'ayant 

(0  Churchill ,  t.  i ,  p.  663.  Cussu  est  l'Incnssu  de  d'Ânyille. 
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point  de  calendrier  ecclésiastique ,  ils  s'étaient  ré- 
glés par  le  cours  de  la  lune.  Ils  n'en  firent  rien 
connaître  au  missionnaire ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fît  durer  leur  jeûne  quinze  jours  de  plus.  La 
même  nuit  qu'il  était  arrivé  à  la  cour ,  le  marquis 
de  Mattari  avait  fait  dans  la  ville  une  entrée  triom- 
phante ,  pour  avoir  subjugué  deux  princes  dont  les 
états  bordaient  le  royaume  de  Micocco. 

Ce  royaume  rappelle  à  l'auteur  une  histoire  mé- 
morable, qui  lui  avait  été  racontée  par  le  père 
Thomas  de  Sestola ,  supérieur  de  la  mission.  Uo 
missionnaire  du  même  ordre  ,  qui  avait  exercé  son 
ministère  avec  tant  de  succès  qu'on  comptait  plus 
de  cinquante  mille  âmes  baptisées  de  sa  main ,  pé- 
nétra dans  le  royaume  de  Micooco,  et  proposa  au 
roi  de  recevoir  la  foi  chrétienne.  Ce  prince  recon- 
nut facilement  la  sainteté  du  christianisme;  il  de- 
manda le  baptême  avec  empressement;  mais,  lorsr 
qu'il  était  prêt  à  le  recevoir ,  il  lui  tomba  dans 
l'esprit  des  idées  fort  étranges,  qu'il  communiqua 
au  missionnaire  dans  ces  termes  :  «  Mon  père,  avant 
que  d'embrasser  votre  religion ,  je  vous  demande 
deux  grâces ,  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  me  refu- 
siez :  la  première,  de  me  donner  la  moitié  de  votre 
barbe;  la  seconde,  de  m'accorder  un  successeur 
qui  vienne  de  vous.  Je  ferai  paraître  devant  vous 
toutes  mes  femmes ,  et  vous  choisirez  celle  qui 
vous  plaira  le  plus.  Vous  savez ,  continuait-il , 
que  nous  sommes  tous  mortels.  Si  vous  venez  a 
mourir ,  ou  si  vous  prenez  la  résolution  de  nous 
quitter,  qui   soutiendra  la  nouvelle  religion  que 
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VOUS  voulez  établir  parmi  nous?  Que  me  servirait- 
il  de  recevoir  une  nouvelle  loi ,  si  je  n'ai  pas 
lespérance  qu'elle  puisse  se  maintenir?  Laissez- 
moi  donc  un  fils  qui ,  possédant  les  rares  qualités 
de  son  père ,  transmette  ici  votre  doctrine  à  la 
postérité.  »  Le  missionnaire  ]  fort  surpris  de  ces 
deux  demandes,  répondit,  en  soiuriant,  «qu'il  ne 
pouvait  accorder  ni  l'une  ni  Tautre.  »  Mais,  ayant 
voulu  savoir  pourquoi  le  roi  demandait  la  moitié  de 
sa  barbe ,  il  apprit  que  le  dessein  de  ce  prince  était 
de  la  conserver  précieusement ,  pour  la  montrer 
comme  une  relique  du  fondateur  de  la  religion  dans 
ses  états.  Et  qui  sait,  ajoute  Merolla,  si  la  simplicité 
des  nègres  ne  les  eût  pas  portés  quelque  jour  à  l'adorer  ? 
Dans  le  séjour  que  l'auteur  fit  à  Lemba,  il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  double-tierce,  qui  affaiblit  bien- 
tôt ses  forces.  Pendant  sa  maladie ,  le  roi  lui  rendit 
de  fréquentes  visites.  La  reine  et  l'infante  donna 
Monica  s'ialbnnaient  souvent  de  sa  situation,  et  lui 
envoyaient  des  rafraîchissements.  Il  eut  besoin  de  se 
faire  saigner.  L'ooole  du  roi  ne  voulut  se  fier  de 
cette  opération  qu'à  ses  propres  mains,  et  le  saigna 
effectivement  avec  autant  d'habileté  que  le  meilleur 
chirurgien  de  l'Europe.  Aussitôt  qu'il  se  crut  capable 
de  soutenir  la  fatigue  du  voyage ,  il  ne  pensa  qu'à 
partir  pour  Sogno  ;  et  la  seule  ftiveup  qu'il  demanda 
au  roi  fut  de  le  faire  conduire  jusqu'à  Chiova ,  paya 
de  la  dépendance  de  Sogno ,  eu  dans  l'île  de  Za-^ 
riambala  (i),  qui  est  de  la  même  domination.  Ce 

(i)  On  lit  ainsi  dans  Churchill ,  1. 1»  p.  665  ;  mais  je  crois  qq'il 
faut  lir«  Zairamhala. 
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prince  lui  accorda  ce  qu'il  désirait;  mais  il  parut 
fort  surpris  d'un  départ  si  précipité.  Le  même  jour, 
étant  allé  prendre  congé  de  la  reine-mère ,  il  fut 
reçu  à  la  porte  de  son  appartement  par  deux  de  ses 
officiers.  Comme  il  était  nuit,  chaque  chambre  était 
éclairée  par  deux  flambeaux,  et  gardée  par  un  grand 
nombre  de.  domestiques.  Il  trouva  la  reine  assise, 
avec  sa  fille ,  sur  un  fort  beau  tapis.  Cette  princesse 
avait  les  épaules  couvertes  d'une  pièce  d'étoffe  qui 
venait  lui  passer  sous  le  bras,  en  forme  de  mantille, 
et  le  reste  du  corp^  enveloppé  d'une  espèce  de  che- 
mise. Lorsqu'elle  eut  entendu  le  compliment  du 
missionnaire ,  elle  prit  un  visage  chagrin  ;  et ,  s'ap- 
puyant  les  deux  mains  sur  les  côtés,  elle  lui  demanda 
ce  que  penserait  le  monde  de  lui  voir  quitter  si  brus- 
quement la  cour  de  Congo,  après  s'être  fait  presser 
si  long-temps  pour  y  venir.  Non,  non,  lui  dit-elle, 
ne  comptez  pas  de  partir  si  tôt.  Je  représenterai  à 
mon  fils  que  son  honneur  ne  lui  permet  pas  d  y 
consentir.  MeroUa  lui  répondit  avec  un  sourire  : 
a  Si  votre  majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'acheter, 
qu'elle  me  fasse  la  grâce  de  m'apprendre  à  quel 
prix  et  dans  quel  marché ,  afin  que  je  lui  paie  ma 
rançon  ,  avec  beaucoup  de  remercîments  ;  car  je 
suis  forcé  de  partir.  »  Cette  réponse,  dit  l'auteur, 
fit  rire  toute  l'assemblée ,  et  la  reine  même.  Mais  il 
ajouta  que ,  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  se  rendre 
à  Loanda ,  il  ne  voyait  aucun  moyen  d'exécuter  ce 
qu'il  avait  promis ,  et  ce  qu'on  paraissait  désirer 
avec  tant  d'impatience.  La  reine  cessa  de  le  presser. 
Elle  se  nommait  donna  Potentiana.  Merolla  observa 
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que  ce  nom  répondait  fort  bien  à  son  caractère  im- 
périeux ,  et  qu'aimant  à  jouir  de  l'autorité ,  elle  fai- 
sait profession  d'une  haine  ouverte  contre  dona 
Agnès  et  dona  Anna,  deux  autres  femmes  ambi- 
tieuses ,  qui  avaient  espéré  de  devenir  reines  en  fai- 
sant couronner  leurs  maris.  Ces  trois  dames  avaient 
répandu  le  feu  de  la  discorde  dans  toutes  les  parties 
du  royaume.  L'espérance  d'obtenir  des  Portugais  la 
couronne  qui  était  à  Loanda,  leur  avait  fait  employer 
toutes  sortes  de  voies  pour  engager  les  missionnaires 
dans  leurs  intérêts.  Il  en  avait  coûté  la  vie  à  plu- 
sieurs capucins  ;  et  de  là  venait  la  répugnance  du 
supérieur  à  fournir  des  religieux  pour  la  mission  de 
Congo. 

Au  départ  de  Merolla,  le  roi  lui  offrit  un  présent 
de  plusieurs  esclaves  ;  mais  comme  il  en  avait  déjà 
treize  dans  son  eouvent  de  Sogno,  il  n'en  accepta 
qu'un  pour  les  services  du  voyage.  L'attention  qu'il 
devait  à  sa  sûreté  ne  lui  permit  pas  de  refuser  une 
escorte ,  que  ce  prince  le  pressa  aussi  d'accepter.  En 
prenant  congé  de  lui ,  il  obtint  la  permission  de  faire 
raser  le  temple  impie  de  Norchie(i). 

Lorsqu'il  eut  gagné  la  rivière  qui  sert  de  borne 
au  royaume  de  Congo,  les  nègres  de  son  escorte, 
qui  étaient,  ditril,  en  assez  grand  n(HBbre,  les  uns 
armés  de  fusils,  et  d'autres  de  longues  piques,  tin- 
rent conseil  ensemble  sur  le  parti  qu'ils  flevaieat 
prendre.  Il  ne  se  trouvait  point  de  barques  au  long 
de  la  même  rive;  mais,  sur  quelques  signes  qu'ils 


(i)  MeroUa,  dans  Churchill,  1. 1,  p.  665. 
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firent  aux  habitants  d'une  ile  voisine ,  ils  en  virent 
bientôt  arriver  trois.  Ils  en  firent  prendre  une  à  l'au- 
teur, avec  son  interprète  et  son  esclave,  en  lui  pro- 
mettant de  le  suivre.  Mais  aussitôt  qu'il  fut  passe 
sur  l'autre  bord,  ils  disparurent  de  concert;  appa- 
remment, dit  Merolla,  parce  qu'ils  n'osaient  prendre 
confiance  aux  sujets  du  comte  de  Sogoo. 

Le  mani  de  l'île  fit  un  accueil  fort  civil  au  mis- 
sionnaire; mais  il  exigea  de  lui  qu'il  s'arrêtât  jusqu'au 
lendemain ,  pour  donner  le  baptême  à  quelques  en- 
fants. Merolla  employa  volontiers  une  partie  de  la 
nuit  à  cette  pieuse  fonction.  Le  lendemain ,  il  fol 
réveille  par  la  voix  bruyante  du  mani  y  qui  lui  dé- 
clara qu'avant  de  rentrer  dans  son  canot,  il  fallait 
ouvrir  sa  bourse.  Le  missionnaire  y  consentit,  et 
demanda  quelle  somme  on  exigeait.  Quinze  libon- 
cbis,  répliqua  le  maui  :  c'était  environ  dix  Jules 
romains.  Tandis  que  l'auteur  se  disposait  à  les  don- 
ner, le  mani,  prétendant  s'être  trompé  dans  son 
compte,  en  demanda  treiite.  L^s  voici,  dit  le  mis- 
sioqnaire  0u  les  comptant.  Mais  un  nègre  de  l'as- 
semblée se  mit  à  crier ,  qu'apparemment  le  mani  oe 
connaissait  rien  à  la  navigation ,  puisqu'il  ne  deman- 
dait que  trente  libonchis  pour  un  service  qui  en 
valait  soixante.  Merolla  consentit,  sans  réplique,  à 
payer  soixante  libonchis. 

Vers  la  fin  du  jour,  lorsqu'il  se  croyait  fort  près 
des  terres  de  Sognp,  il  découvrit  une  île.  Ses  naate- 
lots,  sangle  consulter,  s'approchèrent  atUS^itot  du 
rivage.  Un  nègre,  d'une  monstrueuse  taille,  se  pré- 
senta au  même  moment,  et  lui  dit,  d'un  ton  impo- 
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rieux,  qo'il  avait  ordre  du  secrétaire  de  Congo  de 
le  faire  descendre  dans  cette  île.  Quelle  apparence, 
répondit  le  missionnaire ,  lorsque  j'ai  laissé  le  secré- 
taire de  Congo  à  la  cour  !  Le  nègre  répliqua  que , 
de  quelque  manière  qu'il  lui  plût  de  l'entendre ,  le 
secrétaire  de  Congo  souhaitait  de  lui  parler.  MeroUa 
comprit  alors  que  le  maai  de  l'île  prenaiit  cette  quan- 
tité. Il  s'excusa  de  descendre  sur  l'état  de  sa  santé« 
Mais  le  messager  revint  bientôt  avec  des  ordres  plus 
pressants.  Il  ne  resta  point  d'autre  parti  à  l'auteur 
que  d'expliquer  le  fond  de  ses  affaires.  Il  déclara 
qu'ayant  été  appelé  par  le  roi  de  Congo,  il  était 
revenu  de  Lemba  avec  une  escorte  de  trois  cents 
hommes  ;  qu'il  était  chargé  d'une  commission  im- 
portante pour  le  service  de  ce  monarque,  et  que  la 
fidélité  qu'il  devait  à  ses  engagements  ne  lui  permet- 
lait  pas  de  s'arrêter.  Cette  explication  lui  attira  aus^ 
sitôt  des  civilités  et  des  excuses.  Le  mani  lui  fit  dire 
que,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  il  était  résolu  de 
lui  rendre  visite  au  rivage  même  oîi  il  s'était  arrêté. 
Alors  MeroUa,  se  croyant  obligé  à  quelque  retour 
de  petitesse,  le  fit  prier  de  s'épargner  cette  fatigue, 
et  promit  de  l'aller  voir  le  lendemain.  Il  fut  reçu 
avec  distinction.  Le  mani  fit  tuer  une  chèvre  pour 
le  traiter.  Il  lui  présenta  divers  fruits,  du  vin* du 
pays,  un  flacon  d'eau-de-vie;  et,  pour  le  consoler  de 
Tinjustice  qu'il  avait  essuyée  dans  l'île  de  Musci- 

l   loDgo,  il  lui  rendit  le  double  de  la  somme  (i). 

I       En  admirant  la  simplicité  de  l'auteur  dans  le  récit 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  1. 1,  p.  666. 
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suivant,  il  est  difficile  de  prendre  une  idée  fort  avan- 
tageuse de  ses  lumières.  Au  moment  de  son  arrivée, 
il  avait  commencé ,  dit-il ,  à  baptiser  plusieurs  en- 
fants, près  d'une  maison  dont  la  maîtresse  était  ma- 
lade. L'assemblée,  qui  était  devenue  nombreuse,  ne 
pouvant  manquer  de  causer  quelque  désordre  sur 
le  terrain  de  cette  femme ,  elle  sortit  en  fureur  et 
poussa  des  cris  épouvantables.  Le  missionnaire,  in- 
terrompu dans  ses  fonctions,  lui  fît  un  signe  de  son 
bâton,  dans  la  seule  vue  de  l'engager  au  silence. 
Mais  elle  prit  ce  mouvement  pour  une  menace;  et, 
dans  le  transport  de  sa  rage,  elle  saisit  une  bêche, 
dont  elle  se  mit  à  creuser  la  terre  autour  de  1  as- 
semblée. Suivant  l'auteur,  c'est  le  premier  soin  des 
sorciers  lorsqu'ils  entreprennent  leurs  noires  prati- 
ques. Ensuite  elle  recommença  ses  cris  avec  un  em- 
portement extraordinaire.  MeroUa ,  qui  n'avait  point 
encore  perdu  l'attention  qu'il  devait  à  son  minis- 
tère, se  contenta  de  recommencer  de  son  bâton  le 
signe  qu'il  avait  déjà  fait.  Alors  cette  furieuse,  per- 
dant toute  retenue^  se  mit  à  crier  :  «  Quoi  !  un  étran- 
«  ger  osera  traiter  ainsi  des  habitants  ?  Je  serai 
<(  chassée  de  ma  maison  par  un  homme  que  je  ne 
«  connais  pas?  Non  ;  si  je  ne  puis  me  venger  par  de 
«  bonnes  voies ,  j'emploierai  tout  pour  lui  arracher 
«  l'âme  du  corps.  »  Elle  disparut  dans  quelque  mau- 
vaise intention  ;  et  le  missionnaire  ayant  achevé  de 
baptiser^  congédia  l'assemblée.  Mais  bientôt  il  vit 
revenir  son  ennemie,  qui  ne  s'était  éloignée  un  mo- 
ment que  pour  appeler  à  son  secours  un  jeune  sor- 
cier. Il  était  aisé ,  dit-il ,  de  reconnaître  leur  profes- 
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sien  à  leur  parure.  Us  avaient  tous  deux,  autour  de 
la  tête,  un  mouchoir  qui  leur  couvrait  un  œil.  Dans 
cet  ëtat,  la  sorcière  jeta  quelque  regard  fixe  sur 
MeroUa,  en  prononçant  des  paroles;  ensuite  elle  se 
servit  de  ses  ongles  pour  ouvrir  un  petit  trou  dans 
la  terre.  Ici  le  missionnaire ,  rappelant  son  courage , 
donna  ordre  à  son  interprète  de  s'écarter;  et  dispose 
à  braver  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  il  com- 
mença, par  défendre  aux  esprits  malins  de  s'appro- 
cher de  lui.  Ce  premier  ordre  n'empêcha  point  la 
femme  de  continuer  sed  sortilèges.  Mais,  à  la  seconde 
conjuration ,  elle  donna  un  soufflet  au  jeune  sor- 
cier, et  Lui  commanda  de  la  laisser  seule.  A  la  troi- 
sième, elle,  se  retira  elle*même,  avec  quelques  gé- 
missementSi  Cependant  elle  reparut  1q  lendemain  à 
ia  pointe  du  jour,  et  ses  opérations  recommencèrent 
autour  du-  missiomiaire.  U  ne  douta  point  que  son 
desseia  ne  fut  de  l'ensorceler,  et  que  ce  ne  fat  dans 
cette  vue  qu'elle  areiit  creusé  la  terre.  La  résolution 
qu'il  prit  pour  abréger  les  difficultés,  fut  de  changer 
de  place  et  de  se  rendre  de  grand  matin  chez  le  mani. 
U  n'ignorait  pas,  dit -il  9  que  l'usage  des  sorciers, 
lorsqu'ils  veulent  faire  périr  quelqu'un ,  est  de  met- 
tre daps  le  trou  qu'ils  ont  creusé  de  leurs  ongles, 
une  composition  de  certaines  herbes ,  qui  épuise  par 
degrés  les  forces  de  leur  ennemi ,  et  qui  le  fait  tom- 
ber enfin  dans  une  langueur  mortelle.  Mais  après 
avoir  rendu  sa  visite  au  mani ,  il  revint  sur  le  bord 
de  l'eau  :  et  quel  fut  son  chagrin  d'y  retrouver  la 
sorcière  !  iSes  rameurs  n'étaient  point  encore  arrivés. 
Il  prit  le  parti  de  s'asseoir  pour  les  attendre.  Son. 


a  94  VOYAGE 

ennemie  s'étendit  à  terre,  vis*à-vis  de  lui ,  et  recom- 
mença ses  détestables  opérations.  Quantité  d'habi- 
tants, curieux  de  voir  la  fin  de  cette  querelle,  s'é- 
taient cachés  dans  un  champ  de  millet,  d'où  ils  pou- 
vaient observer  toutes  les  circonstances.  Enfin  Me- 
roUa,  se  recommandant  au  ciel,  souffla  doucement 
sur  la  sorcière ,  et  lui  donna  ordre  de  se  retirer.  Elle 
se  leva  aussitôt,  fit  trois  sauts,  poussa  autant  de  cris, 
et  disparut  en  un  clin  d'œil.  T^e  mouvement  de  safîiite 
parut  si  prompt,  que  tous  les  spectateurs,  pénétrés 
d'étonnement,  jugèrent  qu'il  avait  surpassé  le  pouvoir 
de  la  nature.  Aussi  ne  tardèrent-ils  point  à  se  montrer; 
et  poursuivant  la  sorcière  avec  des  reproches  et  des 
injures ,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  Le  diable 
est  vaincu  I  qu'il  emporte  les  sorciers  et  la  sorcel- 
lerie (i)  ! 

Merolla,  continuant  de  descendre  la  rivière,  ar- 
riva le  soir  du  second  jour  dans  l'île  de  Zariam- 
bala  (a) ,  qui  appartient  au  comté  de  Sogno.  Il  avait 
rencontré,  dans  cet  intervalle,  un  neveu  du  comte, 
auquel  il  avait  appris  qu'il  revenait  directement  de 
la  cour  de  Congo ,  et  qu'il  apportait  d'heureuses 
nouvelles  à  son  oncle.  Ce  jeune  prince  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  les  annoncer  à  Sogno.  Ensuite, 
étant  revenu  dans  l'île  de  Zariambala  avant  que  l'au- 
teur en  fût  parti,  il  tomba  dans  une  furieuse  colère, 
en  reconnaissant  de  ses  propres  yeux  que  le  mani 
.  retenait  Merolla  sous  de  vains  prétextes,  et  qu'il  né- 
gligeait de  lui  procurer  un  canot.  «Est-ce  ainsi,  lui 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  987. 
(a)  Voyez  ci -dessus ,  p.  aSj. 
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ff  dit-il  en  présence  du  missionnaire,  que  vous  pre- 
a  nez  soin  des  affaires  de  mon  oncle  ?  Je  rendrai 
«  compte  de  votre  zèle  à  Sogno,  et  je  vous  ferai  pri- 
a  ver  de  votre  gouvernement.  »  Cette  menace  ayant 
excité  la  diligence  du  mani,  Merolla  obtint  sur-le- 
champ  un  canot,  dans  lequel  il  arriva,  vers  minuit, 
au  port  de  Pinda,  première  île  de  la  rivière  de  Zaïre. 
La  crainte  d'être  châtiés  pour  la  faute  du  mani ,  fit 
prendre  aussitôt  la  fuite  à  ses  rameurs.  Mais  il  lui 
était  si  facile  de  gagner  le  continent,  qu'il  se  rendit 
avant  le  jour  au  couvent  de  Sogno.  Dès  le  matin ,  il 
vit  paraître  le  comte ,  qui  venait  le  féliciter  de  son 
retour  avec  un  nombreux  cortège,  et  qui  commença 
par  lui  baiser  les  pieds,  malgré  tous  les  efforts  que 
la  modestie  fit  Eure  au  missionnaire  pour  l'arrêter. 
Ensuite,  ayant  pris  ce  prince  à  l'écart,  il  lui  déclara 
que  par  son  crédit  à  la  cour  de  Juan  Simantamba , 
roi  de  Congo ,  il  avait  obtenu  pour  lui  la  restitution 
du  pays  de  Chiovachiansa.  Cette  nouvelle  pénétra  le 
comte  de  joie  et  de  reconnaissance.  Il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  congédier  dom  Garcie,  à  qui  la  seule 
politique  lui  avait  fait  accorder  sa  protection,  et  pour 
qui  l'auteur  avait  obtenu  grâce  de  son  souverain. 

Dès  le  même  jour,  le  père  André  de  Pavie ,  un  des 
deux  missionnaires  qui  étaient  demeurés  à  Sogno 
dans  l'absence  de  Merolla ,  fut  averti  qu'un  vaisseau 
hollandais ,  qui  était  à  l'embouchure  de  la  rivière , 
devait  mettre  immédiatement  à  la  voile  pour  Loanda. 
11  se  hâta  d'apporter  cette  nouvelle  à  l'auteiu*,  dans 
l'opinion  qu'il  saisirait  une  occasion  si  prompte  pour 
exécuter  les  intentions  du  roi  de  Congo.  Mais  un  reste 
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de  maladie  dont  Merolla  n'était  pas  délivré ,  ne  lui 
permettant  point  de  remonter  sitôt  en  mer,  il  chargea 
le  père  André  d'entreprendre  lui-même  ce  voyage. 
Comme  la  plupart  des  bâtiments  hollandais  sont  fort 
bons  voiliers ,  on  ne  fut  pas  surpris  de  le  voir  de 
retour  en  moins  d'un  mois.  Il  avait  expliqué  sa  com- 
mission au  gouverneur  portugais ,  qui  avait  été 
charmé  d'une  ouverture  si  favorable  au  commerce 
du  Portugal.  L'auteur  observe  en  effet  que,  dans  le 
dernier  voyage  qu'il  avait  fait  à  Loanda ,  le  gouver- 
neur l'ayant  pressé,  à  son  départ,  d'obtenir  du  comte 
de  Sogno  la  liberté  du  commerce ,  les  fermiers  du 
roi,  qui  se  trouvaient  présents,  lui  avaient  représenté 
que  le  commerce  de  Sogno  était  de  peu  d'impoi>- 
tance ,  et  ressemblait  à  ces  grands  aihres  qui  ne  pro- 
duisent que  des  branches  et  des  feuilles  ,  au  lieu 
qu'avec  les  feuilles ,  celui  de  Congo  rapportait  des 
fruits. 

A  l'arrivée  du  père  André  de  Pavie ,  dom  Louis  de 
Lobo,  alors  gouverneur  de  Loanda,  déclara  au  con- 
seil royal  qu'il  souhaitait  qu'on  lui  remît  la  couronne 
de  Congo.  On  la  chercha  long-temps  sans  la  pouvoir 
trouver.  Dom  Louis  en  fit  faire  une  d'argent  à  ses 
propres  frais  ;  et  le  roi  de  Portugal  ayant  appris  que 
l'ancienne  était  perdue,  envoya  ordre  au  gouverneur 
et  à  l'évêque  d'approfondir  entre  les  mains  de  qui 
elle  avait  été  déposée ,  et  de  faire  punir  rigoureuse- 
ment ceux  qui  seraient  convaincus  d'avoir  abusé  de 
ce  dépôt.  Entre  plusieurs  services  que  dom  Louis  de 
Lobo  rendit  à  sa  patrie ,  on  compte  celui  d'avoir  jeté 
les  premiers  fondements  du  commerce  avec  le  Congo, 
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et  d'avpir  mis  ce  royaume  sous  la  dépendance  du 
Portugal.  La  couronne  qu'il  avait  fait  faire  devait 
être  conservée  précieusement  pour  l'arrivée  de  l'am- 
bassadeur. Mais  quoique  le  roi  de  Congo  se  fût  en- 
gage à  faire  partir  son  ambassade  au  mois  d'août, 
Merolla,  qui  se  rendit  alors  à  Loanda,  n'apprit  point 
que  cette  promesse  eût  été  remplie.  Quelque  temps 
après,  il  fut  informé  par  quelques  nègres ,  arrivés  de 
Congo,  qu'ils  avaient  rencontré  dans  leur  route  l'am- 
bassadeur avec  une  suite  nombreuse.  Sa  lenteur  n'en 
était  que  plus  surprenante,  lorsque  les  députés  de 
Sogno,  qui  étaient  .venus  féliciter  le  nouvel  évéque 
de  Loanda  sur  sa  promotion ,  reçurent  avis  qu'il 
avait  été  arrêté  par  l'ordre  du  duc  de  Bamba,  en  tra- 
versant les  terres  de  ce  prince ,  qui  était  ennemi  du 
roi  de  Congo ,  et  qui  s'attribuait  même  des  droits 
sur  sa  courouiie.  Les  Portugais  apprirent  du  moins 
avec  joie  que  l'ambassadeur  était  parti  ;  et  leurs  pro- 
jets de  commerce  auraient  commencé  à  s'exécuter 
heureusement,  s'ils  n'eussent  été  suspendus  par  d'au- 
tres troubles.  Le  gouverneur  qui  avait  succédé  à 
dom  Louis  de  Lobo  avait  entrepris  la  guerre  con- 
tre la  reine  Zingha  (i)  ,  qui  avait  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu  un  territoire  soumis  aux  Portugais ,  et 
condamné  à  l'esclavage  le  seigneur  nègre  et  sa  femme. 
Cependant  les  missionnaires  ne  perdirent  pas  l'es- 
pérance de  terminer  l'affaire  du  couronnement. 

Pendant  qu'ils  employaient  tout  leur  crédit  et 
tous  leurs  soins ,  le  supérieur  de  la  mission  se  pro- 

(i)  Dans  Churchill ,  t.  1 ,  p.  678 ,  on  lit  Singa.  Voyez  ci-dessus , 
p.  173  à  19». 
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posa  de  rétablir  la  foi  chrétienne  dans  le  royaume  de 
Cacoogo.  Le  gouverneur  de  Loanda  lui  avait  offert 
de  seconder  une  si  belle  entreprise ,  et  s'était  engagé 
à  lui  prêter  les  premiers  vaisseaux  qui  n'auraient  pas 
de  commission  plus  pressante.  Mais  ce  projet  échoua , 
par  la  discorde  de  quelques  missionnaires  italiens 
et  portugais  de  différents  ordres  (i). 

D'un  autre  côté,  la  congrégatiom  de  la  Propagande 
employa  le  père  de  Monteleone,  ancien  compagnon 
de  l'auteur,  à  fonder  un  couvent  dans  l'île  de  Saint- 
Thomas  ,  pour  servir  comme  d'çntrepôt  aux  mis- 
sionnaires qui  se  destineraient  au  service  de  la  re- 
ligion dans  le  royaume  de  Congo.  Les  conversions 
augmentaient  de  jour  en  jour,  et  de  $i  beaux  champs 
ne  manquaient  que  d'ouvriers  pour  leur  culture. 
L'auteur  rend  témoignage  qu'il  avait  baptisé  environ 
treize  mille  personnes  de  sa  propre  main,  et  qu'il 
en  avait  Êiit  entrer  un  grand  nombre  dans  les  liens 
d'un  mariage  légitime.  On  a  remarqué,  dans  un 
autre  lieu ,  qu'un  religieux  du  même  ordre  en  avait 
baptisé  plus  de  cinquante  mille.  Le  père  Jérôme  de 
Montesarchio  assura  l'auteur  que,  dans  l'espace  de 
vingt  ans ,  il  avait  conféré  le  baptême  à  plus  de  cent 
mille  âmes,  entre  lesquelles  il  nommait  le  roi,  ou 
plutôt,  dit  l'auteur,  le  duc  de  Concobella,  tributaire 
du  roi  de  Micocco,  le  neveu  du  même  prince,  et 
plusieurs  autres  personnes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. Un  argument  fort  bizarre ,  que  les  nègres  in- 
a'édules  emploient  contre  le  baptême ,  c'est  que  Té- 

(1)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  66g.' 
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lëphant,  qui  n'est  pas  baptisé,  ne  laisse  pas  de  deve- 
nir fort  gros  et  fort  gras,  et  vit  fort  long-temps.  Le 
baptême,  dans  leur  langue,  s'appelle  minemungu, 
terme  qui  signifie  proprement ,  assaisonner  avec  du 
sel  bénit.  Leur  demande-t-on  s'ils  sont  chrétiens  ; 
ceux  qui  ont  reçu  effectivement  le  baptême  répon- 
dent qu'ils  le  sont ,  parce  qu'ils  ont  goûté  le  sel  qui 
a  été  bénit  par  le  prêtre.  S'ils  n'ont  été  baptisés 
qu'avec  de  l'eau,  il  semble  qu'il  manque  quelque 
chose  à  leur  satisfaction.  Un  nègre  obstiné,  qui  s'é- 
tait toujours  défendu  d'embrasser  le  christianisme 
par  des  raisons  de  cette  nature ,  reçut  le  baptême  au 
lit  de  la  mort,  fut  marié  immédiatement  avec  une 
femme  chrétienne,. et  mourut  trois  jours  après. 

La  reine  Singa  ou  Zingha  et  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets  avaient  été  convertis  par  le  père  An- 
toine Laudati  de  Gaëta.  L'auteur  apprit  d'un  capi- 
taine portugais,  qui  était  alors  à  la  cour  de  cette 
puissante  reine,  quelle  voie  le  missionnaire  avait  em- 
ployée pour  toucher  son  cœur.  Après  mille  instances 
inutiles,  un  jour  qu'il  était  à  s'entretenir  avec  elle, 
il  lui  tint  ce  discours  :  a  Quand  je  vois  des  vallées  si 
belles  et  si  fertiles,  ornées  d'un  si  grand  nombre 
de  rivières ,  et  défendues  contre  les  injures  de  l'air 
par  des  montagnes  si  hautes  et  si  agréables  ,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  demander  respectueusement  à 
votre  majesté,  qui  est  l'auteur  de  tant  de  mer- 
veilles? qui  rend  la  terre  féconde?  qui  donne  la 
maturité  aux  fruits  ?»  La  reine  répondit  :  «  Ce  sont 
mes  ancêtres. — Votre  majesté,  répliqua  le  capucin, 
jouit  sans  doute  de  tout  le  pouvoir  de  ses  ancêtres  ? 
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— Oui,  lui  dit-elle,  et  ma  puissance  sui*passe  même 
la  leur  ;  car  je  suis  maîtresse  absolue  du  royaume  de 
Matamba.  »  Là-dessus,  Laudati  prit  la  première  paille 
qui  s'offrit  à  terre  :  «  Madame,  dit-il  à  la  reine ,  faites- 
moi  la  grâce  d'ordonner  à  cette  paille  de  se  sou- 
tenir en  Tair.  »  La  reine  détourna  la  tête,  et  parut 
entendre  cette  proposition  avec  dédain.  Le  mission- 
naire renouvela  sa  demande ,  et  lui  mit  dans  la  main 
cette  paille ,  qu'elle  laissa  tomber  aussitôt.  Il  feignit 
de  vouloir  la  reprendre;  mais  elle  fut  plus  prompte 
que  lui  à  s'en  saisir,  a  La  raison ,  lui  dit-il ,  pour  la- 
quelle cette  paille  est  tombée,  est  sans  doute  que  votre 
majesté  ne  lui  a  pas  ordonné  de  ne  pas  tomber  ;  mais 
peut-être  se  soutiendra-t-eHe  en  l'air  si  votre  majesté  lui 
en  donne  l'ordre.  »  Enfin ,  la  reine  voulut  bien  en  faire 
l'épreuve  ;  et  la  paille  n'ayant  pas  laissé  de  tomber 
aussitôt  :  «  Que  votre  majesté  apprenne ,  lui  dit  le 
missionnaire ,  que  ses  ancêtres  n'ont  pas  été  plus 
capables  de  produire  ces  belles  campagnes  et  ces 
rivières,  qu'elle  ne  l'est  elle-même  d'obliger  cette 
paille  à  se  soutenir  en  l'air.  »  Ce  raisonnement  de- 
vint une  conviction ,  qui  porta  la  lumière  dans  l'es- 
prit de  cette  princesse.  Après  avoir  reconnu  un  Créa- 
teur tout -puissant,  il  fut  aisé,  dit  l'auteur,  de  lui 
faire  embrasser  la  foi  chrétienne. 

Il  joint  à  ce  récit  une  histoire  fort  singulière,  qui 
lui  fut  racontée  au  fort  del  Mina  par  un  capitaine  fran- 
çais, et  confirmée  par  un  Portugais,  qui  en  avait  été 
témoin  oculaire.  Le  Français ,  faisant  voile  au  long  de 
laCôte-d'Or,  fut  pris  par  les  Hollandais,  chargé  de  fers 
et  gardé  par  trente  nègres  vigoureux,  avec  la  mort 
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pour  unique  perspective.  Le  chef  de  ces  nègres, 
charmé  de  la  constance  de  son  prisonnier,  et  jugeant 
à  sa  physionomie  qu'il  était  capable  de  discrétion , 
lui  dit  un  jour  :  a  Je  sais  que  vous  n'avez  commis 
aucun  mal,  et  je  vois  que  vos  ennemis  poussent  la 
rigueur  trop  loin.  Voulez-vous  m'avoir  obligation 
de  votre  liberté  ?  Je  me  sens  porté  à  vous  rendre 
ce  service,  par  l'aversion  que  j'ai  pour  l'injustice 
et  la  violence.  »  Cette  proposition  ranima  le  capi- 
taine ;  il  prit  le  ciel  à  témoin ,  que  celui  qui  aurait 
assez  de  générosité  et  de  courage  pour  le  délivrer 
acquerrait  des  droits  immortels  à  sa  reconnais- 
sance. Mais  il  parut  douter  de  la  possibilité  de  cette 
entreprise.  Le  nègre  lui  expliqua  ses  vues.  Il  avait 
déjà  gagné  six  de  ses  compagnons.  Il  se  proposait 
d  enivrer  les  autres.  Le  reste  dépendait  d'un  peu  de 
hardiesse  et  de  bonheur.  Peu  de  jours  après  il  exé- 
cuta heureusement  la  première  partie  de  son  dessein. 
Ayant  ouvert  au  Français  les' portes  de  sa  prison,  il 
lui  fit  traverser  pendant  la  nuit  dés  bois  fort  épais  ; 
et  le  lendemain  ils  arrivèrent  au  port  ou  le  vaisseau 
du  capitaine  était  gardé.  Les  Hollandais  de  la  garde 
furent  surpris  de  les  voir;  mais  le  nègre,  qui  passait 
parmi  eux  pour  homme  de  confiance,  leur  ayant  dit 
que  le  gouverneur  avait  rendu  la  liberté  au  Fran- 
çais, et  leur  envoyait  ordre  de  lui  restituer  son  vais- 
seau ,  ils  ne  firent  pas  difficulté  de  le  croire  et  d'ôter 
les  fers  à  tout  l'équipage.  Aussitôt  qu'ils  furent  par- 
tis, le  capitaine  ouvrit  toutes  ses  caisses,  et  n'ex- 
cepta rien  des  ojER^es  qu'il  fit  à  ses  libérateurs.  Mais 
ils  refusèrent  ses  présents,  parce  que  l'intérêt,  lui 
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dirent-ils,  n'avait  point  eu  de  part  à  leur  résolution, 
et  qu'ils  n'avaient  suivi  que  le  mouvement  d^une  juste 
compassion.  Ils  lui  offrirent  même  de  s'embarquer 
avec  lui,  s'il  voulait  accepter  leurs  serviceSi  Le  fran- 
çais saisit  volontiers  l'occasion  de  leur  marquer  sa 
reconnaissance;  et  ne  perdatit  point  uh  iaoïhent  pour 
lever  l'ancre,  il  retourna  droit  en  Franôfe,  dans  la 
crainte  de  retomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Pendant  le  voyage,  il  s'efforça  de  faire  connaître  aux 
sept  nègres ,  par  des  caresses  et  des  civilités  conti- 
nuelles, qu'ils  n'avaient  rien  perdu  au  changement 
de  leur  condition.  Les  matelots  Inémes  entrèrent  dans 
les  sentiments  de  leur  chef.  Enfin ,  lorsque  le  vais- 
seau fut  arrivé  en  France ,  tous  les  amis  et  les  pa- 
rents du  capitaine  s'unirent  à  lui  pour  i^endfe  les 
nègres  coiitentâ  de  leur  sort. 

Après  avoir  passé  trois  mois  dans  l'abondance, 
leur  chef  lui  proposa  d'équiper  un  vaisseau  plus  con- 
sidérable, et  de  le  charger  de  marchandises  pré- 
cieuses. Il  lui  promit  de  le  conduire  dans  un  port  de 
Guinée  qui  ne  dépendait  pas  des  Hollandais ,  et  de 
lui  faire  tirer  un  immense  profit  de  son  voyage.  Com- 
ment se  défier  de  sept  hommes  à"  qui  l'on  a  l'obliga- 
tion de  la  vie?  Le  capitaine  ne  balança  point  à  se 
remettre  en  mer  avec  ses  bienfaiteurs.  Sa  navigation 
fut  heureuse.  Il  prit  des  rafraîchissements  dans  l'île 
Saint-Thomas  ;  et  voulant  tourner  ses  voiles  vers  la 
Guinée,  il  fut  bientôt  obligé  d'attendre  le  vent  de 
commerce  ,  que  les  Portugais  appellent  viraçao. 
Comme  ce  vent  se  lève  de  six  en  six  heures  avec  la 
marée,  tous  les  matelots  s'endormirent,  à  l'excep- 
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lion  du  pilote  et  de  deux  autres.  Les  sept  nègres ,  qui 
méditaient  ua  noir  dessein,  demeurèrent  éveillés. 
Un  d'entre  eux  se  mit  à  couper  du  bois  avec  une 
hache ,  dans  Tespérance  que  le  bruit  favoriserait  l'en- 
treprise de  ses  compagnons.  Us  prirent  ce  temps  en 
effet  pour  surprendre  le  pilote  et  les  deux  autres  ma- 
telots, qu'ils  égorgèrent  facilement.  Le  reste  devait 
leur  coûter  beaucoup  moins ,  puisqu'ils  supposaient 
que  tout  le  monde  était  endormi.  Mais  un  mousse, 
qui  se  réveilla  heureusement ,  donna  l'alarme  au  ca* 
pitaine.  Elle  se  répandit  aussitôt  dans  toutes  les  par- 
ties du  vaisseau.  Les  premiers  matelots  qui  mon* 
tèrent  sur  les  ponts-  virent  le  commencement  du 
carnage,  et  pensaient  à  se  défendre,  lorsque  le  ca- 
pitaine arrivant  bien  armé ,  avec  la  plupart  de  ses 
gens ,  fit  main-basse  sur  les  perfides.  U  en  tua  quatre, 
entre  lesquels  était  le  dief.  Les  trois  autres,  se  voyant 
arrêtés ,  confessèrent  que  leur  dessein  avait  été  de 
massacrer  tout  l'équipage ,  et  de  retourner  dans  leur 
patrie  avec  le  vaisseau.  Us  furent  pendus  sup-le-champ 
au  grand  mât.  Cette  étrange  aventure  étant  arrivée 
à  la  vue  de  l'île  Saint-Thomas,  les  habitants  tirèrent 
un  coup  de  canon  du  rivage ,  pour  demander  quel- 
que éclaircissement  sur  la  cause  du  désordre.  Le  ca- 
pitaine fit  arborer  pavillon  blanc ,  et  leur  envoya  des 
informations  par  sa  chaloupe.  S'ils  admirèrent  la  per- 
fidie des  nègres ,  ils  ne  furent  pas  moins  surpris  de 
leur  adresse ,  et  surtout  de  la  constance  avec  laquelle 
il  fallait  supposer  que  ces  misérables  avaient  nourri 
si  long-temps  leur  détestable  projet  (i). 

(0  Merolla  ,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  680. 
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Après  s'être  sauvé  d'un  si  grand  danger,  le  même 
capitaine  avait  entrepris  de  se  rendre  à  Sogno ,  pour 
voir  la  fameuse  rivière  de  Zaïre  ,  et  tenter  par  cette 
voie  de  pénétrer  dans  le  royaume  des  Abyssins  (t), 
quoiqu'il  n'ignorât  point,  dit-il  à  l'auteur,  que  le 
grand  nombre  d'îles  qui  bouchent  le  canal  de  cette 
rivière  rend  la  navigation  fort  difficile  aux  grands 
vaisseaux.  Les  nègres  du  royaume  d'Angoy ,  dont  il 
fut  obligé  de  suivre  les  côtes,  lui  envoyèrent  un 
canot  pour  l'inviter  à  venir  jeter  l'ancre  daas  leur 
port  de  Capinda  (Cabende).  Ensuite ,  apprenant  que 
son  dessein  était  de  faire  des  découvertes  dans  la 
rivière ,  ils  lui  offrirent  des  guides  pour  cette  expé- 
dition. Mais  ils  lui  conseillèrent  de  ne  pas  toucher  à 
Sogno ,  en  l'assurant  que  les  habitants  de  cette  con- 
trée haïssaient  mortellement  les  Européens ,  et  que 
depuis  peu  d'années  ils  avaient  eu  la  cruauté  den 
massacrer  un  grand  nombre.  Quoiqu'il  eût  appris  à 
se  défier  de  tous  leurs  discours ,  il  consentit  à  leur 
envoyer  deux  matelots  dans  sa  chaloupe ,  avec  une 
certaine  quantité  de  marchandises.  Quinze  jours  se 

(i)  C'est  ce  qui  semblait  très  facile  et  très  simple,  d'après  le 
système  des  géographes  de  cette  époque.  Selon  eux ,  le  Zaïre ,  la 
Coanza  et  le  Nil  d'Egypte  prenaient  leurs  sources ,  ou  du  moins 
aboutissaient  tous  à  un  grand  lac,  ou  plutôt  une  grande  mer  inté- 
rieure qu'ils  nommaient  Zaïre  et  Zembre.  En  remontant  le  Zaïre 
jusqu'à  ce  lac,  on  pouvait  ensuite  remonter  le  Nil,  qui  coule  en 
Aby  ssinie.  Voyez  V Afrique  de  Dapper ,  imprimée  en  1 686,  et  la  carte 
générale  d'Afrique  de  cet  ouvrage ,  dressée  par  Jacob  Meursius. 
Le  même  système  se  trouve  sur  la  carte  de  Livio  Sanuto ,  en  i5S8, 
et  sur  celle  de  la  seconde  édition  de  Ramusio,  en  i554;  nuti^  ^ 
avait  encore  pris  plus  de  crédit  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
puisqu'on  avait  agrandi  considérablement  le  grand  lac  ou  la  mer 
intérieure. 
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passèrent  sans  qu'il  entendît  parler  de  ses  gens. 
Mais  les  nègres  ne  laissaient  pas,  dans  cet  inter- 
valle ,  de  venir  chaque  jour  à  bord ,  sous  prétexte 
(l'entretenir  la  bonne  intelligence ,  et  de  s'y  réjouir 
aux  dépens  de  ses  liqueurs  et  de  ses  provisions.  Enfin, 
commençant  à  craindre  pour  le  sort  de  sa  chaloupe , 
il  résolut  d'éclaircir  les  raisons  de  cette  lenteur  par 
un  coup  de  fermeté.  Un  jour  que  le  mani  de  Cabinde 
était  venu  sur  le  vaisseau  avec  sept  des  principaux 
habitants ,  il  le  fit  arrêter,  lui  et  toute  sa  suite  ;  et  les 
ayant  chargés  de  fers ,  il  leur  déclara  que  si  ses  deux 
matelots  et  ses  marchandises  ne  reparaissaient  pas 
immédiatement,  non  seulement  il  les  emmenait  pour 
I  «sclavage ,  mais  qu  il  enlèverait  autant  de  nègres 
qu'il  en  pourrait  prendre  dans  leur  pays. 

Telle  était  la  situation  de  ses  affaires ,  lorsqu'il  prit 
le  parti  de  mouiller  au  port  de  Sqgno  Les  capucins  de 
la  mission  pressèrent  le  comte  d'employer  son  auto- 
rité pour  lui  faire  retrouver  ses  deux  matelots  et  ses 
înarchandises.  Il  vit  en  effet  reparaître  sa  chaloupe 
et  ses  deux  matelots  ;  mais  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  avait  été  pillée  par  les  nègres.  Le  comte 
àe  Sogno  décida  que ,  pour  dédommagement ,  les  ha- 
bitants d'Angoy  devaient  lui  fournir  douze  esclaves. 
Ils  reconnurent  la  justice  de  cette  sentence.  Cepen- 
dant, comme  ils  ne  se  hâtaient  pas  de  l'exécuter,  le  ca- 
pitaine se  contenta  de  mettre  à  terre  un  de  ses  huit 
prisonniers ,  pour  servir  de  guide  aux  douze  esclaves 
qui  devaient  lui  être  amenés  à  bord  ;  et  pendant  qu'il 
les  attendait  à  Sogno ,  il  fît  le  commerce  avec  tant 
d'avantage,  que  dans  peu  de  temps  il  se  vit  une  car- 
I       XIII.  10 
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gaison  de  trois  cents  nègres,  quil  se  proposait  d'aller 
vendre  dans  l'ile  Hispaniola  (Saint-Domingue).  Les 
habitants  d'Àngoy  négligeant  de  le  satisfaire,  il  pa- 
raissait fort  content,  dit  l'auteur,  d'avoir  entre  les 
mains  le  gouverneur  de  Cabinde;  sa  résolution  était 
de  le  mener  en  France,  pour  le  présenter  au  roi, 
dans  l'habillement  de  son  pays. 

Merolla  ne  s'est  étendu  sur  ces  événements  que 
pour  faire  connaître  la  subtilité  et  la  malice  des  aè- 
grès.  Il  ajoute  qu'ils  emploient  tout  leur  temps  à 
chercher  tous  les  moyens  de  tromper;  mais  que  si 
l'on  parvient  néanmoins  à  leur  faire  abandonner  ces 
vicieux  principes ,  il  est  rare  qu'ils  y  retombent 
jamais. 

La  maladie  de  l'auteur  n'ayant  point  diminué  de- 
puis cinq  ou  six  mois ,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
quitter  l'Afrique ,  résolu ,  s'il  se  rétablissait  au  Brésil , 
de  retourner  sur-le-champ  dans  le  royaume  de  Congo. 
Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  portugais,  qui  le  trans- 
porta heureusement  à  Baia,  principale  ville  du  Brésil. 
Les  soins  qu'on  prit  de  sa  santé  dans  les  couvents  de 
son  ordre  eurent  peu  d'effet  pour  sa  guérison.  Il  sai- 
sit l'occasion  d'un  vaisseau  arrivé  d'Angola,  qui  con- 
duisait à  Lisbonne  le  gouverneur  portugais  de  Mas- 
sangano.  Après  une  navigation  de  trois  mois,  il  entm 
dans  le  Tage,  en  même  temps  qu'une  flotte  de  dix-huit 
vaisseaux,  chargée  de  sucre  et  de  tabac. 

Le  jour  touchait  à  sa  fin  lorsque  cette  flotte  airiva 
au  port.  De  tant  de  vaisseaux ,  il  n'y  en  eut  que  trois 
qui  purent  y  entrer  avant  la  nuit ,  entre  lesquels 
était  un  bâtiment  français,  qui  avait  fait  une  partie 


DE  MEROLLA  (1688).  3o7 

du  voyage  sous  le  convoi  des  Portugais.  A  la  pointe 
du  jour,  un  médecin  de  Lisbonne  s'en  approcha  dans 
une  chaloupe,  pour  s'informer,  suivant  l'usage ,  s'il 
n'y  avait  point  de  maladie  contagieuse  à  bord.  Le 
capitaine  français ,  s'étant  imaginé  que  c'étaient  les 
officiers  de  la  douane ,  se  hâta  de  cacher  dans 
sa  chambre  des  poudres  une  grosse  quantité  de  ta- 
bac. Mais  dans  la  précipitation  de  ses  mouvements, 
il  laissa  tomber  quelques  étincelles,  qui  mirent  le  feu 
aux  poudres,  et  firent  sauter  une  partie  du  vaisseau. 
L'eau  pénétrant  aussitôt  par  une  infinité  d'ouver- 
tures, on  ne  put  sauver  de  l'équipage  que  ceux  qui 
savaient  nager  et  qui  furent  reçus  dans  des  barques. 
L'auteur  remarque  pieusement  que  le  public  attribua 
cette  disgrâce  à  l'irréligion  du  capitaine,  qui  n'avait 
point  de  chapelain  à  bord  (i). 

En  descendant  au  rivage,Merolla  se  rendit  à  la  cour, 
où  il  reçut  un  accueil  si  gracieux  du  roi  de  Portugal , 
que  ce  prince  lui  fit  l'honneur  de  baiser  sa  robe  et  de 
se  tenir  debout ,  la  tête  découverte ,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  s'entretint  avec  lui.  11  lui  parla  de  l'état 
des  missions,  du  zèle  de  son  ordre,  et  surtout  de  la 
merveilleuse  charité  des  missionnaires  italiens,  pour 
lesquels  il  déclara  qu'il  avait  tant  de  respect,  qu'ayant 
défendu  l'entrée  des  pays  de  sa  dépendance  en  Afri- 
que À  tous  les  prêtres  étrangers,  il  ne  prétendait 
pas  que  les  capucins  italiens  fussent  compris  dans 
cette  loi.  • 

De  Lisbonne,  l'auteur  fit  voile  à  Gênes  sur  un 


(i)  Merolla,  dans  Churchill,  1. 1,  p.  68i. 
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vaisseau  génois ,  nommé  la  Sainte-Rose.  Au  moment 
qu'on  se  croyait  prè^  d'entrer  dans  le  port ,  un  vent 
furieux  repoussa  le  bâtiment  vers  la  mer.  On  se  rap- 
prochait le  matin  de  la  côte ,  lorsqu'un  vaisseau  de 
guerre  français,  s'avançant  à  pleines  voiles,  donna 
ordre  au  capitaine  de  lui  envoyer  sa  chaloupe.  Les 
Génois  continuèrent  leur  route,  sans  faire  beaucoup 
d'attention  à  cet  ordre;  mais  le  capitaine  français 
leur  fit  entendre  que  leur  bâtiment  étant  un  vaisseau 
de  guerre,  il  était  obligé,  par  sa  commission ,  de  faire 
venir  leur  commandant  sur  son  bord,  ou  de  les  cou- 
ler à  fond.  Ils  furent  d'autant  plus  consternés  de 
cette  menace,  que  le  jour  précédent  ils  avaient  dé- 
chargé leur  artillerie  à  la  vue  de  Gênes.  liCurs  mous- 
quets avaient  été  portés  dans  la  chambre  d'armes , 
et  les  matelots  setaieoL  dè\h  revêtus  de  l 
leurs  habits  pour  entrer  daus  le  port,  C. 
Timportancif  de  leur  cargaison  les  faisait] 
se  soumettre  ;  eX  les  ofHciers  , 
rencontre,  parlaient  de  tout  mettre 
gagner  l'entrét!  du  port  en  se  défcK 
ment  le  captkiine  français,  surprij 
eut  assez  de  nioderatioD  poiii^  le 
de  plus  près  qui  ils  étaient, 
de  ses  ordres ,  reconnut  ^  eu  ^ 
Génois ,  et  leur  reprocl*^ 
talent  exposés  sans  ta 
paix  avec  la  Francj 
devait  être  en  garJ 
et  qu'on  voyait  toi 
faux  pavillon.  ISu 
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11  avaient  rien  à  redouter  de  leurs  amis ,  mais  que 
le  capitaine  son  frère  était  en  course  pour  enlever 
les  matelots  de  sa  nation  sur  tous  les  vaisseaux  qu'il 
pourrait  rencontrer,  et  que  s'ils  en  avaient  à  bord, 
il  leur  conseillait  de  les  rendre  de  bonne  grâce.  Ils 
souflrirent  sans  peine  qu'on  en  fit  la  riBcherche,  et 
ceux  qui  se  trouvaient  parmi  eix^  furent  rendus  im- 
médiatement ;  après  quoi  le  vaisseau  français  ne 
tarda  point  à  s'éloigner.  Il  aurait  été  fâcheux ,  pour 
les  Génois,  de  rencontrer  un  vaisseau  de  cette  gi^an- 
deur  qui  eût  été  moins  disposé  à  les  épargner.  Outre 
quantité  de  marchandises  précieuses ,  ils  avaient  à 
bord  plus  d'un  million  et  demi  pour  le  compte  de 
divers  marchands,  et  beaucoup  d'argent  en  lingots. 
Ils  portaient  d'ailleurs  de  grosses  sommes  qui  avaient 
été  levées  en  Espagne,  et  qui  devaient  être  transpor- 
tées à  Rome  pour  la  canonisation  de  deux  saints 
espagnols. 

L  auteur  conclut  son  ouvrage  par  une  relation  des 
souffrances  du  père  André  de  Buti  et  du  père  Pierre 
deSestola,  deux  missionnaires  capucins ,  qui  avaient 
rendu  de  longs  services  à  la  religion  dans  le  comté 
deSogno  (i).  Dom  Pedro,  qui  régnait  alors  dans 
cette  contrée ,  les  fit  un  jour  appeler ,  et  leur  de- 
manda pourquoi  les  païens  avaient  de  la  pluie  de 
leste  dans  les  pays  voisins ,  tandis  que  ses  états ,  où 
le  christianisme  était  florissant ,  n'en  recevaient  pas 
une  goutte.  Les  nègres  idolâtres  en  attribuaient  la 
cause  à  quelques  reliques  que  le  père  André  portait 

(0  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i ,  p.  685. 
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sur  lui,  et  publiaient  qu'aussi  loDg-temps  qu'on  lui 
permettrait  de  les  conserver ,  il  ne  fallait  s'attendre 
qu'à  des  années  stériles.  Enfin,  le  comte,  ébranlé  par 
ces  vains  discours,  ordonna  au  père  André  de  s'en 
défaire,  et  lui  déclara  que  si  le  jour  suivant  se  passait 
sans  pluie ,  tous  les  missionnaires  devaient  craindre 
sa  vengeance.  Le  ciel  était  alors  extrêmement  clair, 
et  ne  le  fut  pas  moins  jusqu'à  minuit.  Mais  les  fer- 
ventes prières  des  missionnaires  en  firent  descendre 
une  pluie  abondante.  Malgré  cette  faveur  miracu- 
leuse ,  le  comte ,  refroidi  pour  la  religion ,  les  accusa 
de  méditer  des  projets  pernicieux,  et  leur  proposa  de 
purger  leur  innocence  par  le  serment  du  Khilombo. 
La  juste  horreur  qu'ils  témoignèrent  pour  ces  prati- 
ques infernales  les  fît  chasser  du  pays  avec  des  vio- 
lences si  barbares ,  qu'elles  coûtèrent  la  vie  au  père 
André  de  Buti.  L'auteiff  cite  pour  témoin  de  tous 
ces  événements  Cornélius  van  Wouters,  religieux 
hollandais  de  l'ordre  de  saint  François. 


VOCABULAI&E  CONGO  DONNÉ  PAR  MEEÔLLA  (l).. 

A 

Accala,  un  homme. 

AfTua,  un  corps  mort. 

Agariaria,  sorte  de  bois  ou  de  fruit,  qui  guérit  le  mal  de 

côté. 
Alacardo,  petite  espèce  de  crocodile. 
Alcatrici,  oiseaux  de  la  grosseur  de  deux  poules. 
Alicondi,  espèce  d'arbre. 

(1)  Ce  vocabulaire  se  trouye  dans  Churchill ,  t.  x ,  p.  &86f  k  la 
suite  du  yoyage  de  Merolla ,  et  comme  lui  appartenant. 
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Almesega,  arbre  d'où  distille  une  gomme  semblable  à  Ten- 
cens. 

B 

Badas,  sorte  de  licorne. 

Bicoma,  sorte  de  muscade. 

Birame,  pièce  de  coton,  qui  sert  de  monnaie. 

BolongOy  épreuve  ou  serment  des  nègres. 

Borna ,  grand  serpent. 

BoDghi  ou  Libonghi ,  monnaie. 

Bordoni,  plante  semblable  à  la  vigne. 

D 

Dongo,  toutes  sortes  de  viandes  et  de  chair  de  poisson. 
Donne  9  fruit  qui  a  Todeur  de  cannelle. 

E 

Evanga,  prêtre. 

Egnanda,  mère. 

Emba,  sorte  de  palmier  qui  produit  de  Thuiie. 

Embambi,  serpent  qui  tue  de  sa  queue. 

Embetta,  sorte  de  vin  de  pabuier. 

Embnchi,  instrument  de  musique. 

Emtogliifto  9  gingembre. 

Engolamasi,  sirène. 

Engulo,  sangtier. 

Eugnssn,  perroquet. 

Eutaga,  étoffe  qui  sert  de  monnaie. 


Fuba,  farine  de  millet. 
Famu,  ubac. 

G 
Ganga,  serment ,  épreuve  ou  prêtre. 
Gnam ,  racine  qui  se  mange. 
Guaiavasy  fruit  qui  ressemble  à  la  poire. 
Guria,  Faction  de  manger. 
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I 

Jaggas  ou  Jaggis,  nom  d'une  nation. 

Imbale,  igname. 

Impallanca,  animal  qui  a  les  cornes  entrelacées. 

Impanguazze,  vaches  sauvages. 

Incubu,  chèvres. 

Indonga-anpata,  poivre  de  Guinée. 

Inzangu,  instrument  d'agriculture. 

K 

Kaboccos,  mulâtre  du  Brésil. 
Kacazumbu,  sorcier  ou  prêtre. 
Kacchio,  charge  de  fruit. 
Kandoua,  canot. 
Kapassa,  vache  sauvage. 

Kappaiva,  arbre  qui  produit  le  baume  de  Capivi. 
Kariabemba,  le  diable. 
Kasciu,  fruit  qui  ressemble  à  la  pomme. 
<  Kazaçaza,  grosses  fèves. 
Kegilla,  lois  imposées  aux  enfants. 
Khicheras,  espèce  d'arbre  dont  les  feuilles  fournissent  une 

teinture. 
Khigongo ,  bois  purgatif. 
Khilombo,  épreuve  ou  serment. 
Khinsu,  pot  ou  vaisseau. 
Kisecco,  bois  rafraîchissant. 

Kocalocanji,  le  chef  d'une  assemblée  dans  un  festin. 
Kola,  fruit  ou  espèce  de  noix. 
Kopras,  serpent  venimeux. 
Roricas,  femelle  du  perroquet. 

L 

Libonghi.  Foyez  Bonghi. 
Limbala,  patates. 

M 

Mabocche ,  plante  qui  ressemble  à  l'oranger. 


/ 
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Macaccosy  singes. 

Maccoutas  ou  macoutes,  nattes,  qui  passent  pour  monnaie. 

Macoulontu,  chef  d'une  compagnie. 

Mafucca,  gouverneur  ou  receveur. 

Malanga,  gourde  ou  pompion. 

MaloDgo,  plat  de  bois. 

Mamao,  fruit  semblable  au  mek)n. 

Mampret,  cannes  à  sucre. 

Manbuta  ou  Manputo,  Portugais. 

Maneba,  sorte  de  palmier. 

Mandyoka,  manioc.   * 

Mangas,  espèce  d'arbre  qu'on  a  nommé  ailleurs  mangle  ou 

palétuvier. 
Mani,  seigneur  ou  gouverneur. 
Manimonku,  baptême. 
Masa,  eau. 

Massamambala ,  grand  millet. 
Massamambuta,  blé  d'Inde. 
Mattari,  pierres. 
Maye-Monola,  tabac. 
MelafTo,  vin  de  palmier. 

Migna-migna ,  arbre  dont  l'écorce  sert  d'antidote. 
Mizangas,  corail. 
Modello,  habillement. 
Molecches,  nom  général  des  nègres. 
AfondeUi,  blancs. 
Mormgo,  flacon. 
Muana,  fils  ou  fille. 

Muccacamas,  servantes  négresses  des  Portugaises. 
Muletto,  mulâtre. 

N 

Ncassa,  espèce  d'arbre. 
Ncocco,  grand  animal, 
^eubamzampuni,  muscades  sauvages. 
Ngamba ,  petit  tambour. 
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MceÔ,  fruit  qui  porte  dans  son  centre  la  figure  d'une  croii. 

Nsambi,  instrument  de  musique  à  vent. 

o 

Oluchuche ,  serment  des  prêtres. 

P 

Pomperoy  marchand  d'esclaves. 
PompOy  place  ou  marché. 

Q 

Quilomboy  marché. 

S 

Sagoris,  petit  singe  ou  sagouin. 
Somacca ,  petit  vaisseau. 
Sova,  seigneur  d'un  lieu.  ' 
Sursuy  une  poule. 

T 

Tamba,  funérailles  des  morts. 

Toto ,  la  terre. 

Tuberone,  poisson  qui  ressemble  au  requin. 

Tubia,  le  feu. 

Z 

Zabiambunco  y  Dieu. 

Zimbo  bu  Zimbi ,  coquilles  qui  tiennent  lieu  de  monnaie. 
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CHAPITRE  VIL. 

Voyage  d'Antoine  Zucchelli ,  missionnaire  capucin ,  de  1696 
à  1704. 

§1- 

Préliminaires;  et  trajet  de  Zucchelli ,  d'Europe  en  Amérique 
et  d'Amérique  en  Afrique. 

Les  missions  des  pères  capucins,  au  Congo,  con- 
tinuaient à  {irospérer,  et  le  grand  nombre  de  ces  re- 
ligieux, qui  succombaient  à  l'influence  d'un  climat 
meurtrier  pour  la  race  blanche ,  n'empêchait  pas 
qu'il  ne  s'en  présentât  continuellement  de  nouveaux , 
qui  ambitionnaient  de  s'exposer  aux  mêmes  fatigues 
et  aux  mêmes  dangers. 

L'insalubrité  du  pays,  la  férocité  des  peuples  qui 
ttiabitaient ,  et  les  souffrances  qu'éprouvent  ceux 
qui  s'exposent  à  la  brûlante  ardeur  du  soleil  de  la 
zone  torride,  furent  précisément  les  motifs  qui  dé- 
terminèrent Antoine  Zucchelli  de  Gradisca,  prédi- 
cateur capucin,  de  la  province  de  Styrie,  à  solliciter 
de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  rendre  au  Congo 
comme  missionnaire.  Ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui- 
niême,  il  voyait  dans  tous  ces  périls,  dans  toutes  ces 
^ulations,  des  moyens  plus  certains  de  se  racheter 
des  graves  péchés  qu'il  avait  commis,  par  une  puni- 
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tion  plus  forte  et  plus  efficace.  Après  plusieurs  an- 
nées de  séjour  dans  ce  pays,  il  revint  en  Europe,  et 
son  Voyage  fut  publié  à  Venise,  en  langue  italienne, 
en  1712;  il  forme  un  volume  petit  in -4^  de  4^8 
pages  (1). 

Quoique  curieux  et  instructif,  ce  Voyage  a  été 
omis  et  entièrement  passé  sous  silence  par  Prévost 
et  tous  les  historiens  et  auteurs  de  collections  de 
Voyages  qui  ont  écrit  depuis,  et  qui  ne  paraissent  pas 
l'avoir  connu;  mais  il  a  été  traduit  en  allemand  (2). 

Zucchelli,  après  avoir  obtenu  de  ses  supérieurs  la 
permission  qu'il  désirait,  partit  de  Styrie  dans  le 
mois  de  septembre  1696  :  il  trarversa  l'Ombrie,  se 
rendit  à  Rome,  puis  à  Foligny,  à  Perouse,  à  Monte 
di  Alvernia,  situé  dans  les  Apennins;  de  là  à  Valom- 
breuse,  et  enfin  à  Florence.  De  Florence  il  se  diri- 
gea sur  Lucques,  en  passant  par  Pistoie,  ensuite  à 
Pise ,  de  Pise  à  Livourne ,  d'où  il  s'embarqua  pour 
Gênes ,  où  il  termine  sa  première  relation  ;  car  son 
livre  se  trouve  divisé  en  vingt -trois  relations  dis- 
tinctes. 


(i)  Relazionedel  Fiaggio  e  mission  di  Congo  neW  Etiopia  inferiore 
occidentale,  del  Antonio  Zucchelli  da  Gradisca ,  etc.  Venezîa  171  s t 
in-40. 

(3)  Cette  traduction  allemande ,  dont  Boucher  de  la  Richarderie 
ne  fait  point  mention  dans  sa  Bibliothèque  universelle  des  Voya- 
ges ,  est  intitulée  Merkwiirdirge  Missions  und  Reisebeschreibung  nach 
Congo  in  Ethiopen ,  etc. ,  ^on  Anton  Zucchelli  predigern  des  capu- 
ciner  ordens  in  Steyermark ,  aus  der  itaUanischen  Uebersetzt^  Frank- 
fîirt  ara  Mayn  1715,  in-4°  de  6a3  pages,  sans  ravertissemeot 
et  la  table.  Cette  traduction  fut  réimprimée  en  1729.  Beckmanii  dit 
qu'elle  est  exacte.  Voyez  lÂtteratur  der  ^elteren  Reisebeschreibungen^ 
t.  i,p.  37. 
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Zucchelli  resta  cinquante  jours  à  Gênes,  et  s'em- 
barqua pour  l'Espagne  le  29  octobre  1697.  Il  aborda 
à  Alicante ,  où  se  trouvait  un  couvent  de  son  ordre , 
qui  dépendait  de  la  province  de  Valence.  Zucchelli  eut 
alors,  à  sa  grande  satisfaction,  l'occasion  de  voir  un 
saint  suaire  (i)  que  sainte  Véronique  offrit  à  Notre- 
Seigneur,  lorsqu'il  se  rendait  au  Calvaire,  et  que  le 
Sauveur  lui  rendit  après  qu'il  eut  essuyé  sa  face  en- 
sanglaatée.  Cette  précieuse  relique  se  conserve  dans 
une  église  de  religieuses  de  Tordre  de  sainte  Claire , 
à  trois  milles  d' Alicante.  Zucchelli  y  célébra  la  messe. 
Il  ajoute,  avec  beaucoup  de  naïveté,  qu'on  connaît 
dans  le  monde  trois  saints-suaires ,  tous  trois  offerts 
par  sainte  Véronique  à  Jésus-Christ ,  tous  trois  ren- 
dus par  lui  à  cette  sainte  lorsqu'il  en  eut  fait  usage: 
le  premier  se  trouve  à  Rome,  le  second  à  Alicante, 
le  troisième  dans  un  lieu  voisin  de  Malaga,  dont 
Zucchelli  ne  nous  apprend  pas  le  nom. 

11  passa  une  partie  de  l'hiver  à  Alicante,  se  rem- 
barqua de  nouveau  et  se  rendit  à  Carthagène,  où,  ne 
trouvant  pas  de  couvent  de  son  ordre,  il  fut  logé 
chez  un  pieux  personnage  de  la  ville,  qui  était  dans 
l'usage  de  donner  l'hospitalité  à  tous  les  capucins 
qui  se  présentaient.  Là ,  notre  voyageur  eut  occasion 
(le  remarquer  que  les  dames ,  même  les  plus  riches  et 
les  plus  nobles,  ne  se  servent  ni  de  fauteuils  ni  de 
chaises,  et  qu  elles  s'asseyent  sur  des  tapis ,  les  jambes 
croisées  et  accroupies  à  la  manière  des  Maures  : 
comme  les  Maures  aussi ,  elles  s'abstiennent  de  boire 
du  vin  ou  de  toute  liqueur  fermentée  ;  ce  qui  parut 

(1)  Zucchelli,  p.  20. 
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d'autant  plus  étonnant  à  Zucchelli ,  que  le  vin  de  Car- 
thagène  est,  selon  lui,  encore  meilleur  que  celui  d'Ali- 
cante,  tandis  que  l'eau  a  un  goût  un  peusaumâtre.  Cet 
usage,  dit  notre  voyageur,  est  dû  à  la  coquetterie, 
parce  que ,  dans  cette  partie  de  l'Espagne ,  on  préfère 
les  beautés  dont  le  visage  est  un  peu  pâle,  tandis  qu'en 
Italie  on  estime  davantage  celles  dont  le  teint  est 
coloré  (i). 

Zucchelli  s'embarqua  encore  à  Carthagène  pour 
se  rendre  à  Malaga.  Le  vaisseau  où  il  se  trouvait 
fut  attaqué ,  au  lever  du  soleil ,  par  un  corsaire  algé- 
rien. Le  bruit  du  canon ,  le  tumulte  de  l'équipage  qui 
courait  aux  armes,  éveillèrent  subitement  les  femmes 
de  plusieurs  riches  négociants  génois  qui  se  trou- 
vaient sur  le  bâtiment.  Elles  sautèrent  hors  de  leurs 
lits,  en  chemise;  et  quand  elles  surent  qu'un  combat 
avait  lieu  avec  les  Turcs,  leurs  regards,  leurs  gestes, 
l'expression  de  tous  leurs  traits,  leurs  cris,  leurs 
soupirs  ,  leui's  paroles  entrecoupées  ,  l'agitation 
qu'elles  se  donnaient  pour  se  réfugier  dans  les  en- 
droits les  plus  éloignés  du  péril ,  l'oubli  de  ce  que 
la  pudeur  exigeait  d'elles  dans  l'état  de  nudité  ou 
elles  se  trouvaient ,  tout  attestait  leur  effroi  et  leur 
désespoir.  Heureusement  qu'elles  en  furent  quittes 
pour  la  peur  ;  quelques  bordées  que  l'on  lâcha  au 
corsaire  algérien  le  forcèrent  de  s'éloigner.  On  ar- 
riva bientôt  à  Malaga,  et  Zucchelli  alla  loger  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  qui  appartenait  à  la  pro- 
vince d'Andalousie  (a). 

(i)  Zucchelliyp.  ii. 
(a)  Zucchelli,  p.  28. 
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DeMalaga,  notre  voyageur  se  rendit  à  Cadix,  où 
il  fut  charmé  de  la  dévotion  des  habitants  et  de  leur 
exactitude  à  réciter,  dès  l'aurore,  à  haute  voix,  le 
rosaire  de  la  sainte  Vierge  ;  et  nous  ne  devons  pas 
omettre  Tanecdote  qu'il  raconte  ensuite,  afin  qu'il 
soit  mieux  connu  des  lecteurs,  et  qu'ils  puissent  ap- 
précier les  faits  de  cette  nature  que  renferme  son 
voyage. 

Il  vit  à  Cadix  une  dame  qui  avait  pour  confesseur 
un  père  capucin ,  partout  renommé  comme  un  saint. 
Elle  avait,  en  faisant  ses  dévotions,  des  extases  qui 
duraient  quatre,  six  et  même  huit  jours.  Pendant  tout 
ce  temps ,  ses  sens  paraissaient  absorbés  dans  une 
seule  pensée ,  dans  un  seul  sentiment.  Elle  ne  prenait 
ni  boisson  ni  nourriture.  Zucchelli  la  vit  dans  une 
de  ces  extases,  qui  se  prolongea  pendant  huit  jours. 
Elle  rapporta  que  dans  cet  intervalle  le  démon  lui 
était  apparu;  qu'il  lui  avait  fait  une  légère  cicatrice 
à  la  main ,  que  cette  cicatrice  lui  avait  fait  gonfler 
le  doigt,  mais  qu'elle  s'en  était  débarrassée  en  faisant 
une  prière  en  l'honneur  du  saint  sacrement  et  de 
Hinmacnlée  conception  de  la  sainte  Vierge.  Peu  de 
temps  après  saint  François  lui  apparut ,  la  consola , 
et  lui  dit  qu'elle  devait  souffrir  encore  la  visite  du 
démon ,  afin  de  le  dompter  et  de  l'humilier.  Le  dé- 
mon revint  en  effet;  mais  il  fut  mis  en  fuite  à  coups 
de  cordon  par  le  capucin ,  confesseur  de  la  dame , 
qui  raconta  cette  histoire  à  Zucchelli ,  et  en  attesta 
la  vérité. 

Notre  voyageur  s'embarqua  de  nouveau  pour  se 
rendre  à  Lisbonne ,  le  i«  février  1698.  De  là,  il  tra- 
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versa  TÂtlantique  et  aborda  à  la  baie  de  San-Sal  vador, 
au  Brésil  (i).  Il  a  employé  sa  cinquième  relation  à  dé- 
crire ce  payset les  mœurs  des naturels(2).  Nous  ferons 
connaître  ce  qu'il  en  a  dit,  lorsque  nous  ferons  l'his- 
toire des  voyages  en  Amérique  ;  nous  dirons  seulement 
ici ,  qu'il  fit  voile  pour  San-Salvador,  le  3  septembre, 
afin  de  traverser  de  nouveau  l'Atlantique ,  et  qu'il 
arriva  enfin  à  Saint-Philippe  de  Benguella,en  Afri- 
que. Tous  les  vaisseaux  qui  se  rendent  d'Amérique  à 
Angola  pour  prendre  l'avantage  du  vent,  tâchent  de 
toucher  à  Benguella,  où  l'on  fait  un  commerce  con- 
sidérable d'esclaves,  qu'on  transporte  au  Brésil.  Un 
nègre ,  dans  la  fleur  de  l'âge ,  ne  vaut  à  Benguella 
que  vingt  écus ,  et  une  négresse  dix-huit.  Celles  qui 
sont  enceintes ,  ou  ont  un  enfant  à  la  mamelle ,  ne 
se  vendent  pas  davantage.  Les  prix  sont  beaucoup 
moindres  pour  les  esclaves  des  deux  sexes  plus  avan- 
cés en  âge.  On  ne  paie  pas  en  argen):,  mais  en  mar- 
chandises ,  et  principalement  en  rum.  Les  marchands 
qui  vont  chercher  les  esclaves  dans  l'intérieur  les 
paient  moitié  moins  que  ceux  qui  les  achètent  tout 
enchaînés  sur  le  rivage.  Le  vaisseau  qui  avait  trans- 
porté Zucchelli  avait  acheté  trois  cents  têtes ,  c'est- 
à-dire  trois  cents  esclaves  des  deux  sexes  (3).  Dans 
le  nombre ,  on  comptait  trois  nègres  jagas  qui  ve- 
naient de  l'intérieur  et  mangeaient  de  la  chair  hu- 
maine ;  ils  avaient  conservé  un  tiers  de  leur  cheve- 
lure ,  tandis  que  les  autres  nègres  sont  entièrement 

(i)  Zucchelli,  p.  46. 
(a)  lbid.,p.  6a  à  86. 
(3)  Ibid.,p.  97. 
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tondus  :  on  les  distinguait  aussi  par  les  deux  dents 
du  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qu'ils  sont 
daDs  l'habitude  de  limer  ^  et  par  trois  raies  qu'ils  se 
font  aux  joues  comme  ornement.  On  acheta  encore 
huit  dents  d'élëphant  qui  avaient  la  hauteur  d'un 
homme  et  pesaient  de  soixante  à  soixante-dix  livres: 
un  matelot  fit  l'acquisition  d'un  macaque  qui  lui 
servit  de  divertissement  pendant  le  voyage  jusqu'à 
Londres  (i). 

Après  être  resté  à  Benguella  quatre  jours ,  notre 
voyageur  se  remit  en  mer,  longea  la  côte  d'Afrique  à 
Tilde,  passa  devant  l'ancienne  ville  de  Benguella,  et 
après  quatre  jours  de  navigation,  au  moyen  d'un  petit 
vent  frais  que  les  Portugais  nomment  viraçao ,  il  ar- 
riva le  9  novembre  1698  à  la  ville  de  Loanda ,  ca- 
pitale du  royaume  d'Angola ,  appartenant  au  Por- 
tugal. Il  se  rendit  aussitôt  à  l'hospice  des  capucins, 
où  il  trouva  le  père  François  de  Pavie ,  préfet,  assisté 
d'un  autre  frère,  et  de  deux  frères  laïques,  infir- 
miers, qui  tous  l'accueillirent  avec  empressement 
et  avec  joie. 

Sn. 

Séjour  de  Zuc^helli  dans  la  ville  de  Loanda. 

Le  premier  soin  de  Zucchelli ,  aussitôt  son  arrivée 
à  Loauda,  fut  d'aller  rendre  visite  au  gouverneur 
général,  Louîs^César  de  Menezes  (22),  et  de  lui  porter 

(i)  ZnceheUi,  p.  100. 

(«)  n  avait  pris  le  commandement  le  9  novembre  1697»  et  le 
garda  quatre  ans.  Il  fat  nommé  depuis  fouvenieur  da  Brésil. 

xni.  ai 
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les  lettres  que  sa  femme  Marie-Anne  de  Lancastre 
lui  avait  remises  à  Lisbonne.  Le  gouvernement  de 
Louis  Menezes  comprenait  Angola,  Benguella  et  les 
Pierres  (i),  qui  sont,  selon  notre  voyageur,  les  trois 
royaumes  conquis  par  la  couronne  de  Portugal  dans 
cette  région.  Parce  mot  du  royaume  des  Pierres  (délie 
Piètre),  notre  voyageur  entend  parler  du  district  qui 
est  à  l'est  deCambambe,  sur  la  rive  droite  de  la 
Coanza  dans  le  Dongo ,  et  que  les  Portugais  dési- 
gnent aujourd'hui  par  le  nom  de  Pedras  de  Pungoan- 
dongo ,  ou  plus  brièvement  Pedras.  C'est  celui  qui 
est  nommé  ,  sur  les  cartes  de  d'Anville,  Maopongo 
ou  das  Pedras,  et  placé  par  ce  géographe  dans  le 
royaume  des  Oarii  (2). 

Zucchelli  fut  reçu  avec  beaucoup  de  cordialité  et 
d'affection  par  le  gouverneur,  qui  lui  conseilla  de 
séjourner  quelque  temps  à  Loanda ,  afin  de  s'accou- 
tumer au  climat  avant  d'entreprendre  la  mission 
qu'il  avait  résolu  de  Éaire  dans  l'intérieur  du  pays. 
Le  recteur  des  jésuites,  le  prieur  des  carmes  dé- 
chaussés, et  d'autres  personnages  qui  vinrent  le  voir, 
lui  donnèrent  le  même  conseil  :  il  crut  devoir  s'y 
conformer;  ce  qui  lui  donna  la  faculté  d'observer  et 
de  décrire  la  province  de  Loanda. 

Les  deux  tiers  de  la  ville  de  Loanda  se  composent 

Voyez  Feo  Cardozo  Memorias  contendo  a  Bio^raphia  do  vice  almi' 
rante  LuU  du  Hotta  Feo  e  Torres,  A  Bistoria  dos  go^madons  e  eapi- 
taens  generdes  de  Angola,  PïNriz,  i8a5»  in-((<*,  p.  »i6  à  229. 

(i)  Governator  générale  d* Angola  ,  di  Benguella ,  e  délie  Piètre 
(Zucchelli,  p.  10 1). 

(a)  Confères  Feo  Cardozo  y  Memorias^  e<c ,  p.  3ô4  9  la  carte  de 
Pmheîro  Fuxtado  (1790) ,  celle  d'Afrique,  de  d^AuTÎlIe  (1749)»  «^ 
ci-desBus,  p.  199. 
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de  maisons  bâties  en  terre,  et  couvertes  en  paille  ;  dans 
l'autre  tiers,  les  maisons  sont  construites  avec  de  la 
pierre  et  de  la  chaux ,  et  les  toits  sont  en  tuiles.  La 
population  est  considérable,  et  monte  à  près  de  cin- 
quante mille  âmes  ;  savoir,  quatre  mille  blancs,  qua- 
rante mille  noirs,  et  six  mille  hommes  de  couleur  (i). 
La  chaleur  serait  intolérable,  si  un  vent  frais  qui 
s'élève  vers  le  milieu  du  jour  ne  tempérait  un  peu 
l'ardeur  brûlante  du  climat.  Il  y  pleut  rarement,  et  les 
pluies  causent  des  maladies  souvent  mortelles  pour 
les  Européens ,  qui,  en  voyageant,  ou  en  se  prome- 
nant, ont  été  exposés  à  leurs  effets.  L'eau  que  l'on 
boit  se  tire  d'une  petite  île  à  trois  milles  de  distance 
de  la  ville.  Cette  eau  est  saumâtre  ;  pour  la  purifier 
et  la  rafraîchir,  on  la  met  dans  de  grands  vases  dé 
terre.  C'est  dans  cette  île  que  l'on  trouve  ces  petits 
coquillages  qui  servent   de  monnaie  dans  tout  le 
Congo,  et  qu'en  langue  mosicônga  (12)  on  nomme 
cimbos.  Sur  ses  rivages  sont  de  grands  bancs  d'huî* 
très  dont  on  se  sert  pour  suppléer  au  manque  de 
chaux.  A  la  pointe  de  l'île  est  un  fort  qui  défend 
l'entrée  du  port ,  et  protège  la  ville  du  côté  de  la 
"ïer;  un  antre  fort  se  trouve  au  côté  opposé,  et  la 

(0  Ziicchelli,p.  m. 

(a)  Cette  langue  parait  être  différente  de  la  langue  abunda  ou 
linnda  ou  langue  d'Angola,  dont  on  a  publié  un  dictionnaire  et  une 
grammaire  à  Lisbonne,  en  1804.  La  langue  monconga  est  proba* 
'Uement  la  langue  primitiTe  du  Congo,  dont  les  habitants  se  nom- 
^ient eux-mêmes  Mucha-Congo.  Cependant  le  chiffre  un  se  désigne 
{cnlangie  de  Sonho  comme  en  langae  bunda  par  le  mot  mochi. 
I^oyez  Bowdich's  an  account  ofthe  discoyeries  cfths  Portuguese,  1 8a  4, 

''S%  p.  139.  La  langue  bunda  est  la  langue  abondim  de  Cayazzi. 

oyez  ci-dessus,  p.  i53,  la  note  qui  doit  être  rectifiée  par  celle-ci. 

21. 
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défend  contre  les  attaques  du  côté  de  la  terre  ;  mais 
n'étant  point  fermée  de  murailles  ,  les  léopards , 
les  lions  et  les  autres  bêtes  féroce»  y  pénètrent 
facilement ,  et  dévorent  quelquefois  des  nègres 
sans  défense.  Les  éléphants  sont  aussi  très  communs 
dans  les  forêts  voisines ,  et  la  chasse  qu  on  leur  fait 
est  très  lucrative.  Peu  de  jours  après  son  arrivée , 
notre  voyageur  vit  cent  cinquante  esclaves  du  gou- 
verneur défiler  devant  lui  avec  chacun  une  dent 
d'éléphant  sur  l'épaule,  qui  s'acheminaient  vers  le 
rivage.  On  transporta  ensuite  toutes  ces  dents  sur 
un  vaisseau  qui  devait  faire  voile  pour  Lisbonne; 
plusieurs  pesaient  jusqu'à  cent,  cent  cinquante  et  deux 
cents  livres.  Notre  voyageur  vit  aussi  un  grand  nom- 
bre de  crocodiles  et  d'hippopotames  dans  les  rivières 
de  Massangano ,  de  Danda,  de  Bengo,  d'Embriz  et 
du  Zaïre.  Dans  ce  dernier  fleuve,  près  de  Massan- 
gano, il  vit  prendre  souvent  ce  grand  cétacé,  dont 
la  partie  antérieure  a  tant  de  ressemblance  avec 
l'espèce  humaine,  et  qu'on  nomme  lamantin  ou 
vache  marine.  Il  l'appelle  la  dame  (la  donna),  et 
le  compare  à  la  sirène.  Il  le  considère  comme  un 
poisson  sans  écailles ,  et  il  ajoute  qu'il  a  une  chair 
dont  le  goût  ressemble  à  celle  du  porc;  il  a,  comme 
ce  quadrupède,  du  lard  dont  l'épaisseur  est  au  moins 
de  quatre  doigts.  La  dame  est  recherchée  par  les 
Portugais  comme  un  mets  délicat.  Zucchelli  nomme 
encore  au  nombre  des  animaux  qu'il  a  observés  en 
abondance  à  Loanda ,  des  baleines  plus  grandes  que 
celles  du  Brésil ,  des  civettes ,  des  macaques ,  des 
vipères,  des  caméléons.  Il  parle  de  serpents  à  deux 
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têtes,  et  se  montre  totalement  ignorant  en  histoire 
naturelle. 

Les  plus  riches  d'entre  les  blancs  qui  résident  à 
Loanda  entretiennent  toujours  à  leur  service  trente 
à  quarante  esclaves.  Les  autres  en  ont  quatre,  trois, 
ou  au  moins  deux.  Les  femmes  blanches  ont  des 
accouchements  difficiles  ;  plusieurs  meurent  en  met- 
tant leurs  enfants  au  monde  :  ce  que  notre  voyageur 
attribue  à  l'usage  de  s'asseoir  à  terre,  et  d'appuyer 
le  derrière  sur  les  talons  lorsqu'elles  sont  à  genoux 
à  l'église.  Zucchelli  eut  occasion  de  voir  un  phéno- 
mène qui  lui  parut  singulier  :  c'était  un  esclave  des 
carmes,  qui,  quoique  né  de  père  et  mère  nègres, 
^tait  et  avait  toujours  été  d'une  extrême  blancheur, 
sans  aucun  mélange  de  noir.  Les  cheveux  de  sa  tête 
paraissaient  comme  des  fils  d'argent  ;  il  avait  le  nez 
épaté  et  tous  les  traits  des  nègres  (i).  La  petite  vé- 
role fait  à  Loanda  de  grands  ravages,  et  s'y  mani- 
feste toujours  comme  une  violente  épidémie.  Notre 
voyageur  observe  qu'il  en  est  de  même  au  Brésil,  au 
Pérou  et  au  Mexique. 

Les  moyens  d'existence  sont  très  abondants  dans 
ce  pays,  et  ils  consistent  en  poules,  bœufs,  menu 
bétail  et  porcs;  le  sol  étant  sablonneux,  les  légumes 
y  sont  rares.  Cependant  les  Portugais  sèment,  près 
des  rivières ,  les  grains ,  les  végétaux  qu'ils  font  venir 
d'outre-mer,  et  ils  y  prospèrent.  Zucchelli  remarque 
que  tous  les  fruits  que  l'on  trouve  au  Brésil  ont  été 
introduits  par  eux  à  Angola.  L'ananas ,  que  Zucchelli 

(1)  Zucchelli,  p.  108. 
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préfère  à  tous  les  autres  fruits,  y  vient  en  abondance, 
et  y  mûrit  de  bonne  heure.  Les  cédrats,  les  limons, 
les  oranges,  sont  des  productions  indigènes;  les  fi- 
guiers, les  vignes,  les  melons,  qui  y  ont  été  trans- 
portés de  Portugal ,  y  prospèrent  assez  bien  (i). 

La  plupart  des  maladies  sont  causées  par  Texcès 
de  la  chaleur  :  les  fièvres  y  sont  fréquentes  et  obsti- 
nées. On  emploie  pour  les  guérir  de  fréquentes 
saignées,  on  interdit  le  vin ,  et  on  donne  aux  patients 
de  l'eau  pure ,  ou  la  liqueur  du  palmier,  que  Ion 
nomme  melaffo  (a). 

Zucchelli  nous  dit  ensuite  quelles  étaient  àLofloda 
ses  occupations  et  celles  des  autres  pères  capucins. 
Leur  couvent ,  ou,  comme  il  l'appelle ,  leur  hospice, 
était  situé  au  milieu  de  la  ville,  dans  une  position 
aussi  agréable  que  salubre  :  il  était  entièronent  bâti 
en  pierre,  et  semblable  à  plusieurs  couvents  dltalie. 
De  peur  de  porter  ombrage  au  clergé  séculier,  les 
capucins  n'administraient  aucun  sacrement;  mais  ils 
trouvaient  dans  la  confession  et  la  prédication  un 
emploi  plus  que  suffisant  à  l'activité  de  leur  zèle 
pieux. 

La  mission  était  destinée  à  étendre  ses  travaux  dans 
les  royaumes  d'Angola,  de  Congo  et  de  Ginga(3),  et  le 
nombre  d'ouvriers  évangéliques  se  trouvait  tellejueot 
disproportionné  avec  la  vaste  étendue  de  ce  teiri- 
toire,  qu'un  grand  nombre  de  banzas  et  de  libattes 
étaient  quelquefois  huit  ou  dix  ans  sans  voir  uo  prèit« 

(i)  Zaochelli^p.  iio. 
(i)  Zucchelli,  p.  m. 
(3)  Zncohdfi»  p.  ii5. 
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chrétien,  et  se  trouvaient  livrés  à  Tinfluence  de  leiurs 
fétiches.  D'ailleurs,  sous  peine  de  la  vie,  les  mission- 
naires qui  se  répandaient  dans  les  campagnes  étaient 
obligés  d'être  de  retour  à  Thospice  avant  les  pre- 
mières pluies,  qui  commencent  en  octobre,  conti-* 
uuent  en  novembre  et  décembre,  par  de  légères 
ondées,  cessent  presque  entièrement  en  janvier  et 
février,  et  reprennent,  avec  une  violence  extrême, 
en  mars  et  avril  :  ces  six  mois  sont  ceux  où  Ton  est 
le  plus  incommodé  par  la  chaleur;  pendant  les  six 
autres  mois ,  c'est-à-dire  depuis  le  comme^pcement  de 
mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  l'air  est  plus  tempéré,  et 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  il  ne  tombe 
pas  ordinairement  une  seule  goutte  de  pluie. 

Mais  le  climat  et  le  petit  nombre  de  religieux  n'est 
pas  encore  ce  qui  oppose  de  plus  grands  obstacles,  dans 
ces  contrées,  aux  conversions  et  à  l'établissement  du 
christianisme.  Zucchelli  avoue  qu'aucun  des  naturels 
ne  veut  renoncer  à  la  pluralité  des  fepimes;  il  observe 
que  les  habitudes  du  concubinage  sout  universelles 
parmi  eux  et  entre  proches  parents ,  parce  qu'alors  le 
sang  se  conserve  plus  pur  4ans  les  familles.  «  Nos  pè- 
res, dit  notre  auteur,  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  fait  la  mission  du  royaume  de  Ginga ,  ont  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  engager  la  reine  de  ce 
pays,  Donna  Yerouica,  à  renoncer  à.sa  vie  lubrique, 
à  congédier  tous  ses  amants,  et  à  se  contenter  d'un 
seul  mari  :  tous  leurs  efforts  ont  été  vains  ;  et ,  quoique 
déjà  âgée  et  mère  d'un  grand  nombre  d'enfants ,  elle 
a  préféré  s'exposer  à  une  damnation  éternelle  que 
de  renoncer  à  ses  goûts  libidineux.» 
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Les  capucins  ont  cependant  au  Congo  huit  mis- 
sions :  la  principale  est  à  Loanda,  parce  que  c'est 
dans  ce  lieu  que  réside  le  préfet  ou  le  chef  de  toutes 
les  autres  missions.  Les  autres  missions  sont  à  Bengo, 
à  Massangano ,  à  Danda ,  à  Caenda ,  à  Ambuelia  : 
deux  autres  missions  sont  établies  dans  l'intérieur  du 
Congo  ;  Tune  à  Emeus  (i),  et  l'autre  à  Sonho.  Le  roi 
de  Portugal  sollicita  en  vain  de  nouvelles  missions 
pour  le  Benguella  et  le  Caconda;  et  la  reine  de  Ginga 
et  le  duc  de  Bamba  en  réclamèrent  aussi  avec  ins- 
tance :  on  ne  pouvait  les  satisfaire  ;  mais  il  fut  décidé 
que  la  mission  de  Caenda  aiderait  à  desservir  Ginga , 
Danda  et  Bamba.  Cette  mission  de  Caenda ,  ou  mieux 
Cahenda,  a  été  inconnue  à  d'An  ville,  et  se  trouve 
placée  sur  la  carte  de  Penheiro,  dressée  en  1790,  à 
l'est  du  fort  Ambacca,  près  des  bords,  et  non  loin 
des  sources  de  la  rivière  Bengo. 

Zucchelli  avoue  avec  franchise  que  les  efforts  de 
tous  les  missionnaires  ne  sont  couronnés  d'aucun 
succès.  «Parmi  tous  ces  nègres,  dit-il,  à  qui  l'Évan- 
gile est  prêché,  non  seulement  peu,  mais  très  peu 
sont  sauvés  »  (2).  Il  attribue  ce  défaut  de  résultat  à  la 
stupidité  de  ces  peuples ,  à  l'indolence  de  cette  race 
d'hommes  qui  se  contentent  des  aliments  les  plus 
simples  et  les  plus  grossiers  ;  qui  vont  nus ,  sont 
sans  besoins  comme  sans  désirs  ;  vivent  sans  pré- 
voyance comme  les  oiseaux  de  l'air;  se  complaisent 

(i)  Emeus  est  probablement  l'Incussu  des  cartes  de  d'AnyiUe ,  à 
Test  de  San-Salvador ,  et  Ambuelia  est  Imbuilla. 

(a)  Zucchelli  y  page  lao.  «  Molto  poci,  anzi  diro  pochissimi  si 
salTÎne.  » 
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dans  leur  oisiveté,  et. qui ,  sans  s'inquiéter  de  leur 
pauvreté  et  de  leur  misère ,  sont  toujours  gais,  tran- 
quilles et  heureux  (i). 

Il  est  d'usage,  lorsqu'il  arrive  du  Portugal  un 
nouveau  gouverneur,  que  tous  les  rois  du  Coogo  en- 
voient pour  le  complimenter.  Louis-César  de  Mene- 
zes,  lorsque  Zucchelli  arriva,  avait  déjà  reçu  toutes 
les  ambassades  de  ce  genre,  à  la  réserve  du  roi  de 
Cassange  qui ,  se  trouvant  plus  éloigné  que  les  au- 
tres ,  avait  envoyé  le  dernier.  Notre  voyageur  fut  té- 
moin de  la  réception  qui  fut  faite  à  son  ambassadeur. 
Il  remarque  d'abord  que  les  missionnaires  ont  en 
vain  tenté  de  convertir  à  la  religion  chrétienne  ce 
grand  royaume  de  Cassange  :  il  est  habité  par  les 
féroces  Jagas ,  qui  mangent  de  la  chair  humaine. 
L'ambassadeur  du  roi  de  ce  pays  était  un  vieillard 
qui  se  fit  précéder  par  une  troupe  de  nègres  sautant , 
chantant,  et  jouant  sur  des  flûtes  ou  des  trompettes 
d'ivoire ,  et  battant  du  tambour  :  ils  annonçaient ,  par 
des  chansons  en  langue  abonda,  l'arrivée  de  leur 
maître  (a).  Celui-ci  se  présenta  enfin  :  ses  pieds  étaient 
nus;  il  portait  à  la  main  un  bâton,  signe  de  comman- 
dement, et  était  accompagné  d'une  quarantaine  de 
nègres  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Le  gouverneur  le 
reçut  assis  sous  un  dais.  L'ambassadeur  nègre  se  mit 
à  genoux  et  s'assit  en  même  temps  sur  ses  talons, 
suivant  la  mode  du  pays;  puis  il  claqua  trois  fois  des 
mains  pour  demander  à  être  entendu.  Après  avoir 
obtenu  la  permission  de  parler,  il  changea  de  posi- 

(i)  Zucchelli,  p.  laa. 
(3}  Zacchelli,  p.  124. 


33o  VOYAGE 

tion  et  s'assit  par  terre.  Il  fit  sa  harangue ,  et  en 
terminant  il  frappa  de  nouveau  ses  mains  l'une  con- 
tre l'autre  ,  et  fit  au  gouverneur  portugais  un  présent 
de  douze  esclaves.  Le  gouverneur  lui  adressa  une 
réponse  gracieuse ,  et  lui  donna  en  marchandises 
d'Europe  une  valeur  égale  à  celle  des  douze  esclaves. 
Le  vieillard  satisfait  s'en  retourna  ensuite  dans  son 
pays. 

§111. 

Mission  de  Zucchelli  dans  la  province  de  Sonho  ou  Sogno , 
en  1700. 

Notre  voyageur  fut  atteint  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  après  laquelle  se  déclara  une  fis- 
tule dont ,  selon  lui,  il  fut  miraculeusement  guéri.  A 
peine  était- il  rétabli,  que  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  faire  uiîe  mission  dans  le  Sonho  ou  Sogno, 
qui  fait  partie  du  Congo  ;  il  devait  aussi  se  rendre , 
s'il  le  pouvait,  dans  la  province  d'Emcus  (î),  qui  est 
plus  reculée  vers  l'est.  Zucchelli  s'embarqua  à  Loan- 
da ,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1 700  (2).  Le 
bâtiment  avec  lequel  il  longeait  la  côte  était  décou- 
vert, sans  aucune  chambre  où  il  pût  se  réfugier;  il 
était  exposé  à  toute  l'ardeur  du  soleil ,  dont  il  eut 
beaucoup  à  souffrir,  ainsi  que  de  la  pluie ,  qui  n'a- 
vait pas  encore  cessé.  Contrarié  par  les  vents,  on 
fut  forcé ,  dès  la  seconde  nuit,  de  jeter  l'ancre  sur  la 

(i)  Incussu  de  d'Aiiville. 
(!»)  Zucchelli,  p.  i34. 
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cote  de  la  province  de  Bamba.  Le  temps  étant  de- 
veau  moins  contraire,  on  continua  la  navigation ,  et 
Ton  franchit  l'emboucliure  de  la  rivière  Embriz,  qui 
sépare  la  province  de  Bamba  de  celle  de  Sogno.  L'hur 
inidité ,  causée  par  les  pluies ,  fit  sortir  de  leur  trou 
des  scorpions  :  Zucchelli  en  vit  un  grand  nombre 
dans  le  bâtiment;  ils  étaient  de  couleur  cendrée.  Deux 
matelots  seulement  furent  incomnaodés  de  leurs 
morsures,  et  eurent  pendant  un  jour  une  légère 
fièvre. 

Après  huit  jours  de  navigation,  on  arriva  à  la 
pointe  Padron ,  à  l'embouchure  du  Zaïre ,  qui  a 
trente  milles  de  large.  Ce  beau  fleuve  forme  ,  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer,  un  grand  nombre  d'îles, 
appartenant  à  la  province  de  Sogno.  Ces  îles  sont 
très  malsaines;  les  missionnaires  s'y  rendent  cepen*- 
dant  pour  y  prêcher  l'Évangile ,  mais  avec  la  certi-» 
tude  d'y  laisser  leur  vie.  On  parvint  avec  beaucoup 
de  peine  à  entrer  dans  le  fleuve,  et  on  y  navigua  jus- 
qu'à Pinda,  où  nos  missionnaires  ayant  débarqué, 
furent ,  par  les  ordres  du  prince  de  Sogno ,  trans- 
portés par  terre ,  dans  des  hamacs ,  sur  les  épaules 
des  nègres ,  que  précédait  une  troupe  de  musi- 
ciens ,  de  chanteurs  et  de  soldats ,  mêlant  le  bruit 
des  mousquets  à  celui  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. C'est  de  cette  manière  que  Zucchelli  parvint 
à  l'hospice  ou  au  couvent  de  Saint-Antoine.  Là, 
après  avoir  prié  Dieu  dans  l'église ,  et  donné  la  bé- 
nédiction au  peuple ,  il  fut  reçu  dans  l'hospice  par 
les  religieux  de  son  ordre ,  et  régalé  avec  de  la  chair 
de  donna  ou  de   vache  marine,  qu'il  trouva  déli- 
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cieuse.  Pendant  les  huit  jours  qui  suivirent ,  il  y 
eut  un  grand  concours  de  peuple  sur  la  place  de 
l'église  pour  écouter  les  sermons  des  missionnaires, 
qui  étaient  répétés  à  la  multitude  en  langue  mosî- 
conga,  par  les  interprètes  chargés  de  ce  soin  (i). 

Lors  de  l'arrivée  de  Zucchelli ,  le  prince  ou  le 
chef  de  la  province  de  Sogno  était  dom  Antoine 
Baretto  de  Silva  ;  il  avait  été  dans  sa  jeunesse  au 
service  des  pères  de  la  mission  ;  ceux-ci  lui  ayaot 
trouvé  une  intelligence  peu  commune,  l'avaient  ins- 
truit dans  la  langue  portugaise,  et  lui  avaient  incul- 
qué les  principes  de  la  religion  chrétienne,  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  civilisés.  Parvenu  à  l'âge  adulte, 
au  lieu  de  vivre  en  concubinage  avec  plusieurs  fem- 
mes ,  il  se  maria ,  et  n'eut  qu'une  seule  et  légitime 
épouse.  Les  pères  missionnaires,  charmés  de  sa  bonne 
conduite,  l'avaient  nommé  leur  interprète.  IJ  était 
d'une  famille  des  plus  nobles  de  la  ville ,  et  après 
la  mort  de  son  oncle  et  de  son  frère,  il  leur  succéda 
dans  le  commandement  de  la  province  dç  Sogno  (2). 

Lorsque  Zucchelli  arriva  à  la  Banza  de  Sogno,  il 
y  avait  deux  ans  que  Baretto  possédait  cette  dignité, 
et  il  montrait  toujours ,  extérieurement ,  beaucoup 
de  respect  et  de  modération  pour  les  révérends  pères 
ses  anciens  maîtres.  Non  seulement  il  assistait  régu- 
lièrement à  toutes  les  exhortations  religieuses  qu'ils 
faisaient  au  peuple;  mais,  ainsi  que  ses  ministres,  ii 
leur  servait  souvent  la  messe.  Quand  il  ne  pratiquait 
pas  ses  devoirs  de  religion,  ou  qu'il  commettait  qwl- 

(i)  ZuccheUi,  p.  140. 
(a)  Zucchelli ,  p.  141. 
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que  injustice,  ou  des  fautes  graves  dans  son  gouver- 
nement, les  pères  lui  adressaient  une  forte  répri- 
mande ,  qu'il  recevait  sans  répliquer  ,  et  avec  un 
sang-froid    imperturbable.  Il  se  rendait  à  l'église 
quatre  fois  la  semaine  pour  entendre  la  messe ,  et 
chaque  fois  il  se  présentait  aux  pères  pour  rece- 
voir leur  bénédiction.    Cependant  il  régnait  sans 
contrôle  sur  une  très  vaste  province  ;  jamais  il  ne 
marchait  sans  être  accompagné  d'un  cortège  nom- 
breux d'hommes  armés  de  mousquets ,  d'arcs  et  de 
flèches,  et  au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes. 
Ses  nombreux  vassaux  ne  l'approchaient  qu'avec  les 
marques  de  la  plus  profonde  soumission  ;  ils  ne  lui 
parlaient  qu'à  genoux  et  qu'après  avoir  frappé  trois 
fois  dans  leurs  mains  pour  en  obtenir  la  permission , 
et  à  chaque  grâce  qu'ils  en  recevaient,  ils  prosternaient 
leur  visage  sur  la  poussière,  en  prenaient  dans  leurs 
mains,  et  en  répandaient  sur  leur  tête.  Du  reste,  ce 
prince  allait  presque  nu  ;  il  n'avait  ni  chapeau ,  ni  sou- 
liers, ni  caleçon,  ni  jupe,  ni  chemise;  une  pagne  de 
feuilles  de  palmier  lui  entourait  le  milieu  du  corps,  et 
son  habillement  ne  se  distinguait  de  celui  de  ses  su- 
jets que  par  une  autre  pagne  noire,  en  forme  de  petit 
manteau,  qu'il  jetait  sur  ses  épaules  lorsqu'il  se  ren- 
dait à  l'église  ou  au  couvent.  Quelquefois  alors ,  et 
dans  les  grandes  solennités,  il  mettait  sur  sa  tête  un' 
berret  ou  petit  chapeau  d'un  hçau  tissu,  et  pendait  à 
son  cou  des  colliers  de  corail  ou  des  chapelets  en 
verre  (1).  Ses  vassaux  sont  les  chefs  ou  manis  des  dis- 

(i)  Zucchelli,p.  i4a. 
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tricts  qu'on  nomme  maniats  ;  ces  maniats  se  compo- 
sent de  trente ,  quarante  ou  cinquante  libattes  ou 
villages  commandés  par  un  des  maires,  qu'on  nomme 
mocalunto  dans  leur  langue.  Quatre  des  principaux 
manis  ont  le  titre  d'électeurs ,  parce  qu'ils  ont  le  droit 
d'élire  le  monarque.  Le  plus  puissant  de  ces  manis 
est  celui  de  Ghiova,  dont  le  territoire  a  le  titre  de 
marquisat  (i). 

Toute  cette  province  de  Sonho  est  peu  peuplée. 
Des  espaces  entiers  sont  déserts ,  et  d'autres  sont 
couverts  d'épaisses  forêts.  On  n'y  trouve  point  de 
pierres,  et  par  conséquent  toutes  les  cases  sont  con- 
struites en  terre  et  en  bois  de  palmier  et  de  manglier. 
L'église  et  le  couvent  même  des  capucins  sont  bâtis 
avec  ces  matériaux,  et  ne  se  distinguent  des  autres 
constructions  que  par  leur  grandeur.  Les  habitants 
sont  très  sobres,  ils  se  nourrissent  de  fruits,  et  ne 
se  permettent  la  chair  de  porc  ou  de  chèvre  que 
dans  les  grandes  solennités.  Le  sol  est  sablonneux, 
léger,  mais  fécond;  et  au  moyen  d'un  travail  facile 
fait  avec  la  bêche ,  il  produit  abondamment  toutes 
sortes  de  végétaux  (2). 

Une  petite  pagne  de  feuilles  de  palmier,  très  lisses , 
de  la  grandeur  d'un  petit  mouchoir ,  dont  on  se  sert 
pour  cacher  les  parties  honteuses ,  est  la  monnaie  du 
pays ,  et  remplace  les  coquilles  ou  cimbos ,  en  usage 
dans  les  autres  provinces  du  Congo.  Ces  petits  mou- 
choirs ou  pagnes  se  nomment  libongho.  Tous  les 
dons  faits  aux  pères,  pour  le  baptême  des  enfants  ou 

(i)  Zucchelli,p.  i49- 
(1)  Zucchellî,  p.  145. 
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tout  autre  objet ,  étaient  en  libongho ,  et  ils  en  avaient 
toujours  des  milliers  en  réserve,  afin  de  pouvoir  se 
procurer  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Notre 
voyageur  avoue  que  ceux  des  nègres  qui  étaient  bap- 
tisés et  se  vantaient  d'être  chrétiens,  qui  assistaient 
à  la  messe  et  se  confessaient ,  retombaient  toujours 
dans  leurs  premières  superstitions  ,  et  restaient  fi- 
dèles à  leurs  anciens  pencbants.  Us  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  prendre  plusieurs  femmes.  Us  se  ca- 
chaient des  missionnaires  lorsqu'ils  voulaient  sacri- 
fier à  leurs  fétiches  ;  rendre  à  leurs  singes  ou  à  leurs 
chèvres  sacrées  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus; 
pleurer  un  mort  à  leur  manière ,  et  célébrer  ses  fu- 
nérailles selon  leurs  anciennes  coutumes;  faire  le  ser- 
ment ou  l'épreuve  terrible  du  bolongo ,  en  avalant  le 
breuvage  qui  épargne  l'innocent  et  pimit  le  coupable. 
Dans  ces  circonstances,  les  missionnaires,  lorsqu'ils 
en  étaient  instruits,  se  transportaient  dans  les  lieux 
où  les  nègres  se  livraient  à  ces  honteuses  pratiques , 
et  les  dispersaient  en  leur  distribuant  de  grands 
coups  de  bâton  ;  ensuite  ils  brûlaient  les  objets  de 
leur  culte  et  de  leur  vénération ,  et  ne  les  admet- 
taient à  l'église  et  à  la  participation  du  culte  chré- 
tien (ju'après  leur  avoir  fait  subir  de  fortes  péniten- 
ces (i).  Us  n'épargnaient  pas  les  plus  humiliantes  et 
les  plus  dures  aux  princes  ou  aux  chefs  mêmes,  ainsi 
que  Zucchelli  nous  l'apprend  dans  une  circonstance 
que  nous  allons  faire  connaître ,  et  qu'il  raconte  avec 
une  espèce  de  triomphe. 
Les  Portugais  et  leurs  missionnaires  permettaient 

(i)  Zucchelli ,  p.  i5a  à  i58. 
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au  Congo  le  commerce  des  esclaves,  mais  seulement 
pour  leurs  sujets  et  pour  ceux  des  puissances  catho- 
liques, et  sous  la  condition  que  ces  esclaves  ne  se- 
raient point  vendus  à  des  protestants  ou  hérétiques, 
mais  qu'ils  seraient  transportés  dans  des  colonies  ou 
dans  des  pays  où  le  culte  catholique  était  en  vigueur. 
Les  Portugais  se  reconnaissaient  bien  le  droit  de 
disposer  du  corps  des  malheureux  nègres;  mais  leur 
âme,  disaient-ils,  ne  leur  appartenait  pas,  et  ils  ne 
pouvaient  sans  crime  l'exposer  à  une  damnation 
éternelle  (i).  Par  ce  raisonnement,  ils  assuraient,  à 
eux  et  à  leurs  alliés,  le  monopole  d'un  commerce 
inhumain,  mais  très  lucratif;  et  ils  en  excluaient  les 
Anglais  et  les  Hollandais ,  qui  s'y  livraient  avec  beau- 
coup d'activité.  Cet  arrangement  ne  convenait  pas 
aux  habitants  de  ces  contrées ,  qui  trouvaient  à  vendre 
leurs  esclaves  aux  hérétiques  à  un  prix  supérieur  à 
celui  qui  leur  était  donné  par  tous  les  orthodoxes. 
Ils  cherchaient  donc  à  échapper,  par  toutes  sortes 
de  ruses,  à  la  surveillance  qu'exerçaient  à  cet  égard 
les  gouverneurs  portugais  et  les  missionnaires;  et 
lorsqu'il  abordait  des  vaisseaux  anglais  ou  hollan- 
dais, les  chefs  étaient  de  connivence  avec  leurs  vas- 
saux pour  faire  avec  eux  un  commerce  clandestin 
d'esclaves.  Pendant  que  Zucchelli  était  à  la  Banza  de 
Sogno,  il  vint  un  vaisseau  anglais  dont  le  capitaine 
avait  acheté  des  esclaves.  Zucchelli  le  sut,  se  trans- 
porta sur  les  lieux,  confisqua  les  esclaves  vendus, 
et  s'empara  des  vendeurs.  Ils  étaient  au  nombre  de 
huit  (p).  Un  d'eux  était  le  mani  ou  chef  d'£nguelia , 

(i)  Zucchelli,  p.  i68. 
(a)  Zucchelli  y  p.  167. 
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un  des  quatre  électeurs ,  et  proche  parent  du  prince 
de  Sogno.  ZucchelH  Jes  fît  tous  enchaîner.  Ils  furent 
présentes  à  la  porte  de  l'église  à  genoux.  On  éteignit 
à  leur  arrivée  toutes  les  lumières,  et,  soufflant  la 
fumée  dans  leur  visage ,  on  sonna  l'office  des  morts. 
Ils  furent  ensuite  jetés  dans  une  prison ,  et  fustigés 
régulièrement.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  mois  de 
cette  rigoureuse  punition  que,  par  l'intercession  du 
prince  de  Sogno  et  de  celui  d'Angoy,  ils  obtinrent 
leur  grâce   des  missionnaires.   Mais   avant  de  les 
rendre  à  la  liberté ,  on  les  conduisit  dans  l'église  un 
jour  de  fête  solennelle;  et  là,  en  présence  de  tout 
le  peuple,  ils  jurèrent  sur  l'Évangile  de  ne  plus  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes.  On  leur  imposa  pour 
pénitence  de  venir  trois  fois  la  semaine  à  la  messe 
faire  amende  honorable,  une  chandelle  en  main,  et 
ensuite  ou  les  renvoya  absous  (i).  Dans  une  autre 
circonstance,  et  lorsqu'il  se  trouvait  à  Masongo,  Zuc- 
chelli  fit  prendre  un  nommé  Moinganga ,  qui  exerçait 
la  profession  de  chef  de  terre  ou  de  prêtre  fétiche 
dans  les  maniats  de  Masongo  et  de  Caïnza.  A  la 
prière  des  chefs  du  pays  il  lui  fit  grâce  ;  mais  celte 
grâce  consista  à  le  faire  attacher  au  pied  de  la  croix 
qui  était  devant  l'église,  et  à  lui  faire  donner  la  bas- 
tonnade en  présence  de  tout  le  peuple.  Zucchelli 
excuse  ces  rigueurs  par  la  nécessité  (a).  Suivant  lui, 
avec  le  caractère  dur  et  intraitable  des  nègres ,  on 
ne  pourrait  rien  tirer  d'eux  par  la  douceur;  avec 
ux,  dit-il ,  ce  dont  on  ne  vient  pas  à  bout  par  des 

(i)  Zucchelli,  p.  171. 

fi)  ZucchelH,  p,  a4*  *  »4^- 
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coups  de  bâton ,  on'  ne  peut  en  venir  à  bout  par  aucun 
moyen  (i).  «Nous  poursuivons,  ajoute-t*il,  avecim 
zèle  infatigable ,  tous  les  prêtres  fétiches  ou  fétichiers, 
et  ceux  qu'on  appelle  les  chefs  de  la  terre  (î^),  c'est- 
à-dire  les  magiciens  et  les  imposteurs ,  qui ,  par  leurs 
pratiques  idolâtres ,  détournent  le  peuple  du  chemin 
de  la  vérité.  Lorsque  nous  les  découvrons,  nous  pres- 
sons, sans  perdre  un  moment,  le  prince  de  les  faire 
arrêter  et  de  nous  les  livrer;  et ,  quand  nous  les 
avons  convaincus ,  nous  les  faisons  mettre  en  prison 
et  fustiger ,  puis  nous  les  vendons  comme  esclaves. 
Mais  avant  de  les  laisser  partir,  nous  les  forçons,  en 
présence  de  tout  le  peuple ,  de  confesser  leurs  impos- 
tures, et  nous  les  châtions  à  coups  de  fouet  pour  servir 
d'exemple-  Après  on  les  enchaîne ,  et  on  les  embar- 
que sur  des  vaisseaux  pour  être  transportés  en  Amé- 
rique, où  ils  sont  assujettis  par  leurs  maîtres  à  de  durs 
travaux  et  à  de  continuelles  tortures  :  l'État  se  trouve 
ainsi  purgé  de  ces  mauvais  garnements(3).  Quelque- 
fois le  prince,  pour  faire  croire  qu'il  est  un  bon  et 
zélé  chrétien,  fait,  de  son  propre  mouvement, saisir 
ces  prêti'es  fétiches,  et  les  fait  tuer  à  coups  de  mas- 

(i)  «  Quello  chi  non  si  fa  col  bastonenon  si  fa  con  ârte  alcona.> 
Zucchelli,  p.  a45- 

(i)  «  Qoestiflono  repartiti  in  due  classî,  gli  onî  de'  qpaài  si  cUb- 
mano  propriamente  fatacchieri  e  gli  altii  capi  deUaî  terra.  •  Zuc- 
chelli,  p.  173. 

(3)  «  ConTÎnti  dalla  loro  reità  siano  vendntiy  ed  îmbaicati 
corne  schiavi  per  T America;  doye  per  le  contiime  Sàûthe^  oell^ 
qualli  sono  impiegati  dà  loro  signorî ,  non  banno  tempo  d' eserci- 
tare  taV  offîcio  e  dall*  altro  canto  si  yiene  a  porgare  il  stato  da 
questa  pessiiua  gramigna ,  etc.  «  Zacchellî ,  p.  lyS. 
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sue.  Dans  ces  occasions,  jamais  irons  ne  demandons 
la  grâce  du  coupable  ;  nous  laissons  faire  le  prince  , 
et  nous  permettons  à  la  justice  de  suivre  son  cours.  » 
Zucchelli  raconte  peu  après  qu'ayant  accusé  le  mani 
de  Pambala,  très  proche  parent  du  prince  de  Sogno , 
ce  prince  le  mit  en  prison,  et  lui  administra  en  sa 
présence  des  coups  de  bâton.  Le  mani  eut  encore 
à  remercier  Zucchelli  de  cette  salutaire  correction  ; 
et  après  quoi,  ajoute  notre  voyageur,  il  fut  renvoyé, 
avec  les  mains  et  les  épaules  gonflées ,  à  son  maniât 
de  Pambala(i). 

On  a  attribué  au  climat,  à  des  préjugés,  et  à 
des  habitudes  invincibles ,  les  causes  du  peu  de  suc- 
cès qu'a  eu ,  chez  certains  peuples  et  dans  certaines 
contrées,  cette  religion  chrétienne  si  bien  appropriée 
à  la  nature  et  aux  besoins  des  hommes  de  tous  les 
pays.  On  aurait  dû  plutôt  chercher  ces  causes  dans 
le  fanatisme  cruel  et  insensé  de  ceux  qu'on  a  en- 
voyés pour  la  prêcher,  et  qui,  en  tout  l'opposé  des 
premiers  apôtres,  se  montraient  plutôt  tels  que  des 
agents  d'une  des  puissances  de  l'enfer,  que  les  mi- 
nistres d'un  Dieu  souverainement  bon  et  miséricor- 
dieux. C'était  surtout  pour  le  marquisat  de  Chiova  et 
les  îles  du  fleuve  que  Zucchelli  se  plaint  de  ce  qu'il 
appelle  la  rage  infâme  des  prêtres  fétiches.  Ce  n'est  pas 
que  les  naturels  fussent  contraires  aux  observances  du 
culte  catholique;  au  contraire,  ils  aimaient  la  pompe 
de  ses  cérémonies  :  mais  leur  extrême  oisiveté ,  leurs 
besoins  de  sensations,  leurs  nombreuses  supersti- 

(i)  «  Mi  ringrazio,  sacchîllando  colle  mani ,  e  cosi  colle  spalle 
gonfle  lo  rimandai  al  suo  manîato  di  Pembala.  »  Zucchelli ,  p.  176. 
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lions,  leur  légèreté  et  la  faiblesse  de  leur  intelli- 
gence ,  leur  faisaient  admettre  les  nouvelles  pratiques 
religieuses  sur  le  même  pied  que  les  anciennes;  et, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  notre  mission- 
naire, ils  donnaient  sans  scrupule  la  moitié  de  leur 
temps  à  Dieu,  et  l'autre  moitié  au  diable  (i).  «S'ils 
sont,  ajoute-t-il,  ainsi  qu'ils  s'en  vantent,  des  mem- 
bres de  la  chrétienté ,  ce  sont  certainement  les  mem- 
bres les  plus  ignobles,  les  plus  faibles,  les  plus 
corrompus  du  corps  mystique  de  la  sainte  Église  »  (i). 
Ce  qui  surtout  apportait  le  plus  d'obstacle  à  la  sin- 
cérité des  conversions,  était  l'invincible  habitude  des 
nègres  de  ce  pays  d'avoir  toujours  plusieurs  femmes; 
et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  une  seule,  leur  facilité 
à  changer  entre  eux  et  à  se  prêter  mutuellement  (3) 
celles  qu'ils  possèdent.  Les  femmes,  même  légitimes 
ou  concubines,  s'entremettent  auprès  de  leurs  sœurs 
et  de  leurs  amies  pour  procurer  à  leurs  maris  le 
plaisir  du  changement.  Don  Pietro  Aqua ,  parent  du 
roi  de  Congo,  parce  qu'il  était  baptisé  et  chrétien,  se 
contentait  de  cent  femmes.  Le  roi  d'Angoy,  qui  était 
i  dolâtre  •  en  avait  de  même  cent  ;  et  celui  de  Congo  en 
possédait  deux  cents.  Ces  nègres  ont  cependant  un 
grand  penchant  à  imiter  les  Européens.  Lorsque  le 
roi  de  Pemba  vint  se  marier  devant  les  mission- 
naires ,  il  avait  chaussé  des  souliers ,  une  culotte  et 
un  habit  d'Europe ,  qui  n'étaient  nullement  assortis 
à  ses  pieds  et  à  sa  taille;  sa  tête  était  revêtue  d'une 

(i)  Zucchelli,p.  i8i. 
(a)  Zucchelli,  p.  184. 
(3)  Zucchelli,  p.  187  à  191. 
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énorme  perruque  blonde;  et  noire  missionnaire, 
malgré  l'importance  de  la  cérémonie  et  la  sainteté 
(lu  lieu,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  s'empêcher 
(le  rire  en  contemplant  une  telle  mascarade  (i). 

Les  missionnaires  font  leur  tournée  pendant  les 
mois  du  cacibo  ou  de  la  saison  sèche,  c'est-à-dire 
depuis  mai  jusqu'en  octobre  inclusivement.  Us  doi- 
vent être  de  retour  au  couvent  pour  la  Saint-Jac- 
ques, parce  que,  ce  jour,  une  grande  fête  a  Heu  en 
l'honneur  d'une  victoire  remportée ,  avec  le  secours 
Je  ce  saint ,  par  le  premier  roi  chrétien  du  Congo , 
contre  son  frère,  qui  voulait  retenir  le  peuple  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Les  missionnaires  voya- 
gent en  hamac,  accompagnés  de  plusieurs  inter- 
prètes et  de  quarante  ou  cinquante  nègres,  dont 
les  uns  sont  armés,  les  autres  portent  la  caisse  qui 
l'enferme  l'autel. et  les  vases  sacrés;  d'autres  sont 
chargés  du  lit ,  des  coussins  et  de  tout  ce  qui  peut  être 
wtile  au  missionnaire  pour  le  voyage.  Us  font  quel- 
quefois jusqu'à  trente  ou  quarante  milles  par  jour , 
lorsqu'il  est  nécessaire,  parce  que  les  nègres  qui  * 
portent  les  hamacs  se  relayent  et  courent  aussi  vite 
qu'un  cheval  qui  trotte  (a).  Leur  arrivée  dans 
chaque  maniât  est  annoncée ,  et  les  manis  ou  chefs , 
non  seulement  viennent  au-devant  d'eux ,  mais  sont 
tenus  de  leur  faire  préparer,  dans  chaque  banza  ou 
village,  une  maison  entière,  au-devant  de  laquelle 
doit  être  un  portique  couvert  pour  dire  la  messe  :  ils 
doivent  aussi  leui'  fournir  des  vivres  et  tout  ce  q^iu 

(0  Zucchelli,  p.  19a. 
(a)  Zucchellî,  p.  a'Sa, 
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leur  est  nécessaire ,  ainsi  qu'à  leur  suite ,  et  faire 
avertir  le  peuple,  pour  qu'il  se  rassemble.  Le  mis- 
sionnaire prêche,  baptise,  confesse  et  marie  tous 
ceux  qui  se  présentent.  Les  manis  doivent  recher- 
cher tous  les  fétichiers  ou  chefs  de  terre ,  c'est- 
à-Klire  les  prêtres  fétiches  et  les  négromanciens,  et  les 
engager  à  se  présenter  devant  le  missionnaire,  pour 
témoigner  leur  repentir  et  faire  l'aveu  de  leurs 
fautes ,  afin  d'en  recevoir  le  pardon  après  une  courte 
réprimande  et  une  légère  pénitence.  Dans  le  cas  où 
ils  s'y  refuseraient,  les  manis  sont  tenus,  sous  des 
peines  sévères,  de  les  faire  prendre  et  mettre  aux 
fers ,  et  les  livrer  au  missionnaire  pour  être  réduits 
en  esclavage,  et  vendus  pour  être  exportés.  Les 
Portugais  avaient  acquis  un  tel  empire  sur  les  ha- 
bitants de  ce  pays,  que  la  plupart  du  temps  ces  or- 
dres rigoureux  des  missionnaires  étaient  ponctuel- 
lement exécutés ,  de  la  part  du  prince  et  de  ses  vas- 
saux. Us  ne  tentaient  jamais  de  s'y  soustraire  ouver- 
tement, mais  ils  y  échappaient  souvent  par  la  ruse 
et  la  dissimulation  (i). 

§IV. 

Mission  de  Zucchelli  dans  la  région  du  fleuve  Aoibriz. 

Zucchelli  a  décrit  lui-même  une  des  missions  qu  il 
entreprit  sur  le  fleuve  Ambriz  (2).  Il  partit  aussitôt 
après  la  célébration  de  la  fête  de  saint  Jacques,  accom* 
pagné  de  son  interprète  et  d'environ  cinquante  nègres, 

(i)  Zucchelli,  p.  aia  à  217,  et  p.  a4i  à  î4a. 
(2)  lbid;,p.  aao.  Zucchelli  écrit  Embcise. 
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(lout  plusieurs  étaient  annés  de  mousquets,  d'arcs  et 
(le  flèches*  Il  se  dirigea  vers  la  Banza,  ou  ville  Lo- 
botta,  dans  la  province  de  Bemba,  à  une  journée  du 
fleuve  Ambriz ,  où  Tiuvitait  dom  Emmanuel  de  No- 
briga,  infant  du  Congo.  Zucchelli  eut  d'abord  à  fran- 
chir des  espaces  couverts  d'herbes  si  hautes ,  qu'il 
n  eût  pu  les  traverser  si  les  manis  n'avaient  eu  soin 
d'y  mettre  le  feu  pour  lui  frayer  un  passage.  Il  entra 
ensuite  dans  des  forêts  tellement  touffues ,  qu'on  s'y 
trouvait  plongé  dans  une  obscurité  presque  complète  : 
SCS  nègres  étaient  obligés ,  pour  écarter  les  lions  et  les 
tigres,  de  pousser  des  cris  qui  avaient  quelque  chose 
de  plus  effrayant  que  les  rugissements  des  bêtes  fé- 
roces qu'on  voulait  faire  fuir.  Il  arriva  à  des  li- 
battes  ou  villages  ;  le  pays  était  rendu ,  par  la  culture , 
moins  sauvage  et  plus  facile  à  parcourir.  Des  troupes 
de  femmes  vinrent  au-devant  de  lui,  et  lui  présentè- 
rent leurs  enfants  pour  qu'il  leur  administrât  le  bap- 
tême (i).  II  parvint  enfin,  sur  les  bords  de  la  mer, 
à  un  endroit  où  elle  forme  une  anse  circulaire,  et  il 
traversa,  à  son  embouchure,  la  rivière  Lucullo  (2). 
Il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  cases  étroites  et  basses 
dans  lesquelles  il  était  obligé  de  coucher,  et  dont 
encore  on  expulsait  les  propriétaires  pour  les  mettre 
à  sa  disposition  :  il  arriva  cependant  en  bonne  santé 
à  Kiondo  (Chiondo).  Passé  ce  lieu,  il  ne  trouva 

(i)  Zucchelli,  p.  an. 

())  D*Anyille ,  sur  sa  carte ,  ne  fait  pas  mention  de  cette  rivière 
»ou8  ce  nom  ;  c'est  probablement  celle  qu'il  nomme  Rio  Doce ,  ou 
Wen  celle  qui  e*t  plus  considérable  et  plus  près  de  Sogno ,  qu'il 
nomme  Lelunda ,  et  à  laquelle  Pinheiro  Furtado  donne  les  noms  de 
l^ioLelundo  et  Seco.  Voyez  Zucchelli ,  p.  323. 
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plus  de  vin  de  palmier,  et  fut  obligé  de  boire  de  l'eau 
corrompue  et  fétide.  Après  Funta  (i),  le  sol ,  au  lieu 
d'être  sablonneux  et  léger  comme  tout  le  pays  qu'on 
venait  de  traverser,  était  riche  et  fertile;  mais,  grâce 
à  l'indolence  des  nègres ,  il  était  inculte  et  présentait 
un  aspect  sauvage.  On  traversa  ensuite  un  désert  af- 
freux et  peuplé  d'un  grand  nombre  de  tigres  :  peu 
après,  on  parvint  enfin  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ambriz,  qui  dépend  de  la  province  de  Sogno,  et 
qui  renferme  des  îles  dont  l'entrée  fut  obstinément 
refusée  à  notre  missionnaire,  par  les  chefs  qui  les 
possédaient.  En  vain  il  menaça  de  les  faire  puiu'r 
par  le  prince  de  Sogno  ;  ils  soutinrent  toujours  que 
la  suite  de  Zucchelli  était  trop  nombreuse  pour  qu'ils 
lui  permissent  de  mettre  le  pied  sur  leur  territoire; 
mais  ils  lui  envoyèrent,  dans  une  libatte  voisine  où  il 
s'était  retiré ,  leurs  enfants  à  baptiser.  Cependant ,  le 
huitième  jour  depuis  son  départ,  Zucchelli  fut  ac- 
cueilli avec  empressement ,  dans  une  des  îles  de  l'Am- 
briz  (2),  par  la  donna  Susana  de  Nobrena,  fille, 
sœur  et  mère  de  trois  rois  successifs  du  Congo,  et 
plus  que  nonagénaire.  Dom  Emmanuel  envoya  dans 

(i)  J«  ne  trouve  Chiondo  ou  Kiondo  sur  aucune  carte;  mais 
d'Anville,  dans  son  Afrique,  en  17499  à  Tembouchure  de  I'Adi- 
briz ,  a  placé  l'anse  de  Funta.  Ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  sa  carte 
particulière  du  Congo,  dressée  en  iy3i.  Cette  position ,  donnée 
par  d'Anville  à  l'anse  de  Funta ,  ne  paraît  pas  exacte ,  et  les  cartes 
d'Afrique  d'Arrowsmithet  de  Purdy  indiquent  plus  exactement  la 
baie  de  Funda ,  et  le  village  du  même  nom  à  dix  milles  géogra- 
phiques au  nord  de  l'embouchure  de  l'Ambriz. 

(2)  Zucchelli,  p.  ia5.  Avant  d'arriver  à  l'Ambriz,  notre  voya- 
geur ,  selon  la  carte  de  Purdy ,  a  dû  traverser  deux  rivières ,  la 
Cousa  et  la  Doce,  dont  il  ne  fait  pas  mention;  mais  peut-être  sont- 
ce  de  simples  torrents  souvent  à  sec. 
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cette  île  dom  Raphaël ,  son  neveu  et  fils  aînë  d'Al- 
phonse III,  au-devant  de  notre  missionnaire;  il  fut 
accompagné  par  ce  prince  et  son  cousin,  dom  Sébas- 
tien, qui  parlait  le  portugais,  jusqu'à  la  ville  de  Lo- 
botta,  qui  est  à  trente  milles  environ  de  l'île  que  Zuc^ 
cheili  venait  de  quitter.  Emmanuel  vint  au-devant  de 
lui  avec  ses  vassaux  et  ses  musiciens,  et  le  reçut  avec  un 
empressement  et  une  joie  inexprimables.  Il  eut  ensuite 
la  visite  de  la  reine,  donna  Monica,  veuve  d'Al- 
phonse m  :  elle  se  confessa,  et  communia.  Zucchelli 
fut  étonné  de  la  simplicité  de  ses  vêtements  et  de  sa 
manière  de  vivre,  qui  différait  peu  de  celle  de  ses 
suivantes  et  des  autres  négresses.  Emmanuel,  avec 
sa  suite,  accompagnait,  au  bruit  des  castagnettes, 
notre  missionnaire ,  toutes  les  fois  qu'on  allait  à  l'é- 
glise ;  un  nègre  chassait ,  à  l'entour  d'eux ,  les  mou- 
ches ,  avec  une  queue  de  cheval  (i).  Comme  les 
chevaux  sont  rares,  ces  queues  sont  précieuses  et  re- 
cherchées, et  on  les  préfère  aux  queues  d'éléphant, 
dont  les  soies  sont  trop  grosses  et  trop  peu  flexibles. 
Zucchelli  eut  ensuite  une  fièvre  violente ,  dont  il  se 
délivra  avec  peine ,  par  de  copieuses  saignées.  Pen- 
dant sa  convalescence ,  il  fut  fréquemment  visité  par 
la  reine ,  qui  lui  amenait  les  infantes  ses  filles  :  il  fit 
la  remarque  qu'elles  étaient  humbles  et  modestes,  et 
se  mettaient  toujours  à  genoux ,  à  la  manière  des  es- 
claves ,  lorsqu'elles  lui  adressaient  la  parole.  Quand 
il  fut  suffisamment  rétabli,  il  prit  congé  du  prince 
de  Lobotta,  qui  lui  fit  présent  de  deux  très  belles 

(i)  Zucchelli  y  p.  a3o. 
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dents  d'éléphant,  pesant  ensemble  deux  cent  qua- 
rante livres ,  et  de  deux  esclaves  :  il  récompensa  ces 
largesses  par  des  dons  de  peu  de  valeur,  consistant 
en  articles  de  dévotion ,  et,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
à  la  manière  des  capucins  (i). 

Zucchelli  partit  de  Lobotta  accompagné  des  deux 
fils  du  prince,  et  de  dom  Sébastien ,  son  cousin,  qui 
lui  servit  d'interprète.  Il  retourna  de  nouveau  dans 
l'île  de  donna  Susanna,  repassa  et  rentra  enfin  dans 
la  province  de  Sogno.  Outre  le  duché  de  Bemba,  on 
distingue  un  Bemba  di  Sogno,  qui  consiste  en  six 
maniats  de  peu  d'étendue,  savoir  :  Chiassimba,  Chi- 
villo ,  Cunghillo ,  Encassi ,  Lussembo  et  Binda  (a) , 
formant  un  district  gouverné  par  un  capitaine-géné- 
ral. Zucchelli  tenta  une  mission  dans  ce  district ,  dont 
les  habitants  s'étaient  toujours  montrés  rebelles  aux 
prédications;  mais,  malgré  les  efforts  de  leurs  ma- 
nis ,  aucun  ne  se  présentait.  Â  l'approche  du  mission- 
naire, ils  abandonnaient  leurs  cases  et  s'enfuyaient 
tous  dans  les  forêts.  Zucchelli  prétend  qu'ils  crai- 
gnaient d'être  contraints  de  se  marier  légitimement, 
et  qu'on  leur  avait  dit  que  tous  ceux  qui  en  avaient 
agi  ainsi  dans  le  district  de  Lobotta  avaient  été  dé- 

(i)  «  Semplicemente  alla  capuccina  con  varii  donatiyi  di  di>o- 
zioni.  »  ZucchelU,  p.  a3i. 

(a)  Zucchelli,  p.  s3a.  Aucun  de  ces  noms  ne  se  trouve  sur  nos 
cartes.  Il  paraîtrait,  d*après  ce  que  dit  ici  notre  voyageur,  et  ce 
qu'on  lit  précédemment  dans  Cavazzi,  p.  ai  a  de  ce  volume,  que 
Bemba  serait,  en  langue  du  pays ,  un  mot  qui  désigne  une  subdivi- 
sion de  territoire.  Ce  que  Zucchelli  ajoute  plus  bas  nous  prouve  qne 
le  Bemba  de  Sogno  était  limitrophe  du  duché  de  Bemba  propre- 
ment dit,  et  de  la  province  de  Sogno.  Tout  ceci  démontre  combien 
nos  connaissances  géographiques  sur  ce  vaste  pays  sont  encore  im- 
parfaites et  grossières. 
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vorés  par  les  tigres  :  mais  n'est-ce  pas  plutôt  parce  que 
la  cruauté  des  missionnaires  leur  était  connue,  et 
quils  redoutaient  d'être  réduits  en  esclavage? 

Zucchelli  eut  plus  de  succès  dans  le  maniât  d'Amu- 
seto,  qui  fait  partie  du  duché  de  Bemba,  et  où  il  fut 
sollicité  de  se  rendre  par  le  mani  qui  le  gouvernait. 
Encore  faible  et  mal  guéri  de  sa  fièvre,  notre  mission- 
naire eut  beaucoup  à  souffrir  du  tumulte  et  du  bruit 
de  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui ,  et  de  la  grande 
quantité  de  baptêmes,  de  confessions  et  de  mariages 
à  laquelle  il  fut  obligé  de  suffire.  11  nous  apprend 
que  le  maniât  d'Amuseto  touche  à  la  mer,  et  qu'on 
y  fabrique  du  sel.  Pour  s'y  rendre ,  il  avait  été  oblige 
de  traverser  de  nouveau  l'Ambriz  dans  un  canot;  il 
s  était  vu  en  danger  d'être  dévoré  par  les  crocodiles  , 
et  forcé  de  se  défendre  contre  eux.  En  sortant  d'Amu- 
seto, il  traversa  I>usambo,  qui  est,  dit-il ,  le  dernier  ma- 
niât du  Bemba  de  Sogno  de  ce  côté ,  et  il  arriva  dans 
le  maniât  de  Funda,  que  gouvernait  (i)  un  des  in- 
terprètes qui  l'accompagnaient,  fils  d'un  prince  défunt, 
prédécesseur  de  dom  Juan  et  cousin  du  roi  régnant , 
D. Antoine.  Notre  voyageur,  par  son  récit,  nous  aide 
à  déterminer  l'emplacement  du  district  de  Bemba  de 
Sogno,  entre  l'Ambriz  et  la  rivière  Cousa  de  Purdy  (2)  ; 
ce  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point ,  fixer  les  posi- 
tions d'Incussi  (3) ,  d'Amuseto  et  de  Lusambo. 

(0  Zucchelli  y  p.  a 36. 

(3)  Ce  géographe  place  dans  les  environs  un  district  ou  un  peu- 
ple nommé  Nefundas. 

(3]  Malgré  la  ressemblance  du  nom ,  Tlncussi  de  notre  -voya- 
geur n*est  pas  Tlncussu  de  d'Anville ,  trop  éloigné  vers  Test  pour 
&' accorder  aycc  le  récit  de  Zucchelli. 
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Notre  voyageur  fut  fort  incommodé ,  dana  le  ma- 
niât de  Funda ,  de  la  morsure  des  fourmis ,  et  d'un 
autre  insecte  qu'il  nomme  salalé ,  et  qui  paraissent 
être  les  termites  :  un  de  ses  nègres  tua  un  algalia,  qui 
avait  sa  bourse  pleine  de  civette  condensée  en  une 
boule  de  la  grosseur  d'une  noix.  Pendant  le  reste  de 
sa  route ,  Zucchelli  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver 
des  porteurs.  Ceux  qui  lui  en  servaient  s'enfuyaient 
quelquefois  à  toutes  jambes ,  et  le  laissaient  seul  au 
milieu  d'une  forêt,  exposé  à  être  dévoré  par  les 
bêtes.  Sa  suite ,  qui  était  derrière,  le  rejoignait  à  pas 
lents,  et  il  se  passait  souvent  des  heures  entières 
avant  qu'on  ait  pu  le  traîner  dans  les  libattes  les 
moins  éloignées ,  où  se  trouvaient  d'autres  porteurs 
qui,  suivant  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  l'aban* 
donnaient  encore. 

Après  avoir  terminé  sa  mission  à  Funda,  Zuc- 
chelli, nonobstant  le  mauvais  état  de  sa  santé,  crut 
devoir  se  transporter  ensuite  dans  les  maniais  de 
Kioudo ,  de  Caïnza  et  de  Mosongo  ;  mais  lorsqu'il 
eut  terminé  toutes  ces  missions,  il  retourna  au  cou- 
vent, afin'd'achever  sa  convalescence  et  de  reprendre 
de  nouvelles  forces. 

Après  un  mois  de  séjour,  se  sentant  parfaitement 
rétabli ,  il  partit  avec  ses  six  interprètes  pour  faire 
une  mission  dans  le  Chitombe ,  qui  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maniats  de  la  province  de  Sogno,  et 
dont  le  mani  est  le  premier  des  quatre  électeurs 
qui  concourent  à  la  nomination  du  prince.  Lorsque 
Cavazzi  entreprit  cette  mission ,  les  mois  du  cacibo 
étaient  déjà  passés;  le  tonnerre  grondait  fréqucm- 
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ment,  les  pluies  commençaient  à  tomber,  et  au  lieu 
Je  produire  la  fraîcheur  comme  dans  nos  climats , 
elles  amenaient  avec  elles  des  chaleurs  étouffantes. 
Notre  missionnaire  en  souffrit  beaucoup  ;  et  l'em- 
pressement des  habitants  pour  se  confesser,  se  marier, 
et  se  faire  baptiser,  eux  et  leurs  enfants,  ne  lui  lais- 
sant pas  un  instant  de  libre,  il  fut  accablé  de  fatigues. 
Son  zèle  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  un  instant 
de  repos;  et  cependant  il  répète  encore  que,  malgré 
l'apparente  dévotion  des  naturels,  il  ne  fallait  pas 
croire  qu'ils  renonçassent  à  leur  habitude  du  concu- 
binage ,  et  aux  détestables  superstitions  de  leurs  fé- 
tiches. Son  opinion  est,  que  les  efforts  des  mission- 
naires n'empêchent  pas  que  tous  les  adultes  parmi  les  ^ 
nègres ,  ou  tous  ceux  qui  sont  en  âge  de  raison ,  à  la 
réserve  d'un  très  petit  nombre ,  ne  s'enfoncent  conti- 
nuellement, par  leurs  actions,  en  enfer,  et  ne  soient 
damnés  éternellement  (i).  La  principale  récompense 
que  les  missionnaires  recueillent  de  leurs  travaux  est 
donc ,  selon  Zuccfaelli ,  le  nombre  d'âmes  qu'ils  par- 
viennent à  sauver  en  baptisant  les  enfants  qui  meurent 
avant  l'âge  de  raison  ;  aussi  se  réjouissaient-ils  quand 
on  leur  amenait  des  enfants  malades  et  près  d'expirer, 
ou  qu'ils  apprenaient  la  mort  de  ceux  qu'on  leur 
avait  donnés  à  baptiser  (2).  Zucchelli  reconnaît  aussi 
que  les  missionnaires  opèrent  quelque  bien  et  sauvent 
un  grand  scandale  sur  la  terre  en  déterminant  les 
nègres  à  contracter  avec  une  de  leurs  concubines  un 

(1)  «  Gli  adulti  replico,  se  ne  piombino  ail*  infemo  e  vadino 
cternamente  dannati.  »  Zucchelli,  p.  348. 
(a)  Zucchelli,  p.  aSo. 
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légitime  mariage;  et  il  a  soin  de  donner  le  détail 
des  baptêmes  et  des  mariages  qu'il  a  faits  dans  cha- 
cune de  ses  missions.  Le  total  des  mariages  fut  de 
dix-sept  cent  quarante-neuf(!) ,  et  celui  des  baptêmes 
de  quatre  mille  six  cents.  Dans  ce  grand  nombre 
d'enfants  qu'il  eut  occasion  de  voir,  notre  mission- 
naire fait  mention  d'un  seul ,  qui ,  né  de  père  et  mère 
totalement  noirs,  était  entièrement  blanc  (a). 

Séjour  de  Zucchelli  dans  la  capitale  de  Soguo. 

Pendant  le  séjour  de  Zucchelli  au  couvent  de 
l'hospice,  donna  Anna,  femme  du  prince  régnant 
dom  Antoine,  mourut  d'hydropisie  dans  l'année  1 700. 
Comme  elle  s'était  confessée,  les  missionnaires  lui 
firent  des  funérailles  pompeuses;  et,  pour  se  confor- 
mer aux  usages  du  pays,  on  la  mit  dans  Ja  tombe , 
ornée  de  ses  plus  beaux  vêtements.  Cette  céré- 
monie funèbre  amena  un  grand  concours  de  peu- 
ple ;  le  prince  rassembla  ses  troupes  ,  et  ne  parut 
en  public  que  revêtu  de  ses  armes.  Ces  précautions 
sont  nécessaires  dans  un  pays  dépourvu  de  villes  et  de 
lieux  fortifiés,  et  où  il  se  présente  souvent  des  pré- 
tendants à  la  couronne,  qui,  pour  faire  reconnaître 
leurs  droits,  n'auraient  besoin  que  de  se  défaire  de 
celui  qui>la  possède.  Dom  Antoine,  selon  l'usage, 
laissa   croître  ses  cheveux  et  sa  barbe  en  signe  de 

(1)  Zucchelli,  p.  a49- 
(a)  Thiâ.f  p.  a5o. 
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deuil,  et  Ht  taire  pendant  quelques  mois  les  tambours 
et  les  trompettes  qui  annonçaient  sa  présence  ;  mais 
il  ne  se  montra  point  afflige  de  la  perte  de  sa  femme: 
il  parut,  au  contraire,  se  rëjouîr  de  ce  que  cet 
événement  lui  permettait  d'en  épouser  une  plus 
jeune  (i). 

Pendant  le  mois  de  juin  de  Tannée  1 70 1 ,  un  vais- 
seau irlandais,  manquant  de  vivres,  jeta  l'ancre  au 
cap  Padron ,  à  l'embouchure  du  Zaïre.  Le  capitaine 
écrivit  à  Zucchelli  une  lettre  en  français  pour  lui 
dire  qu'il  était  catholique,  et  un  des  partisans  du  pré- 
tendant Jacques  Stuart;  que  dans  ce  moment  il  était 
dangereusement  malade,  et  qu'il  priait  un  des  pères 
capucins  de  venir  le  trouver  pour  recevoir  sa  con- 
fession et  lui  administrer  les  secours  de  la  religion. 
Notre  missionnaire  quitta  toutes  ses  occupations  pour 
cette  bonne  œuvre  :  il  se  rendit  à  Pinda,  et  ensuite 
au  cap  Padron,  à  bord  du  vaisseau  irlandais.  Les  nè- 
gres, qui  n'avaient  osé  approcher  du  vaisseau ,  crai- 
gnant que  ce  ne  fut  un  corsaire,  forent  enhardis 
par  la  présence  du  missionnaire,  et  donnèrent  des 
poules,  des  cochons ,  des  ananas ,  des  perroquets,  des 
dents  d'éléphants  en  échange  des  coraux  et  des  ver- 
roteries que  les  Irlandais  leur  offrirent.  Le  vaisseau 
fut  ainsi  ravitaillé  de  toutes  sortes  de  provisions,  et 
se  procura  des  marchandises  précieuses  à  vil  prix.  Le 
capitaine  ne  se  trouva  pas  aussi  malade  que  sa  lettre  le 
portait.  Il  confessa ,  en  effet ,  qu'il  était  corsaire  ;  mais 
il  rassura  Zucchelli  en  lui  apprenant  que  son  but  avait 

(i)  Zucchelli,  p.  a56. 
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été  de  se  procurer  des  provisions ,  et  qu'il  ne  voulait 
en  aucune  manière  faire  le  commerce  des  esclaves,  ni 
surprendre  les  nègres  qui  étaient  venus  sous  sa  sauve- 
garde. A  l'exemple  du  capitaine,  tous  les  officiers 
et  les  gens  de  l'équipage  se  trouvèrent  être  de  par- 
faits catholiques.  Tous  se  réunirent  pour  fêter,  dans 
un  repas,  la  visite  du  bon  missionnaire  :  on  lui  fit 
boire  ime  liqueur ,  mélange  d'eau  de  sucre  et  d'eau- 
de-vie,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  et  qui  lui  parut 
excellente  ;  c'était  du  punch.  Plusieurs  des  convives 
se  mirent  ensuite  à  jouer  du  violon.  Les  nègres,  sur- 
pris et  enchantés  de  cette  musique,  se  prirent  à  rire 
et  à  danser  avec  un  délire  de  joie  qui  se  commu- 
niqua aux  Européens.  Zucchelli  s'en  retourna  satis- 
fait à  son  couvent,  remportant  avec  lui  les  présents 
qu'il  avait  refusés ,  mais  qu'on  avait  eu  soin  de  mettre 
à  son  insu  dans  le  canot  (i). 

Il  vint  peu  de  temps  après  un  bâtiment  anglais  : 
le  prince  de  Sogno  permit  au  capitaine,  nommé  Jean, 
d'établir  une  factorerie  à  Pinda  ;  et  malgré  la  dé- 
fense expresse  des  missionnaires ,  le  commerce  des 
esclaves  eut  lieu  avec  les  gens  de  ce  vaisseau.  IjCs 
missionnaires  ne  gardèrent  plus  aucun  ménagement; 
ils  fulminèrent  une  excommunication  contre  le  prince 
et  tous  ses  sujets ,  et  pendant  tout  le  temps  que  ce 
commerce  eut  lieu,  ils  cessèrent  tout  service,  sus- 
pendirent les  baptêmes  et  l'administration  des  sa- 
crements. Alors  le  prince  entra  en  fureur,  et,  pen- 
dant l'espace  de  huit  mois ,  il  abreuva  nos  mis- 

(i)  Zucchelli,  p.  a65. 


DE   ZUCCHELLI  (17O1).  353 

sionnaires  d'afironts  et  de  persécutions.  Sans  la 
crainte  que  lui  inspirait  le  roi  de  Portugal ,  sous  la 
protection  duquel  la  mission  était  placée,  le  prince  de 
Sogno  aurait  ouvertement  fait  mettre  à  mort  tous 
les  capucins  qui  se  trouvaient  en  sa  puissance.  Il 
tenta  de  les  faire  périr  par  le  poison ,  et ,  n'ayant  pu 
y  réussir ,  il  défendit  qu'on  leur  vendît  ou  qu'on 
leur  donnât  des  vivres ,  de  sorte  qu'ils  étaient  forcés 
d'aller,  la  nuit,  chercher  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
et  de  subsister  en  quelque  sorte  frauduleusement. 
Deux  autres  vaisseaux  anglais  vinrent  peu  de  temps 
après,  et  se  joignirent  à  celui  du  capitaine  Jean(i), 
afin  de  charger  des  esclaves  pour  la  Barbade.  Le  prince 
de  Sogno ,  qui  avait  levé  le  masque ,  donna  à  ces  nou- 
veau venus  la  permission  de  commercer  librement 
avec  ses  sujets,  et  d'acheter  autant  d'esclaves  qu'ils 
pouvaient  désirer.  Cependant  il  craignait  que  les  Por- 
tugais, sous  prétexte  qu'il  était  excommunié,  ne 
s'emparassent  de  sa  province  ;  et  il  crut  devoir  em- 
barrasser et  obstruer  tellement  tous  les  chemins  qui 
conduisaient  à  la  capitale ,  que  nos  missionnaires 
se  trouvèrent  comme  bloqués  dans  leurs  couvents. 
En  même  temps  il  employait  leur  interprète  poui* 
tâcher  de  les  persuader  qu'il  désirait  être  en  paix 
avec  eux  ;  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  n'était  que 
par  l'instigation  d'autrui  ;  qu'ils  ne  devaient  con- 
server contre  lui  aucun  ressentiment.  Il  laissa  par- 
tir un  missionnaire,  qui  se  détacha  du  couvent 
pour  aller  trouver  le  père  préfet ,  alors  en  mission  à 


(i)  Zuccbelli,  p.  370. 

XIII.  a  3 
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S  VI. 


Mia^iau  de  Zucche!li  dans  la  province  de  Chîova  et  dans  U^ 
îles  dn  Zaïre. 


Zucehelli,  pendant  le  cinquième  mois  de  ces  trou- 
bles y  avait  été  atteint  d'une  maladie  inflammatoire , 
accompagnée  d^une  éruption  de  boutons  sur  tout  le 
corps  7  et  d^une  esquinancie  qui  Tavait  conduit  aux: 
portes  da  tombeau.  Dès  que  la  paix  fut  rétablie,  il 
résolut,  quoique  faible  encore,  et  quoiqu'on  entrât 
dans  la  saison  des  pluies,  de  commencer  une  mission 
dans  la  |Mx>fince  de  Cbiova  et  dans  les  ties  du  fleuve 
Zaïre  i^i).  Cette  mission  était  moins  étendue  que  celle 
qu*il  avait  précédemment  exécutée ,  puisque  le  circuit 
à  faire  dans  tous  les  maniats  comprenait  un  ti*ajet  de 
quatre  cents  milles,  tandis  que  pour  l'autre  mission 
il  avait  été  de  huit  cents  milles.  La  première  tournée 
eut  lieu  dans  la  moitié  de  la  province  de  Sogno ,  et 
dans  divers  maniats  de  la  province  de  Bamba;  la  se- 
conde, dans  Tautre  moitié  de  Sogno,  dans  le  mar- 
quisat de  Chiova  et  dans  les  îles  du  Zaïre. 

Zuccfaelli  partit  avec  quatre  interprètes ,  et  com- 
mença sa  missicm  par  Lobome ,  lieu  peu  éloigné  de 
Sogno.  II  eut  ensuite  à  traverser  d'épaisses  forêts,  rem- 
plîtes Je  tigres  et  de  bêtes  féroces,  pour  se  rendre  à 
l  viLù«  et  il  passa,  non  sans  danger,  porté  dans  son 
iMai<K\  un  pont  très  long  jeté  sur  le  fleuve  Pampa,  et 
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uniquement  composé  d'arbres  non  dégrossis  placés  à 
côté  les  uns  des  autres.  Ce  pont ,  dans  ce  moment , 
était  couvert  par  les  hautes  eaux,  qui .  gonflaient 
l'embouchure  du  Zaïre  et  celle  du  fleuve  Pampa , 
qui  en  est  voisin.  Pour  n'être  pas  submergés  par  la 
force  du  courant,  les  nègres  étaient  obligés  de  se 
tenir  comme  suspendus  à  une  corde  attachée  en  tra- 
vers du  fleuve  (i).  U  arriva  heureusement  sur  l'autre 
bord,  et  se  trouva  transporté  dans  le  maniât  deTubi, 
où  il  se  livra  sans  délai  aux  fonctions  de  son  minis- 
tère. Il  se  rendit  ensuite  à  Bamba ,  maniât  ou  district 
évidemment  différent  du  duché  de  Bamba ,  et  qui  est 
le  même  Bamba  de  Sogno  mentionné  ci^dessus  par 
notre  voyageur.  U  s'arrêta  dans  ce  lieu,  et  fit  dire 
au  mani  d'Entubi ,  île  du  Zaïre ,  de  lui  amener  tous 
ceux  de  son  maniât  qu'il  fallait  baptiser ,  confesser 
et  marier;  le  mani  obéit,  et  conduisit  lui-même  ses 
sujets.  Zucchelli  nous  apprend  que  les  missionnaires 
n'osent  plus  se  risquer  dans  les  îles  du  Zaïre,  à  cause 
de  l'extrême  insalubrité  de  l'air,  et  que,  dans  leurs 
missions,  ils  s'arrêtent  dans  les  lieux  qui  en  sont  voi- 
sins, et  qu'ils  y  convoquent  les  insulaires. 

De  Bamba,  Zucchelli  passa  à  Pambala,  un  des 
plus  grands  maniats  de  la  principauté  de  Sogno  (2), 
et  dont  le  mani  avait  reçu,  à  la  réquisition  de 
notre  missionnaire,  une  bastonnade  des  mains  du 
prince  de  Sogno,  pour  s'être  permis^  quelques  pra- 

(i)  Zacchelli,  p.  a85. 

(9)  Zncchelli ,  p.  289.  Nos  cartes  ne  font  pas  mention  de  Pam- 
hala  y  ni  d'aucun  des  autres  détails  que  renferme  toute  cette  partie 
de  l'ouvrage  de  notre  auteur.  Voyez  ci-dessus,  p.  346,  note  1. 


358  VOYAGE 

tiques  idolâtres.  Cette  correction  avait  produit  son 
effet;  car  le  mani  montra  beaucoup  de  zèle  et  d'em- 
pressement pour  le  succès  de  la  mission.  Zucchelli 
convoqua  dans  cette  banza,  ou  ville  de  Pambala, 
le  mani  et  les  insulaires  de  l'île  de  Luquanzi. 

Après  avoir  terminé  la  mission  de  Pambala,  Zuc- 
chelli se  rendit  à  Ghiccaco,  qui  dépend  du  mani  de 
Massumbi ,  subordonné  au  chef  du  district  de  Pam- 
bala.  Notre  missionnaire  convoqua  aussi  dans  ce 
dernier  lieu  le  mani  de  l'île  et  ses  sujets;  mais  il 
fut  impossible  de  faire  venir  les  insulaires  de  Za- 
riambala  et  de  Thè,  qui  habitent  les  îles  du  Zaii^e 
les  plus  reculées  dans  la  principauté  de  Sogno. 

De  Chiccaco  notre  voyageur  parvint ,  après  une 
journée  de  chemin ,  dans  la  province  de  Chiova.  Le 
mani  ou  chef  de  cette  province  avait  reçu ,  l'année 
précédente,  une  bastonnade  sur  la  place  publique^ 
par  ordre  de  notre  missionnaire,  pour  ne  s'être  pas 
contenté  de  sa  femme  légitime*  Il  montra  qu'il  ne 
conservait  aucun  ressentiment  de  cette  punition ,  et 
il  vint  au-devant  de  Zucchelli ,  accompagné  de  toute 
sa  musique  et  d'un  cortège  nombreux  de  peuple. 
Il  conduisit  le  missionnaire,  avec  toutes  les  mar- 
ques d'honneur  et  de  respect,  à  Sambalala,  libatte 
ou  village  voisin  de  la  Banza,  ou  ville  de  Chiova, 
capitale  de  la  province ,  dont  le  séjour  est  redouté 
à  cause  de  l'insalubrité  de  l'air.  C'est  dans  cette 
principauté  de  Chiova  que  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  fétichiers,  de  chefs  de  terre  et  d'autres 
imposteurs  ;  aussi  notre  missionnaire  y  exerça-t-il 
un  ministère  de  rigueur,  et  n'épargna-t-il  pas  la  bas- 
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tounade  aux  plus  coupables.  Quelques  unes  des 
comitiunes  ou  maniais  ne  voulurent  point  se  ren* 
dre  à  ses  injonctions  :  telles  furent  celles  d'Intumba, 
de  Yotnangungo  et  de  Chiella  (Kiella) ,  dont  les  ha- 
bitants déclarèrent  ouvertement  qu'ils  ne  voulaient 
être  ni  baptisés,  ni  mariés,  et  qu'ils  étaient  résolus  à 
gairder  leur  ancienne  religion  et  leurs  anciennes 
coutumes* 

En  se  rendant  de  Sambalala  dans  un  autre  lieu 
nommé  Savana,  notre  voyageur  ayant  refusé  une 
calebasse  de  melaffo  ou  de  vin  de  palmier,  qu'on  lui 
offrait,  le  chef  s'en  empara,  et  en  but.  Pendant  qu'il 
buvait,  sa  suite  fit  retentir  l'air  du  bruit  des  trom- 
pettes et  des  tambours;  on  chanta  ses  louanges,  on 
sauta,  on  dansa,  on  se  mit  à  genoux  en  signe  d'ac- 
tions de  grâces  ;  et  tout  ce  bruit ,  toutes  ces  chan- 
sons ,  toutes  ces  démonstrations  d'une  joie  folle  qui 
allait  jusqu'à  l'ivresse,  ne  cessèrent  enfin  que  lors- 
que ïe  chef,  ou  roi ,  eut  cessé  de  boire.  Notre  voya- 
geur eut  beaucoup  à  souffrir,  pendant  toute  sa  tour- 
née ,  du  défaut  d'eau  potable ,  et ,  comme  dans  sa 
précédente  mission,  il  n'en  trouva  que  de  saumâtre. 
Cependant  les  habitants  sont  robustes  et  gais,  et  ne 
paraissent  éprouver  aucun  inconvénient  de  ce  dé- 
faut d'eau  potable;  ils  s'en  dédommagent  en  buvant 
une  plus  grande  quantité  de  vin  de  palmier. 

De  Savana,  Zucchelli  alla  à  Banza,  maniât  sub- 
ordonné à  Savana  (i).  Après  avoir  ^  en  peu  de 
temps ,  terminé  sa  mission ,  notre  troyageur  rentra 

(1)  Zucchelli,  p.  399. 
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dans  la  province  de  Chiova ,  et  passa  à  Entari.  11  se 
rendit  ensuite ,  d'après  l'invitation  expresse  dumani, 
dans  le  maniât  de  Mussanni ,  et  après  dans  la  banza 
ou  la  ville  de  Muccosi  ;  puis  à  celles  de  Mongoam- 
bolo  et  de  Chifundi  (Kifondi),  petits  nianiats  qui  dé- 
pendent de  Pambala.  Zucchelli  ayant  ainsi  terminé 
sa  mission  rentra  au  couvent,  après  une  absence  de 
deux  mois.  Pendant  ce  temps,  il  avait  administré 
34B8  baptêmes,  et  béni  1243  mariages  (i). 

s  VII. 

Nouveau  séjour  de  Zucchelli  dans  la  capitale  de  Sogno. 

Pendant  l'absence  de  Zucchelli,  dom  Antoine, 
prince  de  Sogno,  s'était  remarié,  après  dix  mois  de 
veuvage,  avec  une  des  filles  du  duc  de  Bemba ,  donna 
Maria  Nanga ,  âgée  de  dix-sept  ans.  C'était  le  préfet 
des  capucins  qui  avait  donné  aux  deux  époux  la 
bénédiction  nuptiale  (2).  Notre  missionnaire  ne  put 
leur  aller  rendre  ses  devoirs,  parce  que,  aussitôt  son 
retour  au  couvent,  les  blessures  qu'il  s'était  faites  aux 
pieds ,  et  les  autres  incommodités  qu'il  éprouvait  par 
suite  des  fatigues  de  son  voyage,  l'obligèrent  de  se 

(i)  Zucchelli,  p.  3oo.  Notre  missionnaire  donne  cet  état  pour 
chaque  lieu  ;  et  on  voit  que  la  ville  de  Sogno  seule ,  où  était  le  cou- 
vent, comprend  huit  cents  baptêmes  sur  les  deux  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-huit,  et  qu'il  n'y  a  que  onze  mariages  :  à  Bemba,  en 
y  comprenant  Tile  d'Ëntubi ,  il  y  a  au  contraire  cent  trente-sept 
baptêmes  et  cent  trente-deux  mariages.  Ces  différences  peuvent 
s'expliquer  par  la  coopération  des  autres  missionnaires  dans  le 
chef-lieu. 

{1)  Zucchelli,  p.  3oa. 
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mettre  au  lit.  Le  prince  et  la  princesse,  qui  en  furent 
informés,  le  vinrent  voir;  et  il  profita  de  cette  visite 
pour  leur  adresser,  sur  leurs  devoirs  respectifs,  un 
long  et  pieux  sermon.  Durant  toute  cette  visite,  qui 
fut  fort  longue,  la  princesse  ne  dit  pas  un  seul  mot; 
notre  missionnaire  ne  put  pas  même  connaître  le 
son  de  sa  voix;  et  elle  tint  constamment  Textrémité 
d'un  de  ses  doigts  dans  une  de  ses  narines.  Zucchelli 
ayant  interrogé  l'interprète  à  ce  sujet,  celui-ci  ré- 
pondit que  cette  attitude  de  la  princesse  était  un 
signe  de  sa  noblesse  et  de  l'illustration  de  sa  nais- 
sance. 

Le  père  François  de  Pavie ,  préfet  de  la  mission 
des  capucins,  ayant  terminé  les  sept  années  de  sa 
préfecture,  fut  rappelé;  et  la  congrégation  de  la 
Propagande  nomma,  pour  le  remplacer,  le  père 
Lucas  de  Caltaniseta ,  prédicateur  de  la  province  de 
Palerme,  qui  faisait  alors  partie  de  la  mission  d'Em- 
cus  (i),  transférée  depuis  quelques  mois  à  Chibango. 
On  lui  envoya  du  couvent  de  Sogno  ses  lettres  de 
nomination  ;  l'esclave  qui  en  était  chargé  fut  attaqué, 
à  son  retour,  par  un  lion ,  et  revint  au  couvent  avec 
cinq  blessures  que  lui  avait  faites  l'animal  féroce,  qui 
fut  mis  en  fuite  par  l'arrivée  d'un  autre  esclave, 
son  compagnon  de  voyage. 

Le  nouveau  père  préfet,  tandis  qu'il  était  en  mis- 
sion à  Emeus,  s'était  occupé  à  introduire  la  religion 

(i)  C*e«t  rincussu  de  d'Anvilie ,  à  Test  de  la  Banza  de  San- 
Salvador ,  et  qui ,  sur  la  carte  de  ce  géographe ,  a  titre  de  mar- 
quisat. 
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chrétienne  dans  le  royaume  de  Zonzo  (i),  situé  près 
de  la  province  de  Sundi,  au-delà  du  fleuve  Zaïre. 
Ce  royaume  ,  très  vaste ,  très  fertile  ,  jouit  d'une 
température  modérée  et  d'un  climat  très  salubre.  Le 
père  François  parvint  à  se  concilier  la  bienveillance 
du  roi,  à  lui  faire  quitter  ses  pratiques  idolâtres,  et 
à  lui  faire  goûter  les  dogmes  et  la  morale  de  l'évan- 
gile. Il  le  détermina  à  recevoir  le  baptême;  mais  une 
difficulté  grande  se  présentait  pour  pouvoir  lui  ad- 
ministrer ce  sacrement.  Ce  roi  avait  sur  sa  tête  une 
espèce  de  berret  ou  chapeau  qu'il  lui  était  défendu 
d'ôter  :  c'était  ce  qu'ils  appellent  dans  leur  langue  un 
chigilla,  un  enchantement  ou  un  charme  qu'il  avait 
reçu  du  prêtre  fétiche.  Celui-ci  lui  avait  persuadé 
que  s'il  ôtait  ce  berret  de  dessus  sa  tête,  non  seule- 
ment lui,  mais  tous  les  assistants  seraient  sur^leKshamp 
frappés  de  mort.  Aussi ,  quoique  ce  berret  fut  noir  de 
crasse  et  usé,  le  roi  le  gardait  constamment.  Le  père 
François  étant  parvenu  à  le  lui  ôter  sans  que  lui  ni 
aucun  des  assistants  ne  ressentît  aucun  mal,  le  mo- 
narque nègre  fut  détrompé  de  sa  ridicule  supersti- 
tion; et  lorsqu'il  se  fut  fait  baptiser,  tous  ses  sujets 
suivirent  son  exemple.  Alors  le  père  François  établit 
dans  ce  royaunie,  à  Incombella  (2)  ^  une  nouvelle 

(i)  Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  le  nom  de  Zonzo ,  qui 
n*est  sur  aucune  carte,  et  celui  de  Zougo ,  que  Oavazzi  emploie  poor 
désigner  une  certaine  race  d'hommes  barbus.  Voy.  ci-de^ns,  p.  199- 

(a)  Incombella  est  évidemment  le  Concobella  des  cartes  de 
d'Anville,  grande  ville  que  ce  géographe  place  au  nord  du  Zaïre, 
et  qu*il  désigne  comme  la  demeure  d'un  prince  sujet  du  Miccocu 
Le  royaume  de  Concobella  de  sa  carte  particulière  du  Congo ,  de 
1731 ,  est  donc  le  même  que  le  royaume  de  Zonzo  de  Zucchclli; 
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mission ,  et  un  couvent  où  devaient  résider  deux 
missionnaires  capucins.  Cette  mission  fut  annexée  à 
celles  du  Congo. 

Notre  missionnaire  se  félicite  de  cette  extension 
donnée  à  l'église  de  Jésus^Christ ,  tandis  qu'il  déplore 
son  anéantissement  dans  le  royaume  de  Ginga*  Le 
pèi*e  Antoine  Marie  Laudate  de  Gaëte  l'avait  fait 
fleurir  sous  le  règne  de  la  reine  Anne  (i)  ;  et  on 
l'avait  vue  continuer  ses  progressons  celui  de  sa  sœur 
donna  Barbara  ;  mais  elle  s'anéantissait  entièrement 
depuis  que  la  reine  actuelle  donna  Yeronica  avait 
donné  un  libre  cours  à  ses  passions  effrénées,  et  depuis 
que  les  Jagas  avaient  repris  la  coutume  féroce  de  man- 
ger de  la  chair  humaine.  A  ce  sujet ,  notre  mission- 
naire prend  occasion  de  déclarer,  avec  une  franchise 
digne  de  louange ,  que ,  dans  son  opinion ,  le  christia- 
nisme, au  lieu  d'être  au  Congo  dans  un  état  d'accrois- 
sement ,  s'affaiblit  de  jour  en  join*  ;  et  qu'à  la  réserve 
des  baptêmes ,  les  missions  ne  produisent  aucun  bien 
pour  la  reUgion,  attendu  que  les  prétendues  conver- 
sions des  nègres  ne  sont  qu'apparentes,  et  ne  produi- 
sent que  d'hypocrites  démonstrations.  Ils  se  disent 
chrétiens,  et  cherchent  à  le  paraître,  par  crainte  des 
Portugais,  et  pour  les  intéresser  en  leur  faveur;  mais 
aucun  d'eux  ne  renonce  à  ses  ridicules  superstitions 
et  a  ses  pratiques  idolâtres.  Us  se  cachent  seulement 

mais  on  Yoit  que  d*AnyîUe ,  malgré  sa  grande  industrie  à  tout  réu- 
nir, n'a  pas  connu  l'oUTrage  de  Zucohelli,  et  que  les  géographes 
qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  pas  non  plus  consulté. 

(1)  Zucchelli ,  p.  307.  La  reine  Anne  est  la  reine  Zingha.  Voyez 
le  Voyage  de  Gavazzi ,  ci-dessus,  p.  190. 
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avec  plus  de  soin  des  Européens  (i).  Zucchelli  si- 
gnale comme  un  des  grands  obstacles  qui  s'opposent 
dans  ce  pays  à  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  l'anarchie  qui  règne  dans  le  gouverne- 
ment ,  le  roi  n'ayant  sur  ses  vassaux  qu'une  autorité 
précaire  et  toujours  contestée.  La  plupart  de  ceux  qui 
parviennent  au  trône ,  ou  même  au  commandement 
d'une  principauté ,  n'y  arrivent  que  par  la  force  ou  la 
ruse,  et  non  par  le  moyen  d'élections  déterminées  par 
les  lois  y  et  comme  tous  les  usurpateurs  ils  deviennent 
des  tyrans.  Us  doivent  d'ailleurs,  d'après  les  usages, 
pour  régner  légalement,  recevoir  leur  investiture 
des  mains  des  prêtres  fétiches  et  des  chefs  de  la  terre, 
qui  possèdent  toutes  les  grandes  charges  :  «De  sorte, 
dit  notre  missionnaire ,  que  le  gouvernement  de  ces 
contrées  se  trouve  réellement  en  entier  entre  les 
mains  du  diable  (2)  !  »  Plusieurs  années ,  ajoute-t-il , 
se  sont  écoulées  depuis  que  dom  Pierre  Acqua 
Rosata  a  été  élu  ou  plutôt  établi  par  force  roi  de 
Congo ,  et  cependant  il  n'a  pu  encore  prendre  pos- 
session de  son  royaume,  ni  se  faire  couronner  dans 
la  ville  royale  de  San-Salvador ,  capitale  de  ses  états, 
actuellement  eu  ruines  et  abandonnée ,  et  qui  n'est 
plus  qu'une  solitude,  habitée  par  des  bêtes  sauvages. 
Ainsi,  malgré  son  titre  de  roi,  à  peine  Pierre  Acqua 
a-t-il  assez  de  pouvoir  pour  gouverner  la  province 
de  Chibango,  où  il  continue  à  faire  sa  résidence.  Il 
a  devant  lui  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  qui , 
ayant  été  élus  de  la  même  manière ,  et  s'étant  effor- 

(i)  Zucchelli,  p.  3o8. 
(1)  Zacchelli,p.  Sog. 


DE  ZUG€HELLI  (1701).  365 

ces  de  se  faire  couronner  à  San-Salvador ,  ont  été 
décapités  après  une  année  ou  deux  de  règne.  » 

Le  père  préfet  s'efforça  en  vain  de  concilier  les 
prétentions  rivales  des  différents  chefs,  il  ne  put  ja- 
mais établir  la  paix  entre  eux.  Selon  Zucchelli,  il  est 
impossible  de  traiter  avec  les  nègres  de  ce  pays, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  perGde ,  plus 
trompeur.  La  dissimulation  la  plus  profonde  est  chez 
eux  naturelle  et  habituelle  ;  ils  prodiguent  les  ser- 
ments les  plus  forts  et  les  plus  sacrés  pour  déguiser 
la  vérité  la  moins  importante,  si  elle  peut  être  le  moins 
du  monde  nuisible  à  leur  intérêt  (i).  A  ce  peuple 
sans  foi,  sans  pudeur,  commandent  des  rois  et  des 
chefs  sans  justice ,  sans  humanité ,  et  qui  se  font  un 
jeu  des  rapines ,  des  massacres,  de  l'inceste  et  du  par- 
jure :  de  sorte  que  la  religion  chrétienne,  qui  exige 
d'eux  la  répression  et  le  sacrifice  de  tant  de  vices , 
qui  ne  saurait  composer  avec  d'aussi  affreux  pen- 
chants et  des  crimes  aussi  énormes,  leur  déplaît ,  et 
qu'ils  la  détestent  et  la  repoussent  comme  un  juge 
inflexible.  Enfin,  selon  Zucchelli  ,'elle  ne  saurait 
s'établir  parmi  eux  que  par  un  miracle  exprès  de 
Dieu  (2). 

Après  avoir  détaillé  les  causes  qui ,  selon  lui,  s'op- 
posent aux  progrès  des  missions,  notre  voyageur  juge 
à  pfopos  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  l'état  des 
possessions  portugaises  dans  ces  contrées.  L'unique 
avantage  de  ces  possessions,  pour  la  couronne  de 
Portugal  ,  est  de  lui  fournir  des  esclaves  pour  le 

U)  Zucchelli,  p.  3 10. 
(2)  Zucchelli,  p.  3ia. 
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Brésil ,  colonie  bien  autrement  profitable  pour  elle , 
puisqu'elle  en  tire  annuellement  du  sucre,  du  tabac 
et  de  l'or. 

Le  Portugal  possède,  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
que  notre  voyageur  nomme  Ethiopie,  trois  royaumes 
par  droit  de  conquête  :  le  royaume  d'Angola ,  recon- 
quis récenunent  sur  Ginga ,  sous  le  règne  de  la  reine 
Anne ,  et  dont  la  ville  de  Loanda ,  une  des  plus  an- 
ciennes colonies  portugaises ,  est  la  capitale  ;  le 
royaume  de  Benguella,  et  la  région  des  Pierres,  qui 
a  le  titre  de  royaume  sans  en  avoir  l'étendue  ni  l'im- 
portance ,  puisque  ce  n'est  qu  une  province  circon- 
scrite par  la  nature  entre  de  hautes  montagnes.  Pour 
la  défense  ou  la  conservation  de  ces  trois  royaumes, 
le  roi  de  Portugal  a  des  forts  ou  places  où  il  entre- 
tient garnison,  savoir:  Loanda  et'Massangano,  qui 
sont  les  deux  principaux,  et  où  résident  les  mission- 
naires et  le  plus  grand  nombre  de  blancs;  Benguella 
ou  Binguella,  où  l'on  a  renoncé  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires, à  cause  de  l'insalubrité  du  climat,  et  de 
la  malveillance  des  habitants  qui  les  faisaient  périr 
par  le  poison  ;  Caconda ,  à  huit  journées  au  sud  de 
Benguella.  Les  habitants  de  ce  district  se  révoltèrent 
pendant  le  séjour  de  Zucchelli  dans  le  pays;  mais  on 
envoya  contre  eux  cinq  cents  soldats  européens;  ils 
furent  de  nouveau  soumis ,  et  leurs  chefs  eoQdam- 
nés  à  la  peine  capitale.  Les  trois  autres  forts  sont 
celui  des  Pierres  (le  Piètre),  Embacca  et  M uccima,  ou 
Muxima ,  tous  trois  placés  sur  les  frontières  de  Ginga 
et  du  Congo  (i).  Tous  les  commandants  de  ces  forts 

(i)  Zucchelli,  p.  3i3.  On  a  ajouté  depuis  Cambainbe,  Joze  de 
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sont  des  Européens  nommés  par  le  gouverneur  gé- 
néral ,  qui  réside  à  Loanda ,  et  ils  ont  le  titre  de  capi- 
taine-major :  les  districts  de  moindre  importance  , 
ou  les  villages ,  sont  gouvernés  par  des  nègres,  sous 
la  direction  des  capitaines-majors,  et  ont  le  titre  de 
Sôva(i). 

Pendant  le  séjour  de  notre  missionnaire  à  Sogno , 
au  commencement  de  l'année  1702  (îi),  on  vit  arri- 
ver à  Loanda,  monté  sur  un  navire  de  quatre-vingts 
canons,  le  nouveau  gouverneur  des  possessions  por- 
tugaises en  Afrique  :  il  se  nommait  Bernard  de  Ta- 
Yora.  Louis-César  de  Menezes  lui  remit  le  bâton  de 
commandant,  qu'il  avait  gardé  pendant  quatre  ans, 
et  se  rembarqua  avec  un  million  cinq  cent  mille 
cruzades,  ou  plus  de  cinq  millions  de  francs  (3), 
qu'il  avait  amassés  par  le  commerce  des  esclaves  et 
de  l'ivoire.  Si  cette  assertion  de  notre  voyageur  est 
exacte  (4),  elle  peut  servir  à  apprécier  l'importance 
du  commerce  des  Portugais  en  Afrique  au  commen- 
cemeat  du  dix-huitième  siècle ,  et  donner  Torigme  de 

Encoge ,  et  Novo  Redondo.  Voyez  rouyrag^  de  Fco  Cardozo , 
Memorias,  i8a5,  in-8o,  p.  317. 

(i)  Cayazzi  écrit  Soua ,  et  Zucchelli  Sova.  Ce  dernier  nom  est 
le  Téritable ,  Vu  étant  «onyent  employé  pour  le  v  dans  les  ancien» 
auteurs.  Les  Portugais  écrivent  Sôva. 

(a)  Notre  missionnaire  paraît  ici  peu  exact.  Bernard  de  Tavora 
de  Souza,  selon  Feo,  prit  le  commandement  le  5  septembre  1701, 
et  mourut  en  décembre  170».  Voyez  Memorias,  p.  aa8. 

(3)  la  cruzade  d'argent  de  1690,  qui  est  celle  dont  parle  noire 
voyageur,  vjmt  a  shillings  9  deniers  sterling,  monnaie  de  France 
actuelle,  ou  3  francs  89  centimes;  ainsi  les  i,5oo,ooo cruzades  valent 
5»55o,ooo  francs.  Voyez  le  Cambiste  universel  de  Kelly,  1. 1 ,  p.  374  ; 
et  t.  n,  p.  173. 

(4)  Zucchelli,  p.  317. 
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la  plupart  des  grandes  fortunes  qui  existent  aujour- 
d'hui en  Portugal. 

L'ancien  préfet  des  capucins ,  le  père  François  de 
Pavie ,  dont  nous  avons  parlé,  s'embarqua ,  avec  deux 
autres  missionnaires,  dans  le  vaisseau  que  montait 
Menezes  :  il  fit  voile  à  Rio-Janeiro.  Le  but  de  Menezes 
était  de  visiter  les  frontières  du  gouvernement  de  Saint- 
Paul  ,  afin  de  déterminer  les  limites  de  ce  gouverne- 
ment avec  le  Paraguai ,  ou  les  frontières  des  posses- 
sions portugaises  et  espagnoles  dans  cette  partie  de 
l'Amérique.  Depuis  quelques  années,  on  avait  décou- 
vert, dans  la  province  de  Saint-Paul ,  des  mines  d'or, 
sur  lesquelles  on  fondait  de  grandes  espérances,  et  qui 
donnaient  à  cette  délimitation  beaucoup  d'importance. 
Tandis  que  Menezes  était  à  RioJaneiro^  il  apprit  qu'un 
vaisseau  anglais,  l'année  précédente,  avait  décou- 
vert, vers  le  pôle  antarctique,  à  soixante  et  douze 
lieues  de  latitude  méridionale,  une  terre  inconnue, 
habitée  par  des  hommes  blancs ,  vêtus  de  peaux  de 
bêtes',  et  d'une  taille  gigantesque.  Le  secret  du  capi- 
taine anglais  avait  été  trahi  par  un  de  ses  matelots 
qui  avait  déserté,  et  ce  capitaine  s'était  hâté,  par  cette 
raison ,  de  quitter  le  port  pour  retourner  dans  sa 
patrie.  Il  est  probable  que  cette  prétendue  décou- 
verte n'était  autre  que  la  Terre  de  Feu,  ou  l'extrémité 
de  l'Amérique  méridionale  oîi  habite  la  grande  race 
des  Patagons,  à  cinquante-cinq  degrés  de  latitude,  et 
non  à  soixante-douze  degrés.  Aucun  navigateur  vers 
ce  pôle  n'a  encore  pu  pénétrer  à  cette  latitude  (i). 

(i)  Cook  a  été,  en  1774,  jusqu'à  soixante-onze  degrés  dix  mi- 
nutes, et  Billinghausen  a  découvert,  en  i8ai  ,  vers  soîxante-neuf 
degrés,  les  petites  îles  de  Peter  et  d'Alexandre. 
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Les  nègres,  pendant  le  séjour  de  nôtre  mission- 
naire à  Sogno ,  tuèrent  un  éléphant  dans  le  voisinage 
(le  Chiova ,  et  en  apportèrent  une  portion  aux  pères 
de  la  mission ,  pour  qu'ils  s'en  régalassent.  Zucchelli , 
qui  en  mangea,  dit  que  la  chair  de  cet  animal  a  le 
goût  de  la  langue  de  bœuf;  mais  que,  pour  qu'elle 
cuise  bien ,  il  faut ,  avant  de  la  mettre  sur  le  feu , 
avoir  soin  d'en  ôter  un  petit  nerf  qui  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur,  que  la  cuisson  ne  parvient  jamais 
à  amollir.  Les  nègres  de  Sogno  nomment  un  éléphant 
zaû. 

En  terminant  cette  partie  de  sa  relation,  Zuc- 
chelli dit  que  dans  cette  année,  1702,  vers  le  temps 
de  la  fête  de  l'apôtre  saint  Mathieu,  on  vit  paraître, 
au  Congo ,  une  comète ,  présage  d'événements  sinis- 
tres :  elle  se  dirigea  vers  le  levant ,  et  ne  fut  visible 
que  peu  de  jours.  Vers  le  milieu  de  l'année  précé- 
dente il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  qui  produisit, 
trois  heures  avant  midi,  une  obscurité  presque  com- 
plète (i). 

S  VIII. 

Voyage  de  Zucchelli  dans  le  royaume  d'Angoy  et  dans  les 
îles  du  Zaïre. 

L'opinion  que  Zucchelli  avait  des  nègres ,  et  qu'il 
nianifeste  si  souvent ,  ne  paraît  pas  avoir  refroidi  son 
zèle;  et,  chose  singulière,  la  persuasion  où  il  était 
qu'il  était  impossible  de  les  convertir  sincèrement  à 

(i)  Zucchelli,  p.  3i8, 
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la  religion  chrétienne ,  ne  Tempéchait  pas  de  faire  de 
nouvelles  missions  pour  travaillera  atteindre  ce  but. 
II  résolut  d'en  faire  une  dans  le  petit  royaume  d'An- 
goy,  entièrement  idolâtre;  et,  pour  se  préparer  les 
voies,  il  écrivit,  selon  sa  propre  expression,  une 
lettre  de  bonne  encre  (i)  au  roi  d'Angoy,  pour  lui 
démontrer  combien  il  était  ipsensé  à  lui  d'avoir  con- 
fiance à  ses  prêtres  fétiches,  de  ne  pas  ouvrir  les  yeuiL 
à  la  lumière  du  ciel ,  et  de  méconnaître  le  vrai  Dieu 
dont  lui,  Zucchelli,  était  le  ministre  sur  la  terre;  il 
espérait  donc  qu'aussitôt  qu'il  se  rendrait  dans  son 
royaume,  à  l'exemple  du  roi  de  Congo  et  du  prince 
de  Sogno,  il  s'abandonnerait  avec  confiance  à  sa  di- 
rection. Notre  missionnaire  fit  souscrire  une  lettre 
dans  le  même  sens  par  le  prince  de  Sogno  au  roi 
d'Angoy. 

Dans  sa  réponse ,  que  notre  missionnaire  qualifie 
d'hypocrite  et  de  trompeuse,  le  roi  d'Angoy  disait 
qu'il  verrait  avec  plaisir  le  missionnaire  venir  dans 
ses  états  prêcher  le  culte  du  vrai  Dieu ,  et  même  qu'il 
l'y  invitait;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
voir  ses  sujets  se  convertir  à  la  religion  chrétienne, 
mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  pas  les  y  con- 
traindre ;  que,  quant  à  lui,  il  avait  reçu,  dans  son  en- 
fance, le  baptême  des  mains  des  missionnaires,  et 
il  consentait  à  être  chrétien.  Mais  les  antiques 
usages  de  son  royaume  ne  lui  permettaient  pas , 
comme  roi ,  de  renoncer  à  la  pluralité  des  femmes  et  de 
n'en  épouser  qu'une  seule  :  par  la  même  raison ,  quoi- 

(i)  ZuccheUi,  p.  3 10.  «Mi  risolsî  di  scriyere  con  tuUa  efficada 
una  lettera  di  buon  inchiostro  al  re  d^Angoy.  » 
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qu'il  n'ignorât  pas  qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  Dieu ,  et  que 
le  culte  des  idoles  fut  vide  de  sens,  cependant  il  lui 
était  impossible  de  le  condamner  et  de  l'abolir,  parce 
que  c'ëtait  celui  des  peuples  qu'il  gouvernait  (i). 

Quoique  Zucchelli  fut  très  peu  satisfait  de  cette 
réponse,  il  se  décida  cependant  d'autant  plus  facile- 
ment à  partir,  que  le  royaume  d'Angoy  n'est  qu'à 
trois  journées  de  route  de  la  capitale  de  Sogno.  Ce 
royaume  a  peu  d'étendue,  et  est  borné ,  à  l'est  et  au 
nord,  par  le  royaume  de  Cacongo.  Le  royaume  de 
I^ango  achève  sa  limite  septentrionale  (2),  et  ces  deux 
royaumes  sont,  comme  lui,  idolâtres.  Au  midi,  il  est 
arrosé  par  le  fleuve  Zaïre ,  et  confine  de  ce  côté  à 
la  province  de  Sogno.  L'Océan  baigne,  au  cou- 
chant ,  ses  c  ôtes ,  où  l'on  remarque  les  ports  de  Bamba 
et  de  Cabin  de,  fréquentés  par  diverses  nations  euro- 
péennes, mais  principalement  par  les  Hollandais  et 
les  Anglais ,  qui  s'y  rendent  pour  faire  le  commerce 
des  esclaves ,  qu'on  transporte  en  Amérique. 

Zucchelli  partit  de  Sogno,  arriva  à  Pinda,  où  il 
s'embarqua  dans  un  canot  pour  traverser  le  Zaïre  ; 
et  comme  la  marée  descendait ,  la  force  du  courant 
le  força  dé  s'arrêter  et  de  passer  la  nuit  dans  une 
petite  île  déserte  du  fleuve,  où,  malgré  le  pavillon 
en  toile  de  coton  qu'il  avait  eu  soin  d'emporter  de 

(i)  Zucchelli,  p.  3a i. 

(a)  Zucchelli,  p.  3 19.  Cette  limite,  donnée  par  Zucchelli ,  ne 
s  accorde  pas  avec  les  cartes  de  d' AuTille  et  celles  des  antres  géo- 
graphes, qui  étendent  le  Cacongo  jusqu'à  la  mer  de  manière  à  ce 
q«*il  entonre  entièrement  Angoy  vers  le  nord ,  et  sépare  ce  royaume 
<le  celui  de  Loango. 
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son  couvent ,  il  fut  fort  incommodé  par  les  cousins. 
Le  lendemain  matin ,  à  la  marée  montante,  il  arriva 
facilement  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  à  Bamba,qui 
est  un  port  du  royaume  d'Angoy  (i).  Il  fut  reçu  dans 
ce  lieu  par  un  prêtre  fétiche,  qui  ne  le  laissa  pas  pé- 
nétrer dans  sa  maison ,  mais  qui  l'hébergea  sous  un 
portique  avancé,  ou  une  espèce  d'hangar.  Bientôt  il 
fut  incommodé  par  la  foute  de  peuple  qui  se  pressait 
autour  de  lui  pour  le  voir,  et  singulièrement  scanda- 
lisé des  jeunes  négresses  qui,  toutes  nues  et  sans 
aucune  pudeur,  venaient  lui  faire  des  agaceries, 
a  Malheureusement,  dit-il,  comme  je  me  trouvais 
hors  de  l'étendue  de  ma  juridiction,  je  ne  pouvais 
employer  la  manœuvre  du  bâton  pour  les  forcer  à 
s'éloigner.  »  Un  chrétien  renégat ,  riche  habitant  de 
Bamba,  qui  faisait  le  commerce  avec  la  ville  de 
^  Loanda ,  invita  notre  missionnaire  à  venir  le  Yoir^ 
et  le  reçut  au  bruit  d'une  salve  de  mousqueterie,  et 
avec  toutes  les  marques  d'honneur  et  de  respect. 
Zucchelli  accepta  l'offre  qu'il  lui  fit  de  loger  dans 
sa  maison.  Il  n'y  fit  pas  un  long  séjour,  et  se  mit  en 
route  le  soir  même.  Surpris  par  la  nuit,  il  arriva 
dans  une  libatte ,  ou  un  village  nommé  Ganga-Mu- 
bemba.  Il  s'arrêta  sur  la  place  de  cette  libatte,  sous 
un  grand  arbre,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  une  mai- 
son pour  le  loger ,  se  flattant  de  passer  une  nuit 
meilleure  que  les  précédentes;  mais  il  fut  bientôt 
détrompé ,  et  les  nègres  qu'il  avait  envoyés  à  la  re- 

(i)  Il  est  nommé,  sur  la  carte  d'Afrique  de  d'Anyille,  Bomba- 
Angoy.  Dans  la  relation  de  Zucchelli,  p.  3a4  et  3a5,  on  lit  deux 
fois  Bamba,  et  à  la  page  3)6  on  lit  Bomba.  C'est  TËmboma  deTackey. 
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cherche  d'uji  logement  vinrent  lui  dire  que  ni  l'ar- 
gent ni  les  prières  ne  pouvaient  faire  consentir  un 
seul  des  habitants  à  laisser  seulement  le  mission- 
naire entrer  un  instant  dans  sa  maison.  Zucchelli 
se  vit  donc  forcé  de  déployer  son  pavillon ,  et  de 
coucher  en  plein  air.  Comme  la  lune  répandait  une 
très  vive  lumière,  un  grand  nombre  de  natureh 
venaient  pour  le  considérer;  et  il  fut  obligé  de  faire 
monter  la  garde  à  son  escorte,  pour  écarter  ces 
curieux  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  lui  dérobassent 
ses  effets.  Le  lendemain,  dès  Taurore,  il  se  remit 
dans  son  hamac  et  continua  sa  route ,  porté  par  ses 
nègres  vers  la  banza  d'Angoy.  Il  vît,  le  long  du  che- 
min, plusieurs  temples  avec  des  idoles  de  bois.  Ayant 
aperçu,  sur  le  côté  de  la  route,  une  grande  manne, 
ou  panier  d'osier,  suspendue  en  l'air  à  deux  poteaux, 
il  crut  d'abord  que  c'était  encore  une  divinité  de  ce 
peuple;  mais  son  interprète,  qu'il  interrogea,  le  dé- 
trompa ,  et  lui  apprit  que  ce  grand  panier  renfermait 
le  cadavre  d'un  homme  mort,  banqueroutier  con- 
damné par  son  créancier  à  rester  ainsi  sans  sépulture 
jusqu'à. ce  qu'il  soit  revenu  de  l'autre  monde  pour 
s'acquitter  envers  lui  :  l'interprète  ajoutait  que , 
quoiqu'on  n'eût  aucun  exemple  qu'un  débiteur  fût 
jamais  revenu  après  sa  mort  pour  payer  ses  dettes, 
il  ne  se  trouvait  pas  moins  des  créanciers  qui  s'obsti- 
naient à  faire  ainsi  ballotter  dans  l'air  les  cadavres 
de  leurs  débiteurs. 

Zucchelli  arriva  à  la  banza  d'Angoy  vers  le  mi- 
lieu du  jour  ;  il  s'arrêta  dans  la  place  publique ,  sous 
Ipinbre  d'un  aliconde.  Il  descendit  de  son  hamac,  et 
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s'assit  sur  un  tabouret  qu'il  portait  toujours  avec 
lui.  Pendant  qu'il  se  reposait  dans  cet  endroit ,  il  vit 
passer  une  troupe  de  plus  de  quatre  mille  personnes 
poussant  des  cris  et  des  hurlements  étourdissants, 
et  portant  un  coffre  en  osier.  U  apprit  que  c'é- 
tait un  défunt  auquel  on  rendait  les  honneurs  funè- 
bres; qu'avant  de  mettre  son  corps  dans  ce  coffre, 
ou  cette  bière  d'osier,  on  avait  allumé  à  l'entour  un 
grand  feu,  et  qu'on  l'avait  légèrement  rôti;  qu'on 
devait  continuer  ainsi  tous  les  jours  pendant  un 
mois  une  semblable  procession,  et  faire  de  même 
rôtir  un  peu  journellement  le  corps,  qui  ne  pouvait 
être  enterré  que  lorsqu'il  serait  entièrement  réduit 
en  charbon  (i).  Ainsi,  ajoute  notre  missionnaire, 
ces  peuples  ont  un  tel  appétit  pour  le  feu,  qu'ils 
s'arrangent  de  manière  à  être  brûlés  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre. 

Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  dans  le 
royaume  d'Angoy,  notre  missionnaire  ne  vit  que 
des  assemblées  et  des  fêtes  célébrées  par  ce  peuple 
superstitieux  en  l'honneur  de  ses  idoles  ;  il  fut  con- 
tinuellement étourdi  par  le  bruit  des  tambours,  des 
cors  et  des  instruments  de  musique;  et  les  désor- 
dres de  tous  genres  qui  avaient  lieu  dans  ces  bruyan- 
tes réunions  lui  firent  considérer  les  nègres  qu'il 
avait  avec  lui ,  et  dont  la  conduite  le  scandalisait  si 
souvent ,  comme  des  saints  en  comparaison  de  ceux 
d'Angoy.  Il  remarqua  une  différence  très  notable 
entre  la  parure  des  femmes  de  ce  pays,  et  celle  de 

(i)  Zucchelli,  p.  SsS. 
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ceux  qu'il  avait  parcourus.  Quoiqu'elles  soient  en- 
tièrement nues,  ou  qu'elles  ne  portent  qu'une  pagne 
qui  couvre  les  parties  naturelles ,  elles  entourent 
le  bas  de  la  jambe  de  cercles  de  cuivre  d'une  gros* 
seur  énorme ,  qui,  quoique  creux ,  gênent  cependant 
considérablement  leur  marche,  non  seulement  à 
cause  du  poids,  mais  parce  que,  pour  ne  les  pas  cho- 
quer l'un  contre  l'autre ,  elles  ne  peuvent  se  mou- 
voir qu'en  tenant  leurs  jambes  écartées.  Dans  les 
royaumes  deBenguella,  de  Gango  et  de  Cassangi,  et 
autres  pays  environnants ,  les  femmes  entourent  le 
bas  de  lem-s  jambes  de  cercles  de  verroteries  : 
celles  du  Congo,  outre  ces  parures  diverses  qui  sont 
en  usage  parmi  elles,  se  font,  par  coquetterie,  des 
entailles  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  les  épaules. 
Cette  opération ,  qui  fait  jaillir  le  sang ,  leur  cause 
de  grandes  douleurs ,  puisque  les  marques  produites 
par  ces  incisions,  et  dont  elles  se  glorifient,  ne  s'ef- 
facent jamais. 

Outre  les  nègres  que  Zucchelli  avait  amenés  avec 
lui,  plusieurs  étaient  venus  le  joindre  à  Sogno;  de 
sorte  qu'il  se  trouvait  entouré  d'une  escorte  de  deux 
cents  personnes.  Le  roi  d'Angoy  s'alarma  de  ce  ras- 
semblement. Il  refusa  de  donner  audience  au  mis- 
sionnaire, et  défendit  à  ses  sujets  de  lui  mener  des 
enfants  à  baptiser.  .D'un  autre  côté,  Zucchelli  ne 
pouvsdt  se  procurer  les  provisions  qui  lui  étaient 
nécessaires ,  parce  que  les  libonghi,  qui  servent  de 
monnaie  dans  le  royaume  de  Sogno  ,  n'ont  pas 
cours  dans  celui  d'Angoy.  Il  y  en  a  d'autres  de 
naême  genre  qu'on  nonune  macoute,  qui  servent 
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aussi  de  monnaie;  mais  ils  ont  moins  de  longueur 
que  les  libonghi  de  Sogno.  Zucchelli  n'en  avait  pas  ; 
les  provisions  qu'il  avait  apportées  s'épuisèrent,  et  il 
eût  été  réduit  à  la  racine  de  manioc,  et  à  d'autres 
aliments  grossiers  comme  ses  nègres ,  ce  qui  infail- 
liblement eût,  selon  lui ,  dérangé  sa  santé,  et  pro- 
bablement causé  sa  mort  (i).  La  crainte  de  laisser 
son  corps  entre  les  mains  des  infidèles  détermina 
donc  Zucchelli  à  retourner  au  plus  vite  à  Sogno. 
Ses  nègres  furent  enchantés  de  cette  résolution ,  et, 
aussitôt  qu'il  fut  monté  dans  spn  hamac,  ceux  qui 
le  portaient  sur  leurs  épaules  se  mirent  à  courir  par 
le  chemin  de  Bamba  avec  une  telle  rapidité,  qu'ils 
semblaient  n'être  chargés    d'aucun  fardeau.   Zuc- 
chelli arriva  le  soir  à  Bamba  ;  il  n'y  retrouva  plus  le 
chrétien  renégat  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité,  et  il 
fut  obligé  de  s'installer  sous  le  hangar  du  prêtre  fé- 
tiche qui  l'avait  recueilli  d'abord,  et  de  faire  un 
repas  de    racine  de   manioc,  que  la  faim  lui  fit 
trouver  excellente.  Il  fit  allumer  des  feux  à  l'entour 
du  hangar,  pour  passer  la  nuit.  Ses  nègres  furent 
fort  effrayés  de  le  voir  placer  son  lit  contre  la  mu- 
raille de  la  maison,  qui  était  surmontée  d'un  grand 
nombre  de  cornes  de  chèvres  placées  dans  cet  en- 
droit par  le  prêtre  fétiche,  pour  ses  sorcelleries.  Ils 
lui    témoignèrent   qu'infailliblement,   s'il    dormait 
sous  ces  cornes,  il  lui  arriverait  quelque  grand  mal- 
heur. Zucchelli  se  prit  à  rire  de  leur  superstition, 
et  les  gronda  d'avoir  plus  de  crainte  du  diable,  que 

(i)  Zucchelli,  p.  33a. 
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d  amour  et  de  confiance  dans  le  vrai  dieu.  Il  laissa 
son  lit  sous  les  cornes  de  chèvres,  et  dormit  profon- 
dément. Le  lendemain  il  traversa  le  Zaïre,  et  il  ar- 
riva à  Sogno  après  avoir  souffert  de  la  fatigue  du 
voyage,  sans  avoir  rien  fait  pour  atteindre  le  but 
qui  le  lui  avait  fait  entreprendre. 

Malgré  le  soin  que  nous  avons  pris  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  l'esprit  et  le  caractère  de  notre 
missionnaire ,  il  ne  sera  pas  inutile ,  dans  ce  but ,  de 
joindre  encore  ici  le  récit  par  lequel  il  termine  sa 
dix-huitième  relation,  qui  est  celle  de  son  voyage  à 
Angoy. 

Il  y  a  soixante-dix  ans  qu'un  vaisseau  espagnol, 
frété  pour  le  commerce  des  esclaves,  fît  naufrage 
et  coula  bas ,  en  vue  du  port  de  Gabinde  ;  les  uns 
disent  par  accident,  d'autres,  par  suite  d'un  combat 
avec  un  vaisseau  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vais- 
seau espagnol  portait  deux  statues  de  la  sainte 
Vierge,  toutes  deux  en  bois,  et  qui,  par  conséquent, 
surnagèrent.  L'une  fut  trouvée  sur  le  cap  Padron ,  à 
rembouchure  du  Zaïre ,  puis  placée  dans  l'église  de 
Piuda,à  deux  milles  de  Sogno,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  du  peuple.  L'au- 
tre fut  repoussée  par  le  courant  hors  de  l'embou- 
chure du  Zaïre,  et  jetée  sur  le  rivage,  près  de  Ga- 
binde. Les  nègres  idolâtres  s'en  emparèrent;  ils  la 
placèrent  dans  une  forêt ,  à  peu  de  distance  de  Ga- 
binde; elle  devint  une  de  leurs  principales  idoles  sous 
le  nom  de  Sunsi.  Mais  la  sainte  Vierge,  indignée  du 
culte  impie  et  scandaleux  dont  elle  était  l'objet,  fit  un 
miracle  pour  s'en  délivrer,  et  creusa  un  fossé  profond  à 
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du  roi  don  Pierre,  qui  devait  se  faire  le  samedi-saint; 
et  ce  qui  était  plus  fâcheux,  elle  empêcha  la  réédifica- 
tion de  la  ville  de  San-Salvador,  cette  ancienne  ca- 
pitale de  tout  le  Congo,  laquelle  devait  s'opérer  par 
l'assistance  de  tous  les  princes  réunis  (i). 

Les  pluies  de  la  première  saison,  et  même  celles 
de  la  seconde,  n'étant  point  tombées,  il  y  eut  une 
sécheresse  et  une  stérilité  générales  qui  amenèrent 
la  disette  dans  tout  le  pays ,  et  ensuite  la  famine. 
Les  bêtes  féroces  affluaient  dans  les  villes  et  les 
villages  pour  y  ravir  les  animaux  domestiques  ;  et  les 
nègres,  craignant  de  devenir  leur  proie,  n'osaient  sor- 
tir de  leurs  maisons  pour  les  défendre.  Le  peuple  at- 
tribuait tous  ces  malheurs  aux  missionnaires  et  à  leurs 
sortilèges;  et  le  prince  de  Sogno,  qui  au  fond  les  dé- 
testait, encourageait  secrètement  cette  folle  croyance 
du  peuple.  La  famine  ne  fut  pas  restreinte  au  seul 
pays  de  Sogno  ;  elle  s*étendit  dans  tout  le  Congo. 
Les  nègres  étaient  réduits  à  boire  de  l'eau  corrompue 
et  infecte ,  et  à  se  nourrir  des  fruits  de  l'aliconde.  Un 
grand  nombre  mouraient  d'inanition  sur  les  routes. 

Ce  misérable  état  du  pays  porta  Zucchelli,  qui  y 
séjournait  depuis  trois  ans ,  à  demander  à  ses  supé- 
rieurs la  permission  de  se  rendre  à  Loanda.  Il  l'ob- 
tint, alla  à  Cabinde,  et  s'embarqua  dans  un  canot 
pour  faire  le  reste  du  trajet  par  mer;  mais  il  ne  put  y 
parvenir;  le  canot  ayant  été  rejeté  parle  courant  dans 
l'embouchure  du  Zaïre,  Zucchelli  fut  obligé  de  retour- 
ner à  son  couvent.  Ce  fut  pour  lui  un  contre-temps 

(i)  Zucchelli,  p.  33». 
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fâcheux,  car  il  désirait  vivement  aller  à  Loanda;  il 
eut  bien  Tidée  de  s'y  rendre  par  terre  ,  mais  il  avait 
quatre  cents  milles  à  traverser,  et  les  moyens  de 
transport  manquaient  entièrement.  Tandis  que  son 
Impatience  s'augmentait  par  la  difficulté  même  d'ar- 
river à  son  but ,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  il  se  présenta  une  occasion  qu'il  saisit  avec  em- 
pressement. Plus  de  trois  cents  nègres  désiraient  se 
rendre  à  Loanda  pour  faire  le  commerce  de  tabac  et 
d'autres  objets;  mais  le  prince  de  Sogno,  par  divers 
motifs  particuliers,  les  en  empêchait,  et  avait  rendu 
ce  voyage  impossible  en  s'emparant  de  tous  les  pas- 
sages de  l'Embriz.  Ces  nègres ,  ayant  eu  connaissance 
du  désir  de  notre  missionnaire,  lui  offrirent  de  le  por- 
ter à  Loanga  avec  tous  ses  effets ,  s'il  pouvait  obtenir 
pour  eux,  du  prince  de  Sogno,  la  permission  de  s'y 
rendre.  Zucchelli  accepta  cette  offre;  et  le  prince 
accorda  aux  nègres  la  permission  qu'ils  demandaient, 
sous  la  condition  seulement  qu'ils  répondraient  du 
missionnaire,  ainsi  que  de  sa  suite  et  de  ses  équipages 
de  voyage  jusqu'à  Loanda.  Non  content  de  cette 
injonction,  il  nomma  pour  commander  cette  cara- 
vane son  propre  cousin ,  qui  était  l'interprète  de 
Zucchelli. 

Ces  précautions  prises,  et  les  préparatifs  du 
voyage  étant  achevés,  notre  missionnaire  prit  congé 
du  prince  de  Sogno  et  des  pères  capucins  qui  res- 
taient au  couvent;  et  il  se  mit  en  route  pour  aller  à 
Loanda,   escorté  de   sa  nombreuse  caravane  (i). 

(i)  Zucchelli ,  p.  345. 
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A  peine  fut-il  à  quelque  distance  de  Sogno,  que  tous 
ces  nègres,  qui  avaient  promis  d'obëir  ponctuelle- 
ment aux  ordres  de  Zucchelli  et  de  son  interprète , 
devinrent  insubordonnés;  ils  se  dispersèrent  pour 
piller  de  côté  et  d'autre.  Zucchelli  eut  souvent  le 
cœur  navré  des  justes  plaintes  des  habitants  des  lieux 
par  où  il  passait,  auxquels,  sous  le  prétexte  de  lui 
procurer  des  vivres ,  on  avait  dérobé  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Il  ne  put  jamais  empêcher  sa 
troupe  de  se  servir  de  son  nom  pour  commettre  tous 
ces  brigandages  ;  il  manqua  plusieurs  fois  de  por- 
teurs, et  son  interprète,  cousin  du  roi,  se  vit  fré- 
quemment obligé  de  charger  sur  ses  épaules  le  ha- 
mac du  missionnaire,  en  attendant  qu'on  fut  par- 
venu à  retrouverquelques  uns  de  ses  compatriotes,  et 
qu'on  les  eût  fait  consentir  à  venir  reprendre  leur 
tâche.  Enfin  on  fut  plusieurs  fois  obligé  de  s'arrêter 
au  milieu  des  bois,  parce  que  tous  avaient  disparu, 
et  qu'on  n'en  pouvait  rejoindre  aucun.  C'est  après 
avoir  éprouvé  tous  les  genres  de  contrariétés  et 
couru  quelques  dangers  par  suite  de  l'abandon  fré- 
quent de  son  escorte ,  que  Zucchelli  arriva  enfin  à 
1  jussambo ,  dernier  maniât  de  la  province  de  Sogno. 
Là  il  s'arrêta ,  bien  certain  que  tous  les  nègres  vien- 
draient le  rejoindre ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  passer 
l'Embriz  sans  son  intervention  et  sa  permission. 
Ils  le  rejoignirent  en  effet  tous,  et  il  employa  à  la 
fois  les  reproches ,  les  menaces  et  les  exhortations 
pour  les  engager  à  se  conduire  mieux  à  l'avenir.  Us 
trouvèrent  mille  excuses  pour  justifier  leur  conduite 
passée,  et  promirent  de  faire  tout  ce  qui  leur  serait 
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ordonné;  et  Zucchelli  se  trouva  forcement  obligé 
de  se  contenter  de  leurs  promesses. 

Comme  on  ne  put  se  procurer  que  deux  petits  ca- 
nots contenant  une  seule  personne,  le  passage  de 
l'Ëmbriz ,  par  la  caravane ,  employa  toute  la  jour- 
née jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  on  arriva  le  soir  à 
Amuseto,  où  Zucchelli  séjourna  vingt-quatre  heures 
pour  baptiser  les  enfants.  Il  eut  soin  d'en  faire  autant 
dans  toutes  les  banzas  et  les  libattes  qui  étaient  sur 
son  passage. 

Zucchelli  trouva  le  pays  bien  différent  de  ce  qu'il 
était  lors  de  son  premier  voyage  de  Loanda  à  Sogno. 
La  famine  l'avait  changé  en  une  vaste  solitude,  où 
erraient  quelques  familles  peu  nombreuses,  où  des  in- 
dividus isolés ,  affaiblis  par  le  manque  de  nourriture, 
tombaient  morts  sur  les  routes.  Sans  les  provisions 
([ue  Zucchelli  avait  apportées  avec  lui,  il  lui  eût  été 
impossible  d'arriver  au  terme  de  son  voyage.  Quoi- 
^'on  eût  soin  de  remplir  ses  outres  d'eau  fraîche  à 
chaque  passage  de  rivière,'  il  les  trouvait  vides  avant 
^'y  avoir  touché  ;  c'est  en  vain  qu'alors  il  cherchait 
^  connaître  le  coupable  ;  tous ,  à  les  entendre,  étaient 
innocents ,  et  ne  savaient  comment  l'eau  avait  dis- 
paru. Zucchelli  ne  pouvait  pas  toujours  atteindre  à  un 
village  pour  y  coucher,  et  se  trouvait  souvent  sur- 
pris, par  la  nuit,  au  milieu  des  bois.  Il  faisait  alors 
suspendre  son  hamac  à  des  arbres;  on  allumait 
ensuite  des  feux  tout  autour,  et  l'on  dormait  avec 
assez  de  sécurité.  Mais  notre  missionnaire  se  plaint 
vivement  d'avoir  été  exposé  à  de  telles  incommo- 
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dites ,  ajoutant  que  ce  genre  de  vie  convient  plutôt 
à  des  bêtes  qu'à  des  hommes. 

La  caravane  arriva  enfin  sur  les  bords  du  fleuve 
Loggi,  qu'on  fut  une  journée  entière  à  passer.  Après 
avoir  traversé  le  duché  de  Bamba  et  le  marquisat  de 
Mussulu,  qui  appartient  encore  au  Congo,  on  entra 
dans  le  royaume  d'Angola,  gouverné  par  les  Por- 
tugais, et  où,  à  son  grand  contentement,  notre  mis- 
sionnaire commença  à  voir  quelques  hommes  blancs. 
Il  passa  ensuite  la  rivière  Dande  et  celle  de  Bengo , 
et  il  arriva  enfin  à  la  ville  de  Loanda ,  le  corps  très 
fatigué  d'être  resté  vingtp<}uatre  heures  de  suite  dans 
son  hamac ,  durant  lesquelles  il  avait  eu  à  traverser 
d'horribles  déserts.  Notre  missionnaire  se  félicite 
d'avoir  fait ,  pendant  sa  mission  ,  deux  cent  cin- 
quante^quatre  baptêmes;  et  en  récapitulant,  à  la  fin 
de  son  voyage,  tous  ses  travaux  apostoliques  en  Afri- 
que ,  il  compte  en  tout  sept  mille  six  cent  trente  bap- 
têmes et  trois  mille  trente-deux  mariages. 

Zucchelli ,  aussitôt  son  arrivée  à  Loanda  ,  tomba 
malade  et  fut  pris  de  la  fièvre ,  pour  la  quatrième 
fois ,  depuis  son  arrivée  au  Congo.  Il  obtint  du  père 
préfet  la  permission  de  retourner  en  Europe.  Presque 
aussitôt  après  la  lui  avoir  délivrée,  le  père  préfet fiit 
aussi  attaqué  de  la  fièvre,  et  en  mourut.  Le  vice-préfet, 
Bernard  de  Mazarin,  le  remplaça,  selon  l'usage  ,  en 
attendant  l'arrivée  du  nouveau  préfet,  qui  fut  le  père 
Columbano,  de  la  province  de  Bologne,  récemment 
retourné  de  la  mission  de  Saint-Thomé,  en  Italie.  Le 
gouverneur,  Bernard  de  Tavora,  aussi  atteint  par  la 
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maladie,  suivit  de  près  dans  la  tombp  le  père  préfet. 
Ce  gouverneur  touchait  à  sa  soixante  et  dixième  an- 
née (i). 

Zucchelli ,  au  bout  d'un  mois  de  séjour  à  Loanda, 
et  prêt  à  s'embarquer  aussitôt  qu'il  en  trouverait 
Foccasion ,  était  cependant  trop  aflbibli  par  la  ma- 
ladie pour  pouvoir  marcher;  il  prit  donc  le  parti 
de  se  Élire  porter  en  hamac  chez  tous  ses  amis,  et 
leur  fit  ses  adieux. 

SX. 

Retour  de  Zucchelli  au  Brésil ,  et  du  Brésil  en  Europe. 

Zucchelli  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  le  Brésil  :  le  propriétaire,  le  général 
Rodrigue  de  la  Costa,  fut  si  charmé  de  posséder  un 
religieux  à  son  bord,  qu'il  ordonna  que  notre  mis- 
sionnaire aurait  une  chambre ,  et  qu'il  serait  défrayé 
gratuitement  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  néces- 
saire. Malgré  ces  douceurs,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
pendant  la  traversée,  parce  que  le  vaisseau  sur  lequel 
il  était  monté  transportait  au  Brésil  sept  cents  es- 
claves, qui  répandaient  une  odeur  infecte.  Dans  le 
nombre ,  soixante-dix  moururent;  le  plus  grand  nom- 
bre par  diverses  maladies ,  mais  plusieurs  volontai- 
rement, aimant  mieux  se  suicider  que  de  sonflFrir  plus 
long -temps  l'esclavage.  lien  était  qui  parvenaient, 

(0  Zucchelli,  p.  353.  Feo  Cardozo  (Memonas,  p.  998)  dit  que 
Bernard  de  Tayora  avait  près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  arriva 
^  Angola.  Ce  que  dit  Zucchelli  est  plus  vraisemblable. 
XIII.  12  5 
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selon  notre  auteur,  à  s'étouffer  en  avalant  leur 
langue  ;  lorsopi'on  s'apercevait  <ie  kurs  teatatiires  à 
cet  égard,  on  empêchait  l'exécution  de  leur  des^ 
sein  en  les  touchant  légèrement  avec  un  tison  en- 
flammé (i).  Plusieurs  physiologistes  ont  douté  de  la 
possibilité  de  se  suicider  ainsi;  mais  le  savant  Beck- 
mana  prouve  ,  par  les  témoi^ages .  de  Galien ,  de 
Valère-Majûme  et  d'Appien,  que  ce  moyen  de  s'oter 
la  vie  était  connu  des  esclaves  chez  les  anciens,  et 
souvent  pratiqué  par  eux  (a). 

La  navigation  du  vaisseau  qui  portait  notre  mis- 
sionnaire fut  heureuse,  et  il  eut  toujours  un  vent 
constamment  favorable.  Le  dix- huitième  jour  on 
aperçut  l'île  de  l'Ascension,  où  les  passagers  au- 
raient bi^i  voalu  qu'on  s'arrêtât  «pour  renouveler 
l'eau,  attendu  qu'on  n'en  buvait  plus  que  de  cor- 
rompue; mais  le  capitaine  ne  le  voulut  pas.  Le  pre- 
nriet*  jomr  .de  l'année  1 708  on  aperçut  la  terre  du 
Brésil ,  et  le  lendemain ,  n  janvier,  on  «ntra  dans  le 
port  de  Bidiia  di  Salvador,  et  l'on  débarqua  ie  3  au 
matîn,  après  trente  jours  de  'navigation. 

Nofire  missionnaipe  n'était  f)as  •encore  guéri,  lors 
de  son  arrivée  en  Amérique ,  de  'la  fièvne  qa'il  avait 
contractée  es  Afrique.  Il  souffrait,  en  outre,  beau- 
coup  fd'utte  ophthalmie  qui  i)ui<étaâ:  survenue ,  et  que 
l'air  «dé  la  mer  avait  augmentée.  Il  n'en  fat  pas 

(i)  *ZaochélU ,  p.  356. 

(a)  Beckmann,  lÀtteratur  der  alteren  ReisebeschreU>twffen  ^  t.  i, 
p.  34.  Il  cite  Galliaa.  htAil.^  iS38,  p.  633.  Valer.  Maxim.  1X1 
p.  la.  —  Appian,  De  MetUs  ewU,,  iv,  p.. 691  et  489.  — Biatndi'f 
KUa  Catonis, 
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moiDs  obligé^  à  son  arrivée,  de  se  livra:  aux  tra- 
vaux de  son  ministère;  on  voulut  l'entendre  prê- 
cher,  et  comme  on  était  en  carême,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  venaient  se  confesser  à  lui  le  soir 
et  en  secret.  C'est  surtout  à  cette  heure ,  dit-il ,  que 
se  rendaient  les  demoiselles  blanches  qui,  vivant 
avec  la  r^utation  de  virginité,  n'osaient  montrer 
au  grand  jour  un  ventre  enflé  par  une  hydropisie 
volontaire  et  animée  (i). 

Pendant  son  séjour  à  Bahia  notre  missionnaire  fit 
connaissance  avec  un  Flamand  nonrnié  Louis  de 
Vale,. sorte  d'aventurier,  pour  lequel  il  conçut  beau- 
coup d'affection,  et  qui,  selon  lui,  a  été  l'inventeur 
de  ces  admirables  découpures  faites  au  moyen  d'une 
carte  avec  des  ciseaux.  Elles  sont  si  fines,  si  belles 
et  si  déUcates ,  qu'on  les  place  entre  deux  cristaux. 
Elles  présentent  des  sentences  admirablement  écri- 
tes ,  des  figures  de  saints ,  des  perroquets ,  des 
singes  et  des  paysages  supérieurement  dessinés  ;  et , 
suivant  notre  auteur  ,  elles  paraissent  si  surpre- 
nantes, qu'elles  ont  fait  accuser  au  Pérou  et  au 
Brésil  leur  fabricateur  de  sorcellerie.  On  les  vend 
^n  grand  prix  ;  les  souverains  les  recherchent  ;  et 
cependant  notre  missionnaire  nous  dit  en  même 
temps  que  Louis  de  Vale  était  pauvre.  Il  est  vrai 
que,  lors  de  l'arrivée  de  Zucchelli  au  Brésil,  il  se  trou- 
vait en  pri&on  pour  divers  délits  qu'il  avait  commis. 

(i)  Zucchelli,  p.  36a.  «  Che  vivendo  nell'  apparenza  del  mondo 
in  istato  di  virginita  non  ardiTano  uscire  di  casa  joeUe  luce  del 
giorno  per  il  nataral  rossore  ch'  ayeyaiio  di  lascîarsi  vedere  col 
centre  tumido  d'una  yolontaria  e  animata  ydropisia.  » 

25. 
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Zucchelli  l'en  tira,  et  Louis  de  Vale  lui  fit  pt*ésent 
de  toutes  les  découpures  qu'il  avait  faites.  Il  avait 
été  capitaine  d'infanterie  en  Flandre,  au  service  du 
roi  d'Espagne;  et  ayant  divorcé  avec  sa  femme,  il 
avait  mené  une  vie  errante  dans  les  îles  d'Amérique, 
au  Pérou  et  au  Brésil  (i). 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, cette  circonstance  empêcha  long-temps  notre 
missionnaire  de  profiter  de  l'occasion  de  vaisseaux 
français  qui  retournaient  en  Europe.  Dès  qu'il  eut 
appris  que  le  Portugal  était  reconnu  comme  un  état 
neutre  par  les  puissances  belligérantes ,  il  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  faites  par  un  capitaine 
de  vaisseau    portugais,   de  le  transporter  gratui- 
tement  à  Lisbonne.  Le   navire  sur  lequel  monta 
Zucchelli  se  nommait   la  Princesse;  nouvellement 
construit  au  Brésil ,  il  était  armé  de  quarante  ca- 
nons,  mais  il   en   comportait   cinquante.    II  était 
chargé  de  huit  cents  caissons  de  porc  et  de  deux 
mille  trois  cents  rouleaux  de  tabac.   Le  capitaine 
emportait  en  outre,  dans  un  coffre  particulier,  trente 
rubbis  (2)  d'or,  partie  en  poudre,  partie  en  lingots. 
Le  capital,  tous  frais  faits,  à  diviser  entre  les  pro- 
priétaires de  ce  vaisseau,  se  montait  à  800,000  cru- 
zades,  et  les  droits  du  roi  à  aoo,ooo  cruzades  (3). 

(i)  Zucchelli,  p.  36a. 

(a)  Zucchelli ,  p.  36^.  Le  rvhh'i  est  uu  pulib  de  Gènes  ;  les  six 
rubbis  peso  sottile  valent  un  cantaro  ou  3 1,71  kilogrammes;  ainsi 
les  trente  rubbis  formaient  1 58,55  kilogrammes  d*or,  on  pins  de 
Soo^ooo  francs.  Voyes  le  Cambiste  universel àe  Kelly,  iSaS,  in-4*t 
t.  I,  p.  143  et  160. 

(3)  La  cruzade  de  690 ,  valant  3  fr.  39  c. ,  les  huit  cent  mill^ 
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Malgré  TofFre  généreuse  du  capitaine,  notre  mission- 
naire, en  s'embarquant ,  fit  porter  des  provisions 
bien  au-delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  con- 
sommation. On  sortit  du  port  le  dernier  jour  de  juin 
de  Tannée  1703.  Contrarié  par  le  vent,  on  ne  put 
doubler  le  cap  Saint- Augustin  que  le  i3  juillet,  et 
la  nuit  suivante  on  passa  devant  Fernambou  ou 
Femambouc;  on  reconnut  en  passant  la  petite  île 
de  Fernando.  Les  Hollandais  l'avaient  habitée  quel- 
que temps,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Fernambouc; 
mais  depuis  ils  l'avaient  abandonnée,  et  on  n'y 
trouvait  plus  que  quelques  animaux  domestiques, 
qu'ils  y  avaient  portés  d'Europe  et  qui  s'étaient  mul- 
tipliés (i).  On  fut  contrarié  par  un  long  calme,  et 
le  capitaine  se  trouvant  obligé  de  diminuer  la  ra- 
tion accoutumée,  les  matelots  se  révoltèrent:  on 
fut  sur  le  point  de  s'entr'égorger.  Notre  mission- 
naire se  jeta  entre  les  deux  partis,  et  apaisa  la 
sédition.  Les  ordres  du  roi  enjoignaient  au  capi- 
taine, avant  d'arriver  au  Portugal,  de  relâcher  à 
Terceira;  mais  il  fut  tellement  contrarié  par  les 
vents,  qu'il  ne  put  y  parvenir.  Le  vaisseau  n'avan- 
çant presque  pas,  le  capitaine  fut  forcé  de  dimi- 
nuer de  nouveau  la  ration  ;  il  fit  défoncer  un  des 
caissons  de  sucre  pour  qu'on  en  distribuât  à  l'équi- 
page ,  et  qu'on  pût  en  mêler  une  certaine  quantité 
avec  le  manioc.  Tandis  qu'ils  étaient  dans   cette 

cruzades  font  une  somme  de  4,713,000  francs,  et  les  deux  cent 
mille  une  somme  de  678,000  fr.  Voyez  le  Cambiste  de  Kelly,  t.  i , 
p.  374,  et  t.  II,  p.  173. 
(»)  Zucchelli,  p.  375. 
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cruelle  extrémité,  ils  rencontrèrent  des  dorades, 
appelées  par  les  marins  poules  de  mer;  ils  prirent 
une  trentaine  de  ces  poissons,  qui  pesaient  chacun 
vingt  à  vingt-cinq  livres  ou  trente  livres,  ce  qui 
leur  fournit  un  supplément  de  nourriture  aussi  abon- 
dant qu'agréable.  Enfin,  après  une  navigation  lente 
et  pénible,  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Lisbonne  le 
21  septembre  1703.  ZucchelH,  aussitôt  après  son  dé- 
barquement, se  rendit  au  couvent  des  capucins  mis- 
sionnaires italiens,  dans  le  vieux  quartier  des  Saints, 
et  près  de  Sainte-Apolline  (1)*  Charles  d'Autriche, 
qui  venait  détrôner  le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  qui  devint  roi  d'Espagne  sous  le  nom  de 
Charles  m ,  fit,  peu  de  jours  après,  son  entrée  dans 
Lisbonne.  Notre  missionnaire  fut  le  témoin  de  cette 
entrée  ;  il  fut  admis  à  l'audience  particulière  du 
nouveau  roi,  et  après  quelque  temps  de  séjour  à 
Lisbonne,  il  s'embarqua  dans  un  vaisseau  vénitien  (2) 
qui  faisait  voile  pour  l'Italie,  sous  la  protection 
d'une  flotte  anglaise,  armée  en  guerre  contre  la 
France.  Après  avoir  été  obligé  de  combattre  une 
escadre  espagnole,  la  flotte  anglaise  et  le  vaisseau 
vénitien  s'arrêtèrent  à  l'île  de  Malte ,  dont  ZucchelH 
donne  la  description.  On  se  rembarqua,  et  l'on  con- 
tinua la  navigation.  On  découvrit  les  îles  de  Zanthe 
et  de  Céphalonie,  de  Sainte-Maure,  de  Paxo  et  d'An- 
tipaxo,  et  on  entra  dans  cette  partie  de  l'Adria- 
tique que  notre  Inissionnaire  nomme  le  canal  de 
Corfou.  On  s'arrêta  ensuite  à  Raguse  et  à  l'isola  di 

(i)  Zucchelli,  p.  387. 
(a)  Zucchelli,  p.  410. 
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Mezzo,  pour  accomplir  un  vœu  que  Fou  avait  fait  à 
la  sainte  Vierge  :  enfin ,  on  aborda  dans  le  port  de  , 
Venise,  le  1 1  septembre  1 704?  après  quarante  jours 
de  navigation,  à  compter  depuis  la  sortie  de  Lis- 
bonne. Notre  missionnaire  se  rendit  aussitôt  au  cou- 
vent du  Rédempteur,  où  les  pères  capucins,  ses  con- 
frères, l'accueillirent  avec  empressement.  Il  resta 
une  semaine  entière  avec  eux  pour  se  remettre  de 
ses  &tigues;  puis  il  se  remit  eh  route,  et  arriva  à 
Gradisca,  où  il  s'empressa  de  rendre  grâces  à  Dieu, 
au  pied  de  l'autel ,  d'avoir  échappé  à  tant  de  dangers 
et  surmonté  tant  de  souffrances. 


CHAPITRE  VIU. 

Voyage  de  Jacques  Bai  bot  lo  jeune  et  de  Jean  Casscoeuvc  à 
la  rivière  de  Congo  et  de  Cabiude. 


A  Zucchelli  se  terminent  les  relations  de  ces  mis- 
sionnaires qui,  en  ne  songeant  qu'à  publier  leurs 
travaux  entrepris  pour  la  propagation  de  la  foi , 
ont  été  les  seuls  voyageurs  qui  nous  aient  fait  con- 
naître l'état  du  Congo  et  les  révolutions  que  ce  pays 
aéprouvées  pendant  le  dix-septième  siècle.  Nous  avons 
dû  donner  de  suite  ces  relations,  parce  qu'elles 
ont  toutes  un  même  bat,  qu'elles  semblent  toutci^ 
écrites  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même  plmne  , 
qu'elles  s'enchaînent  entre  elles,  et  s'expliqttent  les 
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unes  par  les  autres;  ce  motif  nous  a  empêché  de  pla- 
cer à  sa  date  le  Voyage  de  Barbot,  exécuté  avant 
le  retour  de  Zucchelli  d'Afrique. 

Le  nom  de  Barbot,  quoique  français  dans  son  ori- 
gine, tient  un  rang  distingué  entre  les  voyageurs  an- 
glais. On  a  vu  paraître  successivement  les  relations 
de  Jean  et  de  Jacques  Barbot,  deux  frères,  que  les 
troubles  de  religion  avaient  fait  passer  en  Angle- 
terre, et  qui  s'y  étaient  procuré  des  établissements 
considérables  par  leur  habileté  dans  le  conunarce. 
Jacques  Barbot  le  jeune,  fils  de  Jacques  et  neveu  de 
Jean,  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  l'enfance,  qu'ouvrant 
les  yeux  sur  ces  deux  exemples  domestiques,  il  se 
proposa  la  gloire  et  la  fortune  par  les  mêmes  voies.  U 
s'embarqua  sur  le  Dom  Carlos  de  Londres,  en  qua- 
lité de  subrécargue.  Jean  Casseneuve ,  dont  le  nom 
se  trouve  associé  au  sien,  était  contre -maître  du 
même  vaisseau.  A  leur  retour,  Jean ,  oncle  du  jeune 
Bai*bot ,  se  chargea  de  mettre  en  ordre  le  jom*nal  de 
leur  navigation ,  et  le  publia  dans  l'histoire  de  ses 
propres  voyages.  Cette  relation  contient  un  grand 
nombre  de  remarques  utiles  sur  le  commerce  et  la  na- 
vigation de  l'Afrique  (i). 

Il  partit  des  Dunes  le  8  avril  1700.  En  arrivant, 
le  1 1  mai,  à  la  vue  de  Madère,  où  le  vaisseau  relâcha 
pour  se  procurer  des  rafraîchissements,  Barbot  leva 
le  plan  de  la  ville  de  Funchal.  On  trouva  ici  la  va- 
riation de  trois  degrés  trente  minutes  ouest.  Le  1 4  de 
mai  on  eut  la  vue  de  Palma  et  de  Ferro,  deux  des  îles 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  97. 
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Canaries.  On  découvrit  aussi  le  Pic  de  TénérifFe,  qui 
se  présentait  à  l'est-nord-est ,  au-dessus  de  l'île  de 
Gomère. 

Le  1 8 ,  à  minuit,  une  baleine,  passant  sous  le  vais- 
seau, heurta  fort  rudement  contre  le  milieu  de  la 
quille.  Le  pilote ,  qui  était  alors  au  gouvernail ,  as- 
sura qu'il  avait  été  plus  d'une  minute  sans  aucun 
mouvement.  Le  a 3  on  prit  une  grosse  dorade;  et  le 
a4 ,  à  douze  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du  nord , 
on  découvrit  deux  bâtiments  qui  paraissaient  faire 
voile  avec  différents  vents ,  à  deux  ou  trois  milles 
de  distance.  Le  129 ,  à  neuf  degrés  trente  minutes  du 
nord ,  on  se  vit  environné  d'une  multitude  de  mar- 
souins, dont  on  ne  prit  qu'un  seul,  avec  un  croc  de 
fer.  Â  peine  fut-il  blessé  que  tous  les  autres  prirent 
la  fuite. 

On  passa  la  ligne  le  1 9  de  juin ,  et  le  24  on  se  trouva 
vers  quatre  degrés  cinquante-six  minutes  du  sud, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Cabinde ,  qui  était  le  terme 
du  voyage.  Mais  on  en  était  à  plus  de  six  cents  lieues 
à  l'ouest,  avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir  résister  aux 
vents  est-sud-est  et  sud-est,  qui  devenaient  plus  impé- 
tueux de  jour  en  jour.  Le  3  de  juillet,  à  dix-sept 
degrés  quarante-six  minutes  du  sud,  on  crut  être 
fort  près  des  basses  qui  partent  du  cap  Abrolho  au 
Brésil ,  et  qui  s'étendent  dans  la  mer  l'espace  de  cin- 
quante lieues  à  l'est  L'attention  du  pilote  redoubla, 
parce  qu'il  connaissait  la  grandeur  du  danger.  Les 
vents  changeant  chaque  jour  du  sud  à  l'est,  et  quel- 
quefois au  nord-ouest,  on  porta  au  sud.  Le  124,  ou 
était  à  trente-un  degrés  vingt  minutes  de  latitude 
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du  sud,  et  à  cinq  degrés  (i)  cinquante-sept  minutes 
de  longitude  est  de  l'île  de  Fer  ou  Ferro. 

Le  9  d'août  on  se  trouva  comme  environné  d'une 
multitude  d'oiseaux ,  qui  avaient  le  ventre  blanc ,  les 
ailes  longues  et  pointues,  de  la  grosseur  d'un  pigeon, 
blancs  sur  le  dos ,  qui  volaient  ou  nageaient  fort  près 
du  vaisseau ,  et  qui  prirent  enfin  la  Alite.  L'observa- 
tion fit  trouver  vingt-trois  degrés  vingt-sept  minutes 
de  latitude  du  sud,  et  trent&-un  degrés  cinquante- 
quatre  minutes  de  longitude  de  Ferro.  On  passa  le 
tropique  du  Capricorne  avec  un  vent  frais,  sans  se 
croire  à  plus  de  quinze  lieues  de  la  côte  d'Afrique. 
Le  I G,  on  aperçut  un  palmier  flottant,  et  quantité 
des  mêmes  oiseaux.  On  eut  le  même  spectacle  le  jour 
suivant.  L'eau  de  la  mer  parut  avoir  changé  de  cou- 
leur. Le  i3,  l'observation  donna  seize  degrés  cinq 
minutes  de  latitude.  On  découvrit  un  grand  nombre 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  497.  On  lit,  dans  Prévost, 
quinze  degrés ,  au  lieu  de  cinq  qui  se  trouvent  dans  TouTrage  ori- 
ginal. Celui-^  contient  ici  un  paragraphe  important ,  qui ,  étant 
entre  guillemets ,  parait  être  une  remarque  du  rédacteur,  que  nous 
croyons  devoir  traduire. 

«  Ils  étaient  exactement  dans  la  latitude  de  la  baie  des  as  muros 
das  Pedras,  sur  la  côte  des  Cafres  en  Afrique,  et  à  trois  degrés 
nord  du  cap  de  Bonne-Espéranoe.  Ainsi  ils  avaient  été  à  trente  de- 
grés vingt  minutes  plus  au  sud  que  ne  fit  la  flotte  hollandaise  sous 
l'amiral  Jol,  en  1641 ,  lorsqu'elle  partit  le  i3  mai  de  Fernambouc , 
pour  aller  conquérir  Loanda  dans  le  Brésil  ;  et  deux  degrés  vingt 
minutes  plus  au  sud  que  le  père  Angelo ,  quand  il  se  rendit  d<- 
Fernambouc  au  Congo.  Le  père  Merolla,  dans  son  trajet  de  Bahin 
de  S^n-Salvador  au  Congo,  dériva  tellement  vers  Je  sud,  qu'il  vit 
le  cap  de  Bonne-Espérance  On  doit  donc  conclure  de  tous  ce^ 
exemples  qu'il  est  très  commun  aux  vaisseaux  qui  font  voile  vff> 
le  Congo  et  Angola  d*être  conduits  très  loin  au  sud  avant  de  ren- 
contrer les  vents  alises  qui  les  portent  au  lieu  de  leur  destination.  » 
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de  certains  oiseaux ,  qiie  les  Français  nofmnent  gor- 
uets,  et  qui  ne  s'écartent  jamais  de  la  terre;  ce  qui 
fit  juger  qu'on  n'en  était  pas  fort  loin.  Le  i4  9  vers 
une  heure  et  demie,  on  eut  k  vue  des  terres  d'Afri- 
que, qui  s'étendaient  du  sud -est- quart  de  sud  au 
nord -est -quart  de  nord,  à  cinq  ou  six  lieues  du 
vaisseau. 

Cette  partie  de  l'Afrique  porte  le  nom  de  Mata- 
man  ou  Cimbebas.  On  y  découvre ,  par  intervalles  , 
des  montagnes  blanches.  On  jugea,  faute  d'observa- 
tion ,  qu'on  étkit  à  quinze  lieues  au  sud  du  capNegro, 
qui,  suivant  l'opinion  la  plus  commune ,  est  à  seize 
degrés  trente  minutes  de  latitude  du  sud. 

Pendant  les  deux  ou  trois  derniers  jours  on  avait 
eu  quantité  de  baleines  et  de  souffleurs  (grampus) 
autour  du  bâtiment;  surtout  la  nuit  du  i4  ^u  ]5, 
qu on  en  vit  trois  ou  quatre  à  fort  peu  de  distance, 
sagitant  avec  un  bruit  prodigieux.  On  supposa  que 
ces  terribles  animaux  étaient  attaqués  par  d'autres 
poissons  aussi  monstrueux,  qui  se  nomment  épées 
ou  empereurs,  et  qui  sont  leurs  mortels  ennemis. 

Le  1 5,  au  matin ,  on  ne  se  trouvait  plus  qu'à  deux 
lieues  et  demie  ou  trois  lieues  de  la  terre.  Elle  est 
assez  haute  au  rivage ,  et  double  en  plusieurs  en- 
droits, avec  plusieurs  petits  monts  pointus  qui  s'élè- 
vent un  peu  au-dessus  de  la  seconde  terre  formant 
quatre  ou  cinq  plateaux.  On  n'avait  pas  trouvé  de 
fond  pendant  la  nuit,  avec  une  sonde  de  soixante-dix 
brasses. 

Vers  midi,  on  découvrit  une  assez  haute  mon- 
tagne, noire  et  ronde,  environ  trois  lieues  au  sud- 


396  VOYAGE 

est ,  qu'on  prit  pour  le  cap  Negro.  La  hauteur  de  la 
terre ,  en  cet  endroit,  est  à  peu  près  la  même  qu'entre 
Torbay  et  Plymouth,  quoique  plus  basse  au  rivage 
même,  mais  fort  escarpée  et  de  couleur  rougeâtre. 
On  fit  voile  au  long  de  la  côte,  vers  le  nord-nord-est, 
et  pendant  l'espace  de  quatre  lieues  elle  parut  cou- 
pée par  quantité  de  petites  baies  bordées  de  sable. 
La  terre  est  plate  aux  environs,  sèche,  stérile,  et 
n'ofire  que  des  ronces  dispersées. 

Le  16,  ayant  tenu  la  même  route,  on  continua 
de  découvrir  une  terre  fort  stérile ,  sans  aucune  ap- 
parence d'arbre  ou  de  buisson.  Dans  le  cours  de  la 
nuit,  on  avait  rencontré,  pendant  deux  lieues,  une 
multitude  infinie  de  marsouins.  La  nuit  d'aupara- 
vant on  avait  pris,  sur  le  vaisseau,  un  oiseau  nommé 
le  faucon  mosquite(i),  de  la  grosseur  d'une  alouette 
et  de  la  couleur  d'une  bécasse,  qui  a  les  yeux  grands, 
le  bec  court  et  fort  large,  les  pieds  d'un  moineau, 
et  qui  tire  son  nom  des  mosquites ,  espèce  de  cousins 
dont  il  fait  sa  nourriture.  On  trouve  un  grand  nom- 
bre de  ces  oiseaux  dans  la  Nouvelle  -  Angleterre. 
La  terre,  qu'on  continuait  de  côtoyer,  ne  parut  pas 
si  haute  ce  jour-là  que  le  jour  précédent. 

Le  17,  on  trouva,  par  observation,  douze  degrés 
quinze  minutes  de  latitude  du  sud.  La  course  fut  au 
nord-nord-est,  à  six  ou  sept  lieues  de  la  terre,  avec 
une  nombreuse  escorte  de  baleines  et  de  souffleurs. 
Vers  le  soir,  on  tua  d'un  coup  de  croc  un  gros  et 
hideux    poisson ,    nommé    le  soleil ,   dont  Barbot 

(1)  Mosquito-hawk.  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  499- 
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crayonna  aussitôt  la  figure  (i).  Il  était  long  d'un 
pied,  large  de  trois,  et  presque  ovale.  Sa  tête  était 
petite,  et  couverte  d'une  petite  peau  très  dure, 
couleur  de  chagrin  brun.  Il  avait,  des  deux  côtés  , 
deux  nageoires,  qui  se  remuaient  avec  beaucoup  de 
lenteur.  Les  matelots  en  firent  cuire  à  l'eau  les 
meilleures  parties,  et  les  trouvèrent  excellentes.  La 
chair  est  d'un  blanc  de  lait.  Elle  se  lève  en  écailles , 
comme  celle  de  la  morue,  et  ressemble  à  la  raie 
pour  le  goût.  Le  foie ,  qu'on  fit  bouillir,  rendit  envi- 
ron trois  pintes  d'huile.  Les  matelots  firent  cuire 
aussi  les  entrailles,  et  les  vantèrent  comme  un  mets 
délicieux. 

Le  18,  vers  midi,  on  découvrit  une  petite  baie 
sablonneuse,  à  la  distance  d'environ  quatre  milles.^ 
Comme  on  avait  remarqué ,  pendant  les  deux  ou  trois 
nuits  pîrécédentes ,  que  les  nègres  allumaient  du  feu 
sur  le  rivage,  on  jugea  que  c'étaient  des  signaux  par 
lesquels  ils  invitaient  le  bâtiment  à  s'argeter.  Quel- 
ques matelots  furent  envoyés  dans  la  pinasse,  pour 
observer  la  nature  du  pays.  Mais  l'agitation  des  flots 
était  si  violente  au  long  du  rivage,  qu'il  leur  fut 
impossible  d'en  approcher.  Cependant  trois  d'entre 
eux  gagnèrent  la  côte  à  la  nage ,  et  s'avancèrent  un 
peu  dans  les  terres.  Us  y  découvrirent  cinq  ou  six 
petites  huttes,  mais  sans  habitants;  et  pour  toutes 
richesses,  quelques  pièces  de  requin  séché,  avec  des 
crocs  ou  des  hameçons  pour  la  pêche.  Ils  jugèrent 
que  la  crainte  avait  fait  prendre  la  fuite  aux  pêcheurs 

(i)  Barboty  dans  Churchill  f  t.  y,  pi.  39,  p.  97. 
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nègres,  lorsqu'ils  avaient  aperçu  la  pinasse.  Le  hasard 
leur  ayant  offert  quelques  petits  canots ,  que  les  An- 
glais appellent  bark-logs,  c'est-à-dire  troncs  d'écorce, 
ils  s'en  servirent  pour  retourner  à  la  pinasse,  qui 
s'était  arrêtée  au-delà  des  plus  grosses  vagues.  Ils 
rapportèrent  que  le  pays  leur  avait  paru  stérile  et 
pierreux,  et  qu'on  y  voyait  à  peine  quelques  petits 
arbres  et  quelques  ronces.  La  terre  était  sablon- 
neuse vers  la  mer,  et  le  rrvage  coupé  par  de  petits 
monts  blancs  assez  escarpés^  entre  lesquels  on  dé- 
couvrait de  petites  baies  sablonneuses. 

Le  19,  vers  midi ,  on  découvrit  au  nord-est  une 
pointe  haute  et  escarpée ,  qui  s'abaisse  à  l'est  dans 
l'intérieur  dos  terres ,  et  qui  ne  ressemblerait  pas 
mal  à  la  pointe  de  Portland  en  An^eterre ,  si  elle 
s'étendait  moins  dans  la  mer.  On  continua  d'a- 
vancer l'espace  de  plusieurs  lieues  au  nord-nord- 
est  ^  à  deux  milles  du  rivage.  La  terre  ,  au  nord, 
forme  trois|pointes  ou  trois  caps ,  dont  Tun  se  pré- 
sente au  nord-nord-«est  demi-nord ,  celui  du  milieu 
au  nord-nord-est ,  et  le  troisième  au  nord-est  quart 
de  nord.  Celui  qu'on  a  comparé  à  la  pointe  de  Port- 
land ,  faisait  face  à  l'est-sud-est  dans  le  royaume  de 
BengueHa.  Il  a,  du  côté  du  sud,  une  baie  sablonneuse, 
et  des  basses  pierreuses  sur  lesquelles  la  mer  se  brise 
avec  un  bruit  terrible.  Au  nord  du  même  cap  est 
une  autre  baie ,  dont  l'accès  est  plus  facile  ;  mais  le 
pays  aux  environs  parait  stérile  et  désert.  On  y 
mouilla  vers  le  soir ,  sur  un  fond  de  douze  brasses, 
dans  la  résolution  de  ne  pas  pénétrer  plus  loin  sans 
avoir  acquis  plus  de  connaissance  du  pays.  L'obser- 
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vation  fit  trouver  onze  degrés  trente-neuf  minutes 
du  sud. 

A  six  heures  du  matin ,  le  capitaine  se  rendit  au 
rivage,  dans  la  barque  longue,  accompagné  de  vingt- 
deux  hommes  armés.  L'agitation  de  la  mer,  au  long 
de  la  côte ,  l'ayant  forcé  de  jeter  l'ancre  au-dessous 
des  vagues ,  quelques  matelots  gagnèrent  la  terre  à 
la  nage.  Us  y  trouvèrent  deux  canots  d'un  bois 
nommé  mapou,  ou  plutôt  deux  radeaux,  composés 
de  petites  pièces  de  ce  bois,  jointes  ensemble ,  termi- 
nées en  pointe ,  et  relevées  sur  les  ailes  par  d'autres 
pièces.  Hs  les  amenèrent  à  la  barque ,  pour  trans- 
p<»rter  leurs  compagnons  au  rivage.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  et  sans  danger.  La  plupart  furent  ren- 
versés dans  les  flots  ;  mais  ils  en  furent  quittes  pour 
faire  sécher  leurs  habits.  Ils  s'avancèrent  dans  les 
ternes  l'espace  d'environ  trois  milles ,  sans  décou- 
vrir aucune  appareiice  de  maisons  ni  d'habitants. 
Ils  observèrent  seulement  quelques  pièces  de  terre 
qui  paraissaient  avoir  été  brûlées  nouvellement, 
et  qui  conservaient  encore  un  reste  de  chaleur. 
Us  virent  Aussi  .phasiours  petits  sentiers ,  dans  les- 
quels Barbot ,  qui  était  de  la  troupe ,  distingua,  pen- 
dant plus  d'un  mille  et  -demi ,  des  traciss  de  pieds 
d'houmne.  Ensuite  ils  arrivèrent  près  d'un  gros  ro- 
cher, qui  formait  une  caverne  en  forme  de  voûte. 
Ik  y  entrèrent  tous  ;  mais  ils  n'y  trouvèrent  que  des 
pierres.  Le  capitaine  aurait  souhaité  de  pénétrer 
plus  .loin,  s'il  n'avait  eu  parmi  ses  gens  un  scorbu- 
tique ,  qui ,  n'ayant  pas  la  force  de  soutenir  une  si 
longue  marche ,  voulait  retourner  seul  au  rivage. 
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Les  autres  prirent  le  parti  de  Taccompagner ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  rencontrât  quelques  sauvages,  qui 
pouvaient  s'être  cachés  à  la  vue  de  tant  d'étrangers. 
Us  ne  découvrirent  dans  leur  voyage  qu'un  petit 
nombre  d'arbres  dispersés,  les  uns  couverts  de  quel- 
ques feuilles,  d'autres  entièrement  niis.  En  arrivant 
au  rivage ,  où  la  barque  longue  était  demeurée  à 
l'ancre ,  ils  aperçurent  à  peu  de  distance  un  étang 
d'eau  saumâtre,  qui  leur  parut  fort  riche  en  poisson. 
Us  se  firent  apporter  aussitôt  du  vaisseau  leur  grand 
filet ,  avec  lequel  ils  prirent  trois  douzaines  d'assez 
gros  mulets,  et  quantité  de  crevettes  (i)  d'un  goût 
fort  agréable.  Us  voyaient  en  même  temps  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  couleur  grise,  le  cou,  les  jambes 
et  le  bec  fort  longs,  de  même  espèce  que  ceux  qu'ils 
avaient  observés  en  suivant  les  côtes  de  Benguella  et 
de  M ataman ,  c'est-à-dire ,  une  sorte  de  mouettes. 

Dans  l'intervalle,  il  s'était  élevé  un  vent  de  mer, 
qui,  joint' au  flux  de  la  marée ,  augmentait  si  furieu- 
sement l'agitation  des  vagues ,  qu'il  devint  fort  dif- 
ficile de  retourner  à  la  barque  longue.  Les  canots 
furent  renversés  plusieurs  fois.  Barbot  tomba  quatre 
fois  dans  les  flots  ;  et  ne  sachant  point  nager ,  il  y 
aurait  infailliblement  péri  s'il  n'eût  été  secouru  par 
quelques  matelots.  Cependant  ils  arrivèrent  tous  à 
bord.  On  remit  à  la  voile  vers  six  heures  du  soir,  et 
l'on  porta  droit  au  nord ,  en  suivant  le  rivage ,  qu'on 
ne  perdit  point  de  vue  pendant  toute  la  nuit,  sans 
avoir  moins  de  douze  brasses  d'eau. 

(i)  En  anglais  shrimps.  Voyez  Barbot,  dans  Churchill,  t.  ▼, 
page  5oo. 
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Le  a I ,  à  huit  heures  du  matin,  on  découvrit  une 
pointe  fort  escarpée,  à  la  distance  d'environ  sept 
lieues.  Vers  midi ,  ce  cap  ou  cette  pointe  faisait  face 
au  nord-nord-est ,  à  trois  ou  quatre  lieues  du  vais* 
5eau.  Toute  cette  côte  forme  une  espèce  de  taole, 
peu  couverte  de  verdure.  On  aperçut  au  nord-est- 
quart-de-nord  une  épaisse  fumée,  entre  des  monts 
blancs  d'une  hauteur  médiocre ,  et  une  sorte  de  baie 
ou  danse,  qui,  joint  aux  observations,  fit  conclure 
c[ue  c'était  le  cap  de  Tres-Puntas  ou  desTrois-Pointes, 
dans  le  royaume  de  Benguella.  Le  cap  Falet,  ou  plu- 
tôt False ,  se  présentait  le  soir  au  sud-est-quart-de- 
sud,  à  six  lieues  du  vaisseau. 

Le  22 ,  à  midi,  on  eut  le  cap  Ledo  à  l'est,  sans  en 
être  à  plus  de  cinq  lieues.  Sa  hauteur  est  médiocre. 
On  était  alors ,  par  estimation ,  à  neuf  degrés  cin- 
quante-trois minutes  de  latitude  du  sud.  Le  23,  un" 
temps  de  brume  ne  permit  pas  d'observer  la  terre  ; 
mais  on  se  crut  à  l'ouest  de  la  pointe  sud  de  l'île  de 
Saint-Paul  de  Loanda,  ville  du  royaume  d'Angola, 
qui  appartient  aux  Portugais,  et  par  calcul  on  trouva 
neuf  degrés  onze  minutes  de  latitude  du  sud.  Le  24  9 
à  midi,  on  était  à  neuf  lieues ,  au  nord,  de  la  même 
île;  et,  suivant  les  conjectures  du  pilote,  à  onze  lieues 
du  cap  Palmerinba,  au  nord  de  la  rivière  de  Congo, 
dans  le  territoire  de  Goy,  au  sud  de  la  rivière  de 
Cabinde  (i).  Le  vaisseau  se  trouva  escorté  d'un 
grand  nombre  de  baleines  et  de  souffleurs.  Depuis  le 
î^3  jusqu'au  24  à  midi ,  le  temps  avait  continué  d'être 


(0  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  5o2. 
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si  épais,  qu'on  n'avait  pu  découvrir  la  terre.  Mais 
Taprès-inidi  on  l'aperçut  à  six  lieues,  en  portant  au 
nord-nord-est ,  et  quelquefois  au  nord,  jusqu'au  a5. 
Pendant  le  reste  de  la  navigation ,  jusqu'au  aS,  ou 
ne  découvrit  que  diverses  pattties  de  la  côte,  telles 
que  les  deux  montagnes  rouges,  nommées  Barreiras 
par  les  Portugais ,  qui  se  présentèrent  le  a6 ,  et  ia 
belle  côte  qui  les  suit ,  dont  on  eut  la  vue  le  jour 
suivant.  Elle  est  ornée  d'un  grand  bois  et  d'un  beau 
rivage  de  sable.  Ce  fut  le  même  jour,  au  soir,  qu'ayant 
mouillé  sur  six  brasses ,  on  aperçut ,  à  la  distance 
de  cinq  lieues  vers  le  nord,  une  pointe  assez  courte, 
qu'on  prit  pour  le  cap  Padron ,  pointe  sud  de  la  ri- 
vière de  Congo.  I/observrtion  s'accorda  exactement 
avec  les  cartes ,  qui  mettent  ce  cap  à  six  degrés  de 
latitude  du  sud. 

Le  !28 ,  étant  à  deux  lieues  du  cap  Padron,  qui  se 
présentait  au  nord-est^quart-d'est ,  on  découvrit  sur 
le  rivage  un  grand  nombre  de  nègres  et  quantité  de 
canots ,  dont  ils  lancèrent  vingt-cinq  ou  trente  en 
mer,  pour  leur  pèche  ordinaire  ;  mats  tous  les  signes 
par  lesquels  on  s'efforça  de  les  faire  approcher  ne 
purent  les  attirer  à  bord. 

La  côte  qu'on  avait  suivie  le  matin  est  plus  cou- 
verte de  bois  que  toutes  celles  qui  s'étaient  présen- 
tées jusqu'alors.  Le  cap  Padron  forme  une  pointe  de 
sable ,  basse  et  plate ,  couverte  d'arbres  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage,  sur  lequel  on  voit  un  palmiste  seuK 
qui  rend  encore  le  cap  plus  facile  à  reconnaître  cl» 
côté  de  la  mer.  Lopez  Gonzalvo  ayant  découvert  la 
rivière  de  Zaïre,  érigea  sur  cette  pointe,  par  l'ordln' 
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du  roi  de  Portugal ,  une  pyramide  de  pierre ,  pour 
servir  de  témoignage  qu'il  avait  pris  possession  de 
toutes  les  côtes  qu'il  aVait  laissées  derrière  lui.  C'est 
de  lui,  dit  Barbot,  que  la  rivière  prit  le  nom  de  Pa- 
dron,  comme  elle  fut  nommée  rivière  de  Congo, 
parce  qu'elle  traverse  ce  royaume  (i). 

Dans  le  cours  de  l'après-midi,  on  s'avança  d'un 
mille  au  long  du  rivage  ;  et  doublant  le  cap  de  Pa- 
dron,  on  trouva  douze,  treize,  quatorze  et  quinze 
brasses  d'eau.  Mais  tout  d'un  coup ,  à  la  vue  du  cap 
Palmerinha ,  qui  fait  la  pointe  nord  de  la  rivière  de 
Congo,  et  qui  se  présentait  au  nord-nord-ouest ,  on 
manqua  de  fond  avec  une  sonde  de  vingt-cinq  brasses. 
Ce  cap  est  dans  le  territoire  de  Goy  (Angoye),  au 
sud  de  la  baie  de  Gabinde. 

A  Test-nord-est  du  cap  Padron ,  on  passa  devant 
une  autre  pointe,  à  demi-lieue  de  distance;  et  l'on  en 
découvrit  bientôt  une  troisième,  après  avoir  retrouvé 
le  fond  avec  la  sonde  de  vingt  brasses.  Mais  étant 
bientôt  tombé  sur  cinq  brasses,  dans  une  marée  vio- 
lente qui  se  précipitait  vers  le  rivage ,  on  prit  le 
parti  de  jeter  l'ancre.  La  troisième  pointe  de  la  ri- 
vière de  Congo,  dont  on  n'était  point  à  plus  d'une 
demi -lieue,  est  celle  de  Sogno.  On  y  aperçut  un 
grand  nombre  de  nègres ,  dont  la  vue  détermina  le 
capitaine  à  se  rendre  à  terre  dans  la  pinasse.  Il  revint 
bientôt  à  bord  avec  deux  nègres  du  pays  qui  par- 
laient un  peu  de  portugais.  On  apprit  d'eux  qu'ils 

(0  Ce  n'est  pas  Lopez  GonzaWo,  mais  Diego  Cam,  qui,  en  é- 
i*igeant  une  colonne,  donna  le  nom  au  cap  Padràon,  ou  cap  Co- 
lonne. Voyez  ci-dessus,  t.  i,  p.  90. 
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avaient  quantité  d'esclaves  dans  la  ville  même  de 
Soguo ,  résidence  ordinaire  du  prince  ou  du  comte 
de  ce  nom  ;  que  cette  ville  n'était  qu'à  cinq  lieues  de 
la  pointe,  et  qu'il  n'y  avait  alors  à  Gabinde  que 
deux  vaisseaux,  l'un  anglais,  l'autre  hollandais,  qui 
avaient  déjà  presque  achevé  leur  cargaison. 

Tous  les  nègres,  à  l'embouchure  de  cette  rivière, 
sont  catholiques  romains  :  quelques  uns  porten  t  au  cou 
un  long  chapelet  avec  une  croix,  et  chacun  affecte  de 
prendre  un  nom  portugais.  On  voit  sur  la  pointe  de 
Sogno  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine. 

Le  capitaine  et  le  contre-maître  ayant  pris  pour 
guides  deux  ou  trois  nègres  de  la  pointe ,  s'avancè- 
rent l'espace  de  douze  milles  dans  la  crique  de  So- 
gno, et  descendant  ensuite  au  rivage,  ils  firent  six 
milles  par  terre  jusqu'à  la  ville.  On  leur  fit  attendre 
assez  long-temps  l'honneur  de  parler  au  prince.  Lors- 
qu'ils furent  introduits  à  l'audience,  suivant  l'usage 
du  pays,  ils  lui  présentèrent  six  aunes  d'étoffe, qu'il 
reçut  d'un  air  satisfait  ;  et  sur-le-champ  il  leur  fit 
apporter  quelques  rafraîchissements  dans  un  plat 
d'étain.  Les  deux  Anglais  lui  ayant  dit  qu'ils  étaient 
venus  pour  la  traite  des  esclaves,  il  leur  demanda 
s'ils  prendraient  soin  de  les  faire  instruire  dans  la 
foi  chrétienne ,  et  s -ils  avaient  parlé  au  missiounaire 
portugais;  deux  conditions  sans  lesquelles  il  ne  pou- 
vait traiter  avec  eux.  Ensuite  leur  ayant  fait  présent 
d'une  chèvre  et  de  six  poules ,  il  ne  tarda  point  à 
les  congédier.  Le  capitaine  ne  se  hâta  pas  moins  de 
retourner  à  bord ,  accompagné  de  trois  nègres  de 
qualité,  le  Manfouge,  le  Manchingue  et  le  Manan- 
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bâche  (i) ,  que  le  prince  avait  chargés  d'examiner  les 
marchandises  du  vaisseau.  Le  contre-maître  fut  retenu 
àSogno  en  qualité  d'otage,  pour  leur  sûreté.  Ces  trois 
seigneurs  portaient  au  cou  de  longs  chapelets  avec 
uae  croix  et  quelques  0^/22/ j.  Us  exécutèrent  soigneu- 
sement leur  commission.  A  dîner,  ils  refusèrent  toute 
autre  nourriture  que  du  pain  et  du  fromage ,  parce 
que  ce  jour  étant  un  vendredi ,  la  religion  catholique , 
dont  ils  faisaient  profession  comme  leur  prince,  les 
obligeait  à  cette  abstinence.  Les  missionnaires  qui 
gouvernaient  alors  l'église  de  Sogno  étaient  deux 
moines  portugais  de  l'ordre  des  Bernardins. 

A  trois  heures  après  midi  les  seigneurs  nègres 
quittèrent  le  vaisseau  pour  retourner  à  Sogno.  Le 
capitaine  prit  le  parti  de  les  accompagner,  dans  l'es- 
pérance de  conclure  son  marché;  mais  on  l'assura, 
pour  unique  réponse ,  qu'il  ne  devait  espérer  aucun 
commerce  avec  le  comte  et  ses  sujets,  s'il  ne  comr 
meoçait  par  satisfaire  pleinement  les  missionnaires. 
On  ajouta  même  que  ce  prince  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  vendre  des  esclaves  dans  son  territoire  sans  leur 
permission.  Le  capitaine,  forcé  d'obéir,  malgré  sa 
répugnance,  se  rendit  chez  eux,  et  leur  expliqua  ses 
intentions.  Ils  y  opposèrent  d'abord  quelques  diffi- 
cultés :  la  principale  regardait  la  religion.  Vendre 
des  esclaves  pour  la  Barbade,  c'était  les  livrer  à  des 
hérétiques,  qui  négligeraient  infailliblement  de  les 
instruire  dans  la  foi  chrétienne.  Le  capitaine  leur 
montra  ses  instructions;  et  les  deux  pères  n'enten- 
dant point  la  langue  anglaise ,  il  demanda  qu'elles 

(0  Le  Mafouc,  le  Maquimbç  et  le  Moniban;&«  des  voyageurs 
modernes. 
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fussent  traduites  en  portugais  ou  en  latin  ;  mais  per- 
sonne ne  pouvant  lui  rendre  ce  service,  ces  pères  lui 
accordèrent  enfin  la  permission  du  commerce  (i). 
Alors  le  prince  donna  ordre  aux  trois  mêmes  sei- 
gneurs de  retourner  à  bord  avec  lui,  pour  recom- 
mencer la  visite  des  marchandises;  il  les  fit  accom- 
pagner d'un  secrétaire  nègre,  qui  savait  écrire  et 
'  parler  la  langue  portugaise ,  et  qui  devait  lui  ap- 
porter un  compte  exact  de  leurs  observations.  En 
arrivant  au  vaisseau ,  ils  furent  traités  avec  toute  la 
bonne  chère  possible  :  on  but  la  santé  du  prince , 
celle  des  missionnaires ,  et  successivement  celle  des 
quatre  députés.  Chaque  santé  fut  accompagnée  d'une 
décharge  d'artillerie. 

Ils  demeurèrent  à  bord  jusqu'au  2  de  septembre  ; 
ensuite,  retournant  à  Sogno  avec  une  certaine  quan- 
tité de  marchandises  anglaises,  pour  fournir  le 
comptoir  qui  devait  être  établi  dans  cette  ville,  ils 
assurèrent  le  capitaine  que,  dans  l'espace  de  deux 
mois  et  demi  au  plus  tard ,  il  pouvait  compter  sur 
une  cargaison  de  cinq  cents  esclaves.  On  ne  pensa 
plus  qu'à  régler  l'état  du  comptoir.  Les  Anglais  s'ap- 
plaudirent beaucoup  d'avoir  obtenu  une  maison  dans 
la  ville ,  malgré  l'usage  du  pays ,  qui  n'accordait  de 
logement  aux  marchands  étrangers  que  sur  le  bord 
de  la  crique  ou  de  la  rivière  de  Sogno.  Cependant  le 
contre-maître,  qui  fut  établi  dans  le  comptoir  avec  la 
qualité  de  facteur,  donna  bientôt  avis  au  capitaine 
que  l'ouverture  du  commerce  demeurait  suspendue, 
parce  qu'on  n'était  pas  encore  convenu  du  prix  des 

(i)  Cette  indulgence  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qui  est  dit  dans 
la  relation  de  MeroUa.  Voyez  ci-dessus,  p.  240. 
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esclaves,  et  que  les  droits  du  prince  n'avaient  point 
été  payés. 

Casseneuve  fut  obligé  de  se  rendre  le  i5  à  Sogno; 
s'étant  adressé  d'abord  au  supérieur  de  la  mission, 
il  lui  présenta  quelques  rafraîchissements  de  l'Europe, 
tels  qu'il  pouvait  y  en  avoir  en  reste  sur  le  vaisseau 
après  un  voyage  de  cinq  mois.  Cependant  ils  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  satisfaction ,  et  le  père  s'ac- 
quitta de  cette  politesse  par  un  présent  d'oranges  et 
de  bananes  fraîches.  Le  capitaine  fit  demander  en- 
suite une  audience  au  prince  :  il  le  trouva  dans  son 
fauteuil,  la  tête  nue,  parce  qu'il  venait  de  la  faire 
raser,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  noir  fort 
court,  les  jambes  nues  et  des  pantoufles  aux  pieds. 
En  voyant  entrer  Casseneuve,  il  lui  fit  signe  de  s'as- 
seoir vis-à-vis  de  lui.  Après  quelques  discours  sur  le 
commerce ,  il  fit  apporter  un  grand  flacon  de  vin  de 
palmier,  qu'il  lui  fit  présenter  gracieusement ,  tandis 
qu  il  en  buvait  lui-même  dans  une  grande  tasse  d'ar- 
gent (i). 

Les  appartements  de  ce  prince  sont  divisés  par 
des  cloisons  de  planches  en  plusieurs  chambres  basses, 
dont  quelques  unes  sont  peintes  de  diverses  figures, 
en  différentes  couleurs.  La  maison  des  missionnaires 
est  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle.  Elle  est 
accompagnée  d'un  jardin,  curieusement  planté  de 
toutes  sortes  d'arbres  de  l'Afrique,  qui  forment  de 
belles  allées  couvertes.  Il  y  a  trois  cloches  dans  la 
chapelle. 

(i)  Barbot,  dans  ChurchiU ,  t.  v,  p.  5o4. 
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Le  prix  des  esclaves  fut  réglé  à  huit  pièces  pour 
les  hommes ,  et  sept  pour  les  femmes.  A  l'égard  des 
étoffes  anglaises,  on  convint  que  la  mesure  serait  de 
six  pieds  deux  pouces  pour  le  prince,  et  de  cinq 
pieds  seulement  pour  le  peuple;  car  l'usage  du  comte 
de  Sogno  était  toujours  de  faire  pour  lui-même  un 
marché  plus  avantageux  que  pour  ses  sujets.  Malgré 
ce  traité,  les  Anglais  comptèrent  peu  sur  le  succès 
de  leur  commerce  à  Sogno.  Leur  défiance  venait  des 
discours  qu'on  ne  cessait  de  leur  répéter.  Les  nègres 
du  pays  ne  les  croyaient  pas  chrétiens;  ils  les  accu- 
saient de  transporter  les  esclaves  aux  Turcs,  ou  à 
d'autres  peuples  qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême. 
Gasseneuve  j)rit  enfin  la  résolution  de  chercher  un 
canton  plus  favorable  sur  la  rivière  de  Congo;  sur- 
tout lorsqu'il  eut  appris  que  sur  la  rive  du  nord , 
près  d'une  pointe  nommée  Gitaar,  qui  est  dix-huit 
ou  vingt  lieues  plus  loin ,  il  pouvait  établir  un  nou- 
veau comptoir  et  faire  la  traite  des  esclaves  avec  les 
habitants  du  pays  voisin ,  nommé  Zaïry  ou  Serry. 
Il  s'y  rendit,  le  21  septembre,  dans  la  pinasse.  En 
descendant  au  rivage,  il  fut  reçu  fort  civilement 
par  le  chef  du  village  de  Gitaar,  qui  est  situé  du 
côté  du  sud-ouest  d'une  crique ,  un  peu  au  nord  de 
la  pointe  où  la  petite  rivière  de  Zaïre  se  joint  au 
grand  fleuve  de  Congo  (i).  Cet  honnête  nègre ,  après 


(i)  Barbot,  sur  la  carte  qu'il  a  dressée ,  a  tracé  une  petite  rivière 
qui  se  jette  du  côté  du  nord  dans  le  grand  fleuve  Congo  y  et,  à  peu 
de  distance  de  Tembouchure  de  celte  rivière,  il  place  une  ville 
royale  :  c'est  à  cette  petite  rivière  et  à  la  ville  qu'il  donne  le  nom  de 
Zaïre  :  le  grand  fleuve  de  Zaïre,  ou  Barbela,  est  désigné  par  lui  sous 
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lui  avoir  procure  une  maison  commode,  pour  deux 
pièces  de  loyer  par  mois ,  lui  conseilla  de  rendre  ses 
devoirs  au  roi  de  Zaïre,  et  de  lui  demander  la  per- 
mission du  commerce.  C'était ,  lui  dit-il ,  un  usage 
établi,  qui  avait  pris  la  force  d'une  loi.  Gasseneuve  y 
ayant  consenti,  ce  vieux  chef  nègre  dëpêcha  lui- 
même  à  la  cour,  pendant  la  nuit,  Menlembele,  beau- 
frère  du  roi ,  pour  l'informer  du  dessein  des  Anglais, 
et  le  prier  d'envoyer  à  Gitaar  quelques  uns  de  ses 
officiers ,  qui  servissent  de  gardes  au  comptoir  euro- 
péen. 

Le  a3,  Gasseneuve  étant  dans  le  comptoir  avec  le 
chef  de  Gîtaar,  entendit  un  bruit  extraordinaire  et 
le  son  d'une  trompette  et  d'un  tambour;  c'était  Men- 
lembele qui  revenait  avec  les  officiers  du  roi.  Le  man- 
gove,  un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  mar- 
chait à  la  tête  des  autres,  sous  un  parasol  qui  était 
porté  sur  sa  tête  par  un  nègre  de  sa  suite,  escorté 
de  trente  autres  nègres,  outre  les  officiers  du  roi. 
Gasseneuve  les  fit  saluer,  à  leur  arrivée,  d'une  dé- 
charge de  sa  mousqueterie.  Ils  s'assirent  sur  des  nattes, 
à  la  mode  du  pays,  pour  boire  quelques  verres  de  li- 

le  seul  nom  de  Rio  Congo.  La  carte  de  l'embouchure  du  Zaïre ,  de 
Tackey,  n'offre  point  de  trace  de  la  petite  rivière  Zaïre,  de  Bar- 
l>ot,  et  je  soupçonne  que  ce  n'est  que  le  canal  formé  par  les  petites 
îles  Bouka  et  Bouka-Embomma  que  Barbot,  ou  plutôt  Casse- 
oeuTe ,  aura  pris  pour  uue  rivière  particulière.  Sa  yiUe  de  Zaïre  , 
dont  aucune  carte  ne  fait  mention ,  me  paraît  devoir  être  cherchée 
dans  l'emplacement  même ,  ou  dans  les  environs  de  la  yille  d'Em- 
bomma.  Conférez  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  5o5  ,  et  sa  carte 
dn  Zaïre,  à  la  planche  39  de  la  p.  497*  sànsi  que  la  carte  de  l'em- 
bouchure du  Zaïre,  par  le  capitaine  Tj|ckey.  Plus  bas ,  à  la  p.  5o6, 
Barbot  donne  aussi  au  grand  fleuve  le  nom  de  Zaïre.  / 
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queurs  fortes.  Leur  visite  ayant  été  fort  courte,  parce 
qu'elle  était  de  pure  cérémonie ,  ils  se  retirèrent  dans 
le  village,  avec  un  flacon  d'eau-de-vie,  dont  les  An- 
glais firent  présent  au  mangove. 

Le  lendemain ,  ils  revinrent  au  comptoir  pour  y 
présenter  eux-mêmes  à  Casseneuve  un  porc  et  deux 
grappes  de  bananes.  Après  s'être  arrêtés  deux  jours, 
ils  retournèrent  à  la  cour  sans  lui  avoir  parlé  de  com- 
merce. Le  génie  de  ces  peuples  est  plein  de  cérémo- 
nies et  de  formalités.  Quelques  jours  après ,  on  vit 
revenir  le  mangove  au  comptoir  avec  les  mêmes  offi- 
ciers, et  des  présents  de  la  part  du  roi.  Il  dit  à  Casse- 
neuve  que  ce  prince  était  charmé  de  l'arrivée  des 
Anglais.  Ensuite  il  déclara  aux  habitants  de  Gitaar 
qu'ils  pouvaient  commercer  librement  avec  eux,  et 
leur  recommanda  de  ne  leur  causer  aucun  trou- 
ble (i). 

Cependant  les  officiers  exigèrent  du  facteur  qu'il 
prît  à  ses  gages  cinq  domestiques  nègres,  pour  le 
service  du  comptoir  et  pour  la  garde  des  esclaves 
qu'il  devait  acheter.  Leur  salaire  fut  réglé  sans  au- 
cune obligation  de  les  nourrir.  Ils  répondirent  de 
tout  ce  qui  serait  confié  à  leurs  soins ,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'engagèrent  à  payer  ce'  qui  disparaîtrait  par 
le  vol,  et  à  demeurer  esclaves  à  la  place  de  ceux 
qu'ils  laisseraient  échapper  ;  mais  ces  engagements 
n'empêchent  pas  qu'on  n'ait  besoin  de  veiller  sans 
cesse  sur  leur  conduite.  Us  se  laissent  emporter  par 
leur  inclination  au  larcin  ;  et  s'ils  peuvent  mettre  la 

,   (i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  5o5. 
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main  sur  quelque  chose  sans  être  aperçus ,  ils  pren- 
nent la  fîiite  9  et  ne  reparaissent  plus  au  comptoir. 

Gasseneuve  promit  aux  officiers  nègres  de  se  rendre 
le  jour  suivant  à  la  cour,  avec  des  présents  pour  le 
roi.  Il  partit  en  effet  le  25^  sous  leur  escorte.  Le 
voyage  se  fît  par  eau,  dans  des  canots.  On  lui  fi  t  prendre 
terre  environ  quatre  milles  plus  haut  que  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  Zaïre  (i),  au-dessus  de  la 
pointe  de  Gitaar.  Il  y  trouva  des  hamacs,  et  le  man- 
gove  le  pressa  d'en  prendre  un,  pour  se  faire  porter 
à  la  mode  du  pays ,  à  la  ville  de  Zaïre.  Mais  la  dis- 
tance n'ëtant  que  de  sept  ou  huit  milles  par  terre ,  il 
aima  mieux  les  faire  à  pied.  En  arrivant  à  la  ville  de 
Zaïre,  il  se  reposa  quelques  moments  chez  un  des 
officiers  du  roi,  oîi  plusieurs  grands  de  la  nation  s'as- 
semblèrent aussitôt  pour  le  féliciter  de  son  arrivée , 
et  pour  lui  faire  aussi  des  plaintes  de  ce  qu'il  était 
entré  dans  la  ville  sans  avoir  fait,  suivant  l'usage, 
une  décharge  de  ses  armes  à  feu.  Il  apporta  pour 
excuses,  non  seulement  son  ignorance,  en  qualité 
<l*étranger,  mais  encore  le  chagrin  qu'il  ressentait 
de  la  maladie  de  quelques  uns  de  ses  gens.  Cette  ré- 
ponse parut  les  satisfaire. 

Il  fut  conduit  au  palais  royal  à  deux  heures  après 
midi.  Dans  sa  marche,  le  mangove  lui  donna  la  droite, 
et  le  fit  suivre  par  un  esclave,  c[ui  soutenait  un  pa- 
rasol sur  sa  tête.  Ils  étaient  précédés  de  quatre  no- 
bles. Les  autres  officiers  marchaient  dans  leur  rang 
derrière  le  mangove ,  avec  quantité  de  nègres  d'une 

(ï)  Voyez  ci-dessus,  p.  4o8,note. 
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condition  inférieure.  Tout  ce  cortège  reçut  ordre  de 
s'arrêter  près  du  palais,  parce  que  le  roi  était  occupé 
de  quelques  dévotions  qu'il  rendait  à  ses  idoles  ;  en- 
fin, l'on  fît  passer  Casseneuve  par  deux  enclos  ou  deux 
cours,  dans  une  grande  esplanade,  où  il  trouva  plus 
de  trois  cents  nègres  assis  sur  le  sable.  C'étaient  ou 
les  domestiques  du  roi ,  ou  les  principaux  habitants 
de  la  ville ,  cpie  la  curiosité  attirait  pour  voir  les 
blancs. 

Le  roi  était  assis  à  l'extrémité  de  cette  spacieuse 
cour,  sur  un  siège  d'environ  quinze  pouces  de  hau- 
teur ,  le  dos  appuyé  contre  le  mur  ;  il  avait  sous  ses 
pieds  une  peau  de  gazelle  en  forme  de  tapis.  Son 
habit  était  un  long  manteau  d'écarlate ,  qu'il  avait 
reçu  depuis  peu  d'un  capitaine  anglais  nommé  Mon- 
crifT.  Il  avait  la  tête,  les  jambes  et  les  pieds  nus;  une 
pagne  d'écorce  de  Matomba  lui  couvrait  la  ceinture. 
Sa  lance  était  plantée  devant  lui  dans  le  sable.  Ce 
prince  paraissait  fort  âgé  et  d'une  figure  médiocre. 
Une  femme,  qui  était  debout  devant  lui,  tenait  un 
gros  flacon  de  vin  de  palmier.  Dix  pas  plus  loin, 
on  voyait  dix  ou  douze  nègres  armés  de  mousquets, 
mais  assis ,  au  milieu  desquels  on  en  distinguait  un 
qui  était  couvert  d'un  manteau  d'écarlate,  bordé 
d'une  frange  d'or. 

Casseneuve  s'étant  assis  vis-à-vis  du  roi ,  à  neuf  ou 
dix  pas  de  distance,  la  femme  offrit  à  sa  majesté  une 
tasse  de  vin  de  palmier.  Tous  les  nègres  de  l'assem- 
blée battirent  des  mains  pendant  que  leur  prince 
avalait  cette  liqueur. 

On  fit  avancer  l'interprète  royal  entre  Casseneuve 
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et  le  roi ,  mais  beaucoup  plus  près  du  trône  ;  il  se 
mit  à  genoux,  pour  faire  le  serment  de  fidélité,  dont 
Fauteur  rapporte  la  forme.  Après  avoir  frotté  plu- 
sieurs fois  la  terre  d'une  main ,  dont  il  se  frottait 
chaque  fois  le  front  ^  il  prit  dans  ses  deux  mains  un 
des  pieds  du  roi ,  cracha  sur  la  plante ,  et  la  lécha 
respectueusement  avec  sa  langue;  ensuite,  se  tour- 
nant vers  Casseneuve ,  il  le  pria  de  lui  déclarer  ses 
intentions ,  qu'il  expliqua  au  roi  dans  la  langue  du 
pays.  On  convint  du  prix  des  esclaves.  Le  roi,  satis- 
fait des  conditions,  témoigna  aux  Anglais  la  joie 
qu'il  ressentait  de  l'établissement  d'un  comptoir.  Cas- 
seneuve lui  fit  présent  de  quelques  aunes  d'étoffe 
noire  et  de  quelques  flacons  d'eau-de-vie,  qu'il  parut 
charmé  de  recevoir.  Il  chanta  dans  sa  langue  quel- 
ques paroles,  ou  quelques  vers;  il  les  répéta  trois 
fois,  et  les  nègres  battirent  des  mains  à  chaque  ré- 
pétition ,  pour  applaudir  à  la  beauté  du  chant  ;  en- 
suite il  engagea  Casseneuve  à  goûter  devant  lui  de 
chaque  flacon  qu'il  lui  avait  présenté.  C'est  l'usage 
constant  du  pays ,  lorsqu'on  reçoit  ou  qu'on  achète 
quelque  liqueur^  pour  se  précautionner  contre  toutes 
les  craintes  de  poison  (i). 

Après  l'audience ,  Casseneuve  sortit  immédiate- 
nient  de  la  ville  avec  quelques  officiers  du  roi.  Us 
lui  montrèrent  neuf  ou  dix  routes  qui  conduisent  à 
plusieurs  grandes  villes,  et  celle  qui  mène  au  royaume 
de  Congo,  par  lesquelles  ils  lui  firent  entendre  qu'il 
arrivait  tous  les  ans  à  Cabinde  une  prodigieuse  quau- 

(0  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  ▼,  p.  5o6. 
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tité  d'esclaves.  Ils  ajoutèrent  que  Congo  n'étant  pas 
fort  éloigné  <le  leur  rivière ,  les  habitants  de  ce 
royaume  n'auraient  pas  plus  tôt  appris  l'établisse- 
ment d'un  facteur  anglais  à  Gitaar,  qu'on  les  verrait 
arriver  en  grand  nombre  pour  la  traite,  dans  la  vue 
de  lui  épargner  le  voyage  de  Cabinde,  qui  en  est 
éloigné  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues  vers  la  mer. 

Casseneuve  ayant  trouvé  le  chemin  de  Zaïre  fort 
incommode  à  pied,  prit  un  hamac  pour  retourner 
au  canot  qui  l'avait  apporté  de  Gitaar.  Le  roi  lui 
avait  confié  à  son  départ  quatre  esclaves,  dont  le 
prix  ne  devait  être  payé  qu'au  comptoir.  Il  les  fit 
conduire  par  quelques  nègres,  tandis  que,  escorté 
de  trois  officiers  de  la  cour,  il  se  fît  porter  jusqu'à 
la  rivière  dans  son  hamac.  Mais  en  arrivant  à  Gi- 
taar, il  apprit  avec  chagrin  que,  pendant  son  ab- 
sence ,  on  n'avait  pu  se  procurer  que  deux  esclaves. 
C'est  l'usage  dés  Européens  qui  font  ce  commerce 
en  Afrique ,  d'examiner  fort  soigneusement  tous  les 
membres  de  leurs  nègres,  pour  s'assurer  qu'ils  n'ont 
pas  d'infirmité.  Casseneuve  en  ayant  acheté  quelques 
uns,  qu'il  visitait  avec  beaucoup  d'attention,  fut 
étonné  d'entendre  les  officiers  du  roi  cpii  éclataient 
de  rire.  Il  voulut  savoir  ce  qui  leur  causait  tant  de 
joie;  l'interprète  lui  répondit  qu'elle  venait  de  l'excès 
de  sa  curiosité.  En  effet,  le  roi  lui  fit  ordonner, 
quelques  jours  après,  de  ménager  un  peu  plus  la 
modestie  de  ses  peuples,  et  de  faire  du  moins  ses 
observations  à  l'écart;  leçon  assez  remarquable  pour 
les  Européens. 

Les  Anglais  du  comptoir,  s'apercevant  bientôt  que 
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le  commerce  répondait  mal  à  leurs  espérances,  pri- 
rent la  résolution  de  retourner  au  vaisseau,  et  n'en 
remirent  pas  l'exécution  plus  loin  qu'à  la  auit  sui- 
vante. Vers  minuit,  ils  transportèrent  toutes  leurs 
marchandises  dans  la  pinasse ,  qui  était  demeurée  à 
Tancre  près  la  pointe  de  Gitaar.  Mais  ce  mouvement 
ne  put  être  dérobé  à  la  connaissance  de  leurs  do- 
mestiques nègres.  Les  habitants,  alarmés,  s'assem- 
blèrent au  comptoir.  Il  fallait  beaucoup  d'adresse 
pour  les  apaiser,  en  les  assurant  que  le  dessein  du 
facteur  n'était  pas  de  les  abandonner  si  tôt.  Cepen- 
dant, aussitôt  qu'ils  se  furent  retirés  dans  cette  con- 
fiance, on  acheva  de  porter  les  marchandises  à  la 
pinasse;  et  l'on  eut  seulement  la  fidélité  de  laisser 
dans  le  comptoir  le  prix  du  loyer  et  les  gages  des 
domestiques  pour  un  mois,  quoique  leur  service 
n'eût  pas  duré  plus  de  huit  jours.  On  laissa  aussi  les 
quatre  esclaves  que  Casseneuve  avait  amenés  de  Zaïre, 
pajpce  qu'ils  n'avaient  point  été  payés  au  roi.  Comme 
deux  blancs  suffisaient  pour  conduire  la  pinasse  hors 
de  l'anse  du  village,  la  crainte  d'être  salués,  abord, 
de  quelques  coups  de  fusil ,  que  les  nègres  pouvaient 
tirer  au  travers  des  buissons ,  détermina  le  reste  des 
Anglais  à  prendre  leur  route  au  long  de  l'anse  jus- 
qu'à la  rivière.  Ils  parvinrent  heureusement  à  la 
pointe»  €[ui  est  toujours  à  sec  après  la  marée*;  et, 
passant  tous  dans  la  pinasse ,  ils  arrivèrent  au  vais^ 
seau  vers  le  milieu  du  jour,  à  la  satisfaction  extrême 
de  tous  leurs  compagnons,  qui  avaient  tremblé  pour 
le  succès  de  leur  entreprise. 
Casseneuve,  qui  n'a  pas  moins  de  part  que  Barbot 
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à  ce  journal ,  joint  ici  quelques  observations  sur  les 
usages  du  pays  de  Zaïre.  Mais  comme  elles  sont  ré- 
servées, suivant  la  méthode  de  ce  i^ecueil,  pour  l'ar- 
ticle général  des  Mosicongos,  on  se  contente  de 
remarquer  après  lui  qu'il  ne  quitta  point  Gitaar  sans 
regret,  parce  qu'il  y  avait  reçu  beaucoup  de  civi- 
lités des  habitants,  et  que  l'avenir  aurait  pu  faire 
prendre  une  meilleure  face  à  son  commerce.  Ce  ht 
lui  qui,  dans  la  vue  de  rendre  service  à  ceux  qui 
feront  le  même  voyage,  engagea  Barbot  à  com- 
poser une  carte  de  la  grande  rivière  Zaïre  ou 
Congo  (i).  Cette  rivière  a  plus  de  six  lieues  de  lar- 
geur entre  ses  deux  pointes.  Elle  se  rétrécit  par  de- 
grés jusqu'à  la  moitié  de  cet  espace  devant  la  pointe 
de  Gitaar,  à  la  jonction  d'une  autre  rivière  qui  vient 
de  la  ville  royale.  La  situation  de  cette  ville  est  à 
quelques  milles  de  la  rive,  du  côté  de  l'ouest.  Sa 
grandeur  est  médiocre ,  et  le  nombre  de  ses  maisons 
ne  monte  point  à  plus  de  sept  ou  huit  cents.  La 
route  qui  conduit  de  Gitaar  à  Zaïre  est  coupée  par 
quantité  de  marais  et  de  ruisseaux,  qui  la  rendent 
fort  incommode.  On  rencontre  dans  l'intervalle 
quelques  hameaux  ou  quelques  villages,  aux  deux 
côtés  et  fort  près  du  chemin,  dans  un  terrain  ou- 
vert ,  sec  et  stérile.  Le  roi  de  Congo  entretient  au 
village  de  Gitaar  un  receveur,  pour  le  tribut  que  le 
pays  lui  doit  sur  le  poisson  qu'on  pêche  dans  la 
rivière. 

Après  avoir  renoncé  successivement  à  deux  comp- 

(i)  Barbot  donne  à  la  mière  Congo  le  nom  de  Zaïre.  CfaurcliiU, 
t.  ▼,  p.  5o6.  Voyez  ci-dessus,  p.  408,  dans  la  note. 
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toirs,  les  Anglais  résolurent  de  faire  un  troisième 
essai  à  Bomangoy,  sur  Fautive  côté  (i)  de  la  grande 
rivière  Zaïre ,  pour  se  rendre  ensuite  à  Cabinde ,  où 
ils  se  croyaient  plus  sûrs  de  leur  cargaison.  Ils  em- 
barquèrent tout  ce  qui  leur  restait  de  marchandises 
à  Sogno ,  sans  faire  attention  à  la  mauvaise  humeur 
du  comte  et  de  ses  sujets,  qui  leur  firent  payer 
double  droit  pour  le  mouillage,  et  qui  affectèrent 
de  les  mortifier  par  d'autres  extorsions.  La  ville  de 
Sogno  est  composée  d'environ  quatre  cents  maisons, 
bâties  à  la  manière  du  pays,  c'est-à-dire  à  tant  de 
distance  et  dans  un  ordre  si  peu  régulier,  qu'elles 
occupent  un  assez  grand  espace.  Elle  est  située  à 
plus  d'un  mille  dans  les  terres,  au  fond  d'une  anse 
fort  étroite ,  dont  les  bords  sont  couverts  de  petits 
arbres  et  de  ronces  si  épaisses ,  qu'une  chaloupe  ne 
peut  pénétrer  jusqu'à  la  ville.  Le  comptoir  anglais 
en  était  fort  près ,  sur  une  petite  élévation.  Malgré 
les  scrupules  de  religion  que  les  missionnaires  s'ef- 
forcent d'inspirer  aux  habitants,  on  y  voit  souvent  ar- 
river des  bâtiments  anglais  et  hollandais,  pour  le  com- 
merce des  esclaves  et  de  l'ivoire.  Les  marchandises 
qu'on  y  recherchait  alors  étaient  des  étoffes  noires , 
du  papier,  des  bassins  de  cuivre,  de  la  poudre  à 
tirer,  des  fusils ,  du  corail  ,  etc.  Nos  marchands 
y  ont  répandu  tant  de  couteaux,  qu'ils  ne  s'y  achè- 

(0  €e  pouvait  être  sur  l'autre  c6té ,  mais  non  pas  sur  Tautre 
bord.  Borna  Angoy  est,  sur  la  carte  d'Afrique  de  d'AnviUe,  placé 
«urle  bord  septeûtriond  du  Zaïre ,  où  étaient  aussi  la  ville  de  Zaïre 
et  la  pointe  Gitaar  de  Barbot.  A  oet  égard ,  Barbot  s'explique  clai- 
rement plus  bas. 

XÏH.  27 
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teot  plus  avec  cette  dialeur  que  les  nègres  mettaient 
anciennement  à  les  échanger  pour  de  Tiyoire,  quel- 
que nombre  qu'on  en  pût  app(Nrter.  Ils  font  aussi 
moins  de  cas  des  liqueurs  fortes,  qu'ils  demandaient 
autrefois  avec  passion. 

Vers  le  cap  Padron ,  sur  le  bord  sud  de  la  grande 
rivière  de  2iaîre,  on  trouve  une  grande  saline,  où  les 
femmes  d'un  village  voisin ,  situé  au  milieu  d'une 
forêt,  s'occupent  continuellement  à  faire  du  sel. 
C'est  la  principale  richesse  de  ce  canton,  d'où  les 
habitants  le  transportent  dans  les  pays  intérieurs. 

Un  jour,  que  les  deux  auteurs  de  ce  journal 
étaient  au  rivage  avec  neuf  hommes,  si|r  la  pointe 
de  la  Chapelle  (i),  pour  chercher  des  rafraîchisse- 
ments, Casseneuve  s'éloigoa  de  la  troupe,  accompa- 
gné de  deux  autres  blancs  et  d'un  interprète  nègre, 
natif  de  Zaïre^  Après  avoir  &it  environ  deux  milles 
au  lopg  de  la  rivière,  il  découvrit  un  ^sentier  qui 
conduisait  dans  la  forêt,  et  qu'il  prit  le  parti  de 
suivre  l'espace  d'un  autre  mille.  Tout  d'un  coup  il 
fut  surpris  de  se  trouver  près  de  la  saline ,  et  d'y 
voir  une  centaine  de  femmes  qui  travaillaient  à  faire 
du  sel.  A  peine  l'eurent-elles  aperçu,  qu'elles  pous- 
sèrent des  cris;  et  ce  bruit  redoubla  beaucoup  lors- 
qu'elles lui  virent  prendre,  avec  ses  gens,  le  chemin 
du  village,  qui  se  ju^ésentait  au  bout  de  la  saline. 
Mais  sa  curiosité  fut  refroidie  par  la  vue  de  deux 
cents  nègres  qu'il  vit  paraître,  les  uns  avec  leurs 

(i)  En  çonSfrant  la  c^rl^  de  Baifiot  nvçc  oeiU  de  Tockey,  on 
▼oit  clairement  que  U  Pointe  de  la  Chapelle  est  oette  poiiile  da  cap 
Padron  que  Tuckey  nomme  ^ark's  Point,  ou  PoinU  du  âequm. 


DE  BARBOT  (1700).  ^IQ 

arcs  et  leurs  flèches ,  d'autres  avec  des  bâtons,  et 
([uelques  uns  avec  des  mousquets  et  des  sabres.  Ces 
derniers  appuyèrent  le  bout  de  leurs  armes  sur 
Festomac  des  Anglais ,  et  les  menacèrent  de  les 
tuer.  En  vain  Casseneuve  leur  ofTrit-il  quelques  bi- 
joux ,  tels  que  les  Européens  n'oublient  jamais  d'en 
porter  parmi  les  nègres  :  ils  enlevèrent  l'interprète, 
pour  le  punir  d'avoir  amené  des  étrangers  dans  ce 
lieu.  Ainsi  les  trois  blancs  se  virent  forcés  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  et  se  crurent  trop  heureux  de 
pouvoir  rejoindre  leurs  compagnons. 

£n  arrivant  à  la  pointe,  où  leur  pinasse  les  atten- 
dait, ils  furent  surpris  d'y  voir  cinquante  des  mêmes 
nègres  armés ,  qui  leur  avaient  causé  tant  de  frayeur 
dans  la  forêt.  Ces  brigands  avaient  pris  le  plus  court 
chemin  pour  se  rendre  au  rivage ,  dans  l'espérance 
dWeverles  armas  qu'ils  trouveraient  dans  la  pinasse. 
N'en  ayant  pas  trouvé ,  ils  avaient  maltraité  les  ma- 
telots qui  étaient  à  la  garder.  Le  capitaine  les  me^ 
uaça  de  porter  ses  plaintes  au  comte  de  Sogno.  Mais 
ce  prince  et  le  missionnaire  portugais  lui  dirent,  le 
lend^nain ,  (fXQ  ces  nègres  étaient  une  sorte  de  sau- 
irages  qui  ne  pouvaient  soufirir  les  blancs,  depuis 
qu'un  vaisseau  de  l'Europe  avait  enlevé  quelques 
hommes  de  leur  nation ,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  jaloux  de  Leurs  femmes.  Cependant  le 
comte  promit  d'employer  son  autorité  pour  faire 
restituer  l'interprète  nègre. 

Le  28,  après  le  retour  de  Casseneuve,  qui  n'avait 
pu  se  procurer  que  deux  esclaves  dans  la  rivière, 
^Q  prit  la  résolution ,  avant  que  de  se  rendre  dans 
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tent  plus  avec  cette  dialeur  que  les  nègres  mettaient 
anciennement  h  les  échanger  pour  de  l'ivoire  y  quel- 
que nombre  qu'on  en  pût  apporter.  Us  font  aussi 
moins  de  cas  des  liqueurs  fortes,  qu'ils  demandaient 
autrefois  avec  passion. 

Vers  le  cap  Padron ,  sur  le  bord  sud  de  la  grande 
rivière  de  2iaïre,  on  trouve  une  grande  saline,  où  les 
femmes  d'un  village  voisin ,  situé  au  milieu  d'une 
forêt,  s'occupent  continuellement  à  faire  du  sel. 
C'est  la  principale  richesse  de  ce  canton,  d'où  les 
habitants  le  transportent  dans  les  pays  intérieurs. 

Un  jour,  que  les  deux  auteurs  de  ce  journal 
étaient  au  rivage  avec  neuf  hommes,  si|r  la  pointe 
de  la  Chapelle  (i),  pour  cherdier  des  rafraîchisse- 
ments, Cas&eneuve  s'éloigna  de  la  troupe,  accompa- 
gné de  deux  autres  blancs  et  d'un  interf^ète  nègre, 
natif  de  Zaïre^  Après  avoir  &it  environ  deux  milles 
au  long  de  la.  rivière,  il  découvrit  un  «entier  qui 
conduisait  dans  la  forêt,  et  qu'il  prit  le  parti  de 
suivre  l'espace  d'un  autre  mille.  Tout  d'un  coup  il 
fut  surpris  de  se  trouver  près  de  la  saline ,  et  d'y 
voir  une  centaine  de  femmes  qui  travaillaient  à  faire 
du  sel.  A  peine  l'eurent-elles  aperçu,  qu'elles  pous- 
sèrent des  cris;  et  ce  bruit  redoubla  beaucoup  lors- 
qu'elles lui  virent  prendre,  avec  ses  gens,  le  chemin 
du  village,  qui  se  ju^ésentait  au  bout  de  la  saline. 
Mais  sa  curiosité  fut  refroidie  par  la  vue  de  deux 
cents  nègres  qu'il  vit  paraître,  les  uns  avec  leurs 

(f)  En  eonSfraot  la  C9^H.  de  Qaifiot  «▼«€  oeU^  de  Tuckey,  on 
▼oit  clairement  que  la  Pointe  de  la  Chapelle  est  cette  pointe  da  cap 
Padron  que  Tuckey  nomme  ^ark's  Point,  ou  Point0  du  Méquin. 
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arcs  et  leurs  flèches ,  d'autres  avec  des  bâtons,  et 
([uelques  uns  avec  des  mousquets  et  des  sabres.  Ces 
derniers  appuyèrent  le  bout  de  leurs  armes  sui* 
1  estomac  des  Anglais ,  et  les  menacèrent  de  les 
tuer.  En  vain  Casseneuve  leur  offrit-il  quelques  bi- 
joux ,  tels  que  les  Européens  n'oublient  jamais  d'en 
porter  parmi  les  nègres  :  ils  enleyèrent  l'interprète, 
pour  le  punir  d'avoir  amené  des  étrangers  dans  ce 
lieu.  Ainsi  les  trois  blancs  se  virent  forcés  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  et  se  crurent  trop  heureux  de 
pouvoir  rejoindre  leurs  compagnons. 

£n  arrivant  à  la  pointe,  où  leur  pinasse  les  atten- 
dait, ils  furent  surpris  d'y  voir  cinquante  des  mêmes 
nègres  armés ,  qui  leur  avaient  causé  tant  de  frayeur 
dans  la  forêt.  Ces  brigands  avaient  pris  le  plus  court 
chemin  pour  se  rendre  au  rivage,  dans  l'espérance 
d'eale  ver  les  armes  qu'ils  trouveraient  dans  la  pinasse. 
N'en  ayant  pas  trouvé ,  ils  avaient  maltraité  les  ma- 
telots qui  étaient  à  la  garder.  Le  capitaine  les  me*- 
naça  de  porter  ses  plaintes  au  comte  de  Sogno.  Mais 
ce  prince  et  le  missionnaire  portugais  lui  dirent,  le 
lendemain ,  (fXQ  ces  nègres  étaient  une  sorte  de  sau- 
vages qui  ne  pouvaient  souffrir  les  blancs ,  depuis 
qu'un  vaisseau  de  l'Europe  avait  enlevé  quelques 
hommes  de  leur  nation,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  jaloux  de  Leurs  femmes.  Cependant  le 
comte  promit  d'employer  son  autorité  pour  faire 
restituer  l'interprète  nègre. 

Le  a8,  après  le  retour  de  Casseneuve,  qui  n'avait 
pu  se  procurer  que  deux  esclaves  dans  la  rivière, 
on  prit  la  résolution ,  avant  que  de  se  rendre  dans 
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tent  plus  avec  cette  diâleur  que  les  nègres  oiettaient 
anciennement  à  les  échanger  pour  de  l'ivoire ,  quel- 
que nombre  qu'on  en  pût  apporter.  Ils  font  aussi 
moins  de  cas  des  liqueurs  fortes,  qu'ils  demandaient 
autrefois  avec  passion. 

Vers  le  cap  Padron ,  sur  le  bord  sud  de  la  grande 
rivière  de  2iaïre,  on  trouve  une  grande  saline,  où  les 
femmes  d'un  village  voisin ,  situé  au  milieu  d'une 
forêt,  s'occupent  contiouellement  à  faire  du  %1. 
C'est  la  principale  richesse  de  ce  canton  ^  d'où  les 
habitants  le  transportent  dans  les  pays  intérieurs. 

Un  jour,  que  les  deux  auteurs  de  ce  journal 
étaient  au  rivage  avec  neuf  hommes,  s^t  la  pointe 
de  la  Chapelle  (i),  pour  chercher  des  rafraîchisse- 
ments, Casseneuve  s'éloigna  de  la  troupe,  accompa- 
gné de  deux  autres  blancs  et  d'un  interf^ète  nègre, 
natif  de  Zaîrov  Après  avoir  feit  environ  deil:^  milles 
au  long  de  la.  livière,  il  découvrit  un  4sèntier  qui 
conduisait  dans  la  forêt ,  et  qu'il  prit  le  parti  de 
suivre  l'espace  d'un  autre  mille.  Tout  d'un  coup  il 
fut  surpris  de  se  trouver  près  de  la  saline ,  et  d'y 
voir  une  centaine  de  femmes  qui  travaillaient  à  faire 
du  sel.  A  peine  l'eurent-elles  aperçu,  qu'elles  pous- 
sèrent des  cris;  et  ce  bi^uH  redoubla  beaucoup  lors- 
qu'elles lui  virent  prendre,  avec  ses  gens,  le  chemin 
du  village,  qui  se  ju^ésentait  au  bout  de  la  salise. 
Mais  sa  curiosité  fut  refroidie  par  la  vue  de  deux 
cents  nègres  qu'il  vit  paraître,  les  uns  avec  leurs 

(f)  En  çonUnaa.  la  corl^  de  Q^iiiot  «v^  ceU^  de  Tuckey,  on 
▼oit  clairement  que  la  Pointe  de  la  Ghupelle  est  cette  poinle  «ki  cap 
Padron  que  Tuckey  nomme  ^ark's  Point,  ou  Point*  du  Mé^iùn^ 
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arcs  et  leurs  flèches ,  d'autres  avec  des  bâtons,  et 
([uelques  uns  avec  des  mousquets  et  des  sabres.  Ces 
derniers  appuyèrent  le  bout  de  leurs  armes  sur 
Festomac  des  Anglais ,  et  les  menacèrent  de  les 
tuer.  En  vain  Casseneuve  leur  offrit-il  quelques  bi- 
joux ,  tels  que  les  Européens  n'oublient  jamais  d'en 
porter  parmi  les  nègres  :  ils  enlevèrent  l'interprète, 
pour  le  punir  d'avoir  amenié  des  étrangers  dans  ce 
lieu.  Ainsi  les  trois  blancs  se  virent  forcés  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  et  se  crurent  trop  heureux  de 
pouvoir  rejoindre  leurs  compagnons. 

£n  arrivant  à  la  pointe,  où  leur  pinasse  les  atten- 
dait, ils  furent  surpris  d'y  voir  cinquante  des  mêmes 
nègres  armés ,  qui  leur  avaient  causé  tant  de  frayeur 
dans  la  forêt.  Ces  brigands  avaient  pris  le  plus  court 
chemin  pour  se  rendre  au  rivage ,  dans  l'espérance 
(fealever  les  armes  qu'ils  trouveraient  dans  la  pinasse. 
N  60  ayant  pas  trouvé ,  ils  avaient  maltraité  les  ma- 
telots qui  étaient  à  la  garder.  Le  capitaine  les  met- 
naça  de  porter  ses  plaintes  au  comte  de  Sogno.  Mais 
ce  prince  et  le  missionnaire  portugais  lui  dirent,  le 
lendemain,  cpiçi  ces  nègres  étaient  une  sorte  de  sau- 
vages qui  ne  pouvaient  souffrir  les  blancs ,  depuis 
quW  vaisseau  de  l'Europe  avait  enlevé  quelques 
hommes  de  leur  nation,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes.  Cependant  le 
comte  promit  d'employer  son  autorité  pour  faire 
restituer  l'interprète  nègre. 

Le  28,  après  le  retour  de  Casseneuve,  qui  n'avait 
pu  se  procurer  que  deux  esclaves  dans  la  rivière, 
on  prit  la  résolution ,  avant  que  de  se  rendre  dans 
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tent  plus  avec  cette  dialeur  que  les  nègres  oiettaieot 
anciennement  à  les  échanger  pour  de  l'ivoire  y  quel- 
que nombre  qu'on  en  pût  apporter.  Ils  font  aussi 
moins  de  cas  des  liqueurs  fortes,  qu'ils  demandaient 
autrefois  avec  passion. 

Vers  le  cap  Padron ,  sur  le  bord  sud  de  la  grande 
rivière  de  2iaîre,  on  trouve  une  grande  saline,  où  les 
femme^s  d'un  village  voisin ,  situe  au  milieu  d'une 
forêt,  s'occupent  continuellement  à  faire  du  sel 
C'est  la  principale  richesse  de  ce  canton  ^  d'où  les 
habitants  le  transportent  dans  les  pays  intérieurs. 

Un  jour,  que  les  deux  auteurs  de  ce  journal 
étaient  au  rivage  avec  neuf  hommes,  si|r  la  pointe 
de  la  Chapelle  (i),  pour  cherdier  des  rafraîchisse- 
ments, Caaseneuve  s'éloigoa  de  la  troupe,  acconq»- 
gné  de  deux  autres  blancs  et  d'uii  inter[^ète  nègre, 
natif  de  Zaire%  Après  avoir  &it  afiviron  dens  milles 
au  long  de  la.  rivière,  il  découvrit  un  «entier  qui 
conduisait  daus  la  forêt,  et  qu'il  prit  le  parti  de 
suivre  l'espace  d'un  autre  mille.  Tout  d'un  coup  il 
fut  surpris  de  se  trouver  près  de  la  saline ,  et  d'y 
voir  une  centaine  de  femmes  qui  travaillaient  à  faire 
du  sel.  A  peine  l'eurent-elles  aperçu,  qu'elles  pous- 
sèrent des  cris;  et  ce  bruit  redoubla  beaucoup  lors- 
qu'ellies  lui  virent  prendre,  avec  ses  gens,  le  chemin 
du  village,  qui  se  ju^ésentait  au  bout  de  la  saline. 
Mais  sa  curiosité  fut  refroidie  par  la  vue  de  deux 
cents  nègres  qu'il  vit  paraître,  les  uns  avec  leurs 

(i)  En  çonH^rant  la  ci^l^  de  Qaifiot  iiv^c  œlW  de  Tuckey,  on 
▼oit  clairement  que  la  Pointe  de  la  Chapelle  est  cette  pointe  «la  cap 
Padron  que  Tuckey  nomme  ^ark's  Point,  ou  Point*  du  ttêquîn. 
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arcs  et  leurs  flèches,  d'autres  avec  des  bâtons,  et 
quelques  uns  avec  des  mousquets  et  des  sabres.  Ces 
derniers  appuyèrent  le  bout  de  leurs  armes  sur 
l'estomac  des  Anglais ,  et  les  menacèrent  de  les 
tuer.  £n  vain  Casseneuve  leur  offrit-il  quelques  bi- 
joux ,  tels  que  les  Européens  n'oublient  jamais  d'en 
porter  parmi  les  nègres  :  ils  enlevèrent  l'interprète, 
pour  le  punir  d'avoir  amené  des  étrangers  dans  ce 
lieu.  Ainsi  les  trois  blancs  se  virent  forcés  de  re- 
tourner sur  leurs  pas,  et  se  crurent  trop  heureux  de 
pouvoir  rejoindre  leurs  compagnons. 

En  arrivant  à  la  pointe,  où  leur  pinasse  les  atten- 
dait ,  ils  furent  surpris  d'y  voir  cinquante  des  mêmes 
nègres  armés ,  qui  leur  avaient  causé  tant  de  frayeur 
dans  la  forêt.  Ces  brigands  avaient  pris  le  plus  court 
chemin  pour  se  rendre  au  rivage ,  dans  l'espérance 
d'enlever  les  armes  qu'ils  trouveraient  dans  la  pinasse. 
N'en  ayant  pas  trouvé ,  ils  avaient  maltraité  les  ma- 
telots qui  étaient  k  la  garder.  Le  capitaine  les  mer 
uaça  de  porter  ses  plaintes  au  comte  de  Sogno.  Mais 
ce  prince  et  le  missionnaire  portugais  lui  dirent,  le 
lendemain,  (fx^  ces  nègres  étaient  une  sorte  de  sau- 
vages qui  ne  pouvaient  souffrir  les  blancs ,  depuis 
qu'un  vaisseau  de  l'Europe  avait  enlevé  quelques 
hommes  de  leur  nation,  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs 
extrêmement  jaloux  de  Leurs  femmes.  Cependant  le 
comte  promit  d'employer  son  autorité  pour  faire 
restituer  l'interprète  nègre. 

Le  28,  après  le  retour  de  Casseneuve,  qui  n'avait 
pu  se  procurer  que  deux  esclaves  dans  la  rivière, 
on  prit  la  résolution ,  avant  que  de  se  rendre  dans 

27. 
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la  baie  de  Gabinde ,  de  faire  quelques  tentatives  de 
commerce  à  Bomangoy ,  principale  banza  ou  ville  du 
royaume  d'Angoy,  au  nord  de  la  rivière  de  Zaïre. 
Cette  entreprise  se  fît  à  la  prière  des  nègres,  qui  ve- 
naient souvent  à  bord,  pour  solliciter  le  capitaine 
d'ëtablir  un  comptoir  dans  leur  pays.  Gasseneuvc  s'y 
rendit  avec  un  autre  officier  du  vaisseau.  Ils  furent 
reçus  fort  civilement  par  le  chef  de  la  ville ,  qui  les 
conduisit  au  mangove.  Ija  conférence  dura  plus 
dune  heure,  sans  aucune  conclusion.  Le  mangove 
insista  sur  des  droits  exorbitants,  et  sur  un  prix  qui 
ne  l'était  pas  moins  pour  les  esclaves.  Les  Anglais 
retournèrent  à  bord  le  jour  suivant. 

Le  3o  de  septembre ,  à  six  heures  du  matin ,  ils 
tournèrent  enfin  leurs  voiles  vers  Gabinde.  Le  vent 
étant  sud-sud-ouest ,  ils  portèrent  au  nord  et  au  nord- 
est-quart-de-nord ,  en  louvoyant  avec  beaucoup  de 
difficulté.  Le  cours  de  la  marée  était  si  rapide,  qu'on 
ne  pouvait  faire  usage  du  gouvernail  à  Fentrée  de  la 
rivière.  Get  embarras  n'ayant  pas  cessé  jusqu'à  mîdî , 
on  tomba  bientôt  à  la  vue  des  écueils  qui  sont  au 
nord  de  la  rivière;  et,  quoiqu'on  en  fût  à  plus  de 
deux  milles,  on  n'avança  plus  que  la  sonde  à  la 
main.  Le  fond  est  d'un  sable  dur,  depuis  huit  jusqu'à 
quinze  brasses.  Vers  le  soir,  on  prit  le  parti  de  jeter 
l'ancre,  dans  la  crainte  de  manquer  Gabinde  pendant 
la  nuit. 

Toute  la  côte,  depuis  Gabinde  jusqu'à  Bomangoy, 
est  remplie  de  bancs  de .  sable ,  dont  quelques  uns 
s'étendent  jusqu'à  trois  lieues  dans  la  mer,  et  lais- 
sent entre  eux  et  la  terre  un  canal  qui  ne  peut  re- 
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cevoir  que  les  canots  et  les  chaloupes.  Le  lendemain , 
à  la  pointe  du  jour,  on  remît  à  la  voile  avec  un  vent 
sud-ouest-quart-de-sud ,  en  observant  de  ne  pas  s'ap- 
procher des  écueils  sur  moins  de  six  brasses,  jusqu'à 
la  pointe  sud  de  la  baie  de  Cabinde.  Mais  pour  en- 
trer dans  la  baie,  ils  rangèrent  la  rive  du  sud  sur 
cinq ,  quatre  et  trois  brasses.  Enfin ,  vers,  onze  heu- 
res, étant  tombés  sur  quinze  brasses,  ils  y  jetèrent 
l'ancre.  Dans  cette  situation ,  la  pointe  de  la  baie  par 
raît  à  l'ouest  ;  et  la  terre ,  du  côté  de  Malimba ,  au 
nord ,  à  six  ou  sept  lieues  de  distance.  On  tira  cinq 
coups  de  canon ,  suivant  l'usage ,  pour  saluer  le  roi 
d'Angoy.  Ce  prince  envoya  aussitôt  quelques  offi- 
ciers à  bord,  avec  ordre  de  s'informer  si  c'était  le 
même  vaisseau  qui  avait  été  à  Sogno ,  et  d'apprendre 
au  capitaine ,  non  seulement  qu'il  trouverait  dans  le 
pays  un  grand  nombre  d'esclaves,  mais  qu'on  lui 
permettait  volontiers  d'y  établir  un  comptoir.  Les 
officiers  du  vaisseau  répondirent  qu'ils  acceptaient 
cette  proposition ,  et  que  leur  capitaine  se  serait 
empressé  d'aller  rendre  ses  devoirs  au  roi ,  s'il  n'eût 
été. retenu  par  une  dangereuse  maladie. 

Ils  trouvèrent  dans  la  baie  de  Cabinde  un  petit 
bâtiment  anglais  qui  avait  déjà  cent  vingt  esclaves 
à  bord ,  et  qui  comptait  de  faire  monter  sa  cargaison 
à  deux  cent  cinquante.  Un  interlopier  hollandais, 
qui  s'était  rencontré  dans  la  même  rade  à  l'arrivée 
du  capitaine,  avait  été  saisi,  et  ses  marchandises 
confisquées  par  un  vaisseau  de  la  compagnie  de 
Hollande. 

Les  étoffes  de  l'Europe  se  vendent  ici  à  la  pièce,  à 
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la  brasse  et  à  Taune  ;  trois  aunes  font  une  brasse  du 
pays,  et  quatre  brasses  une  pièce.  Les  autres  mar- 
chandises recherchées  par  les  habitants,  sont  des 
annabasses,  des  chaudrons  de  cuivre,  des  mous- 
quets, de  la  poudre,  des  baftas  noirs,  des  tapseils, 
des  pintados ,  des  étoffes  de  Guinée ,  du  papier,  des 
nicanes,  des  couteaux,  du  drap  écarlate,  du  corail, 
des  liqueurs  fortes ,  des  bèges  blanches,  des  colliers 
noirs,  de  la  vaisselle  et  des  cuillères  d'étain. 

Le  3  octobre,  les  facteurs  anglais  réglèrent  avec 
les  officiers  du  roi  tout  ce  qui  concernait  les  droits  et 
les  présents.  On  convint  de  quarante-sept  pièces 
pour  le  roi ,  trente^une  pour  le  mafouc,  dix-sept  pour 
les  manchins,  dix-sept  pour  le  mafouc-manbouc,  et 
dix-sept  pour  le  monibele.  Le  jour  suivant,  les  fac^ 
teurs  commencèrent  à  faire  transporter  leurs  marchan- 
dises au  rivage,  après  avoir  payé  d'avance  cinq  pièces 
pour  le  loyer  d'une  maison  qui  devait  servir  de  comp- 
toir et  de  magasin.  Barbot  et  deux  autres  officiers  as- 
sistèrent constamment  à  ce  travail.  Outre  les  domes- 
tiques nègres  qu'ils  avaient  loués  pour  le  service  du 
comptoir,  le  roi  leur  en  donna  deux  des  siens ,  et  les 
quatre  officiers  qu'on  a  nommés  s'associèrent  pour 
leur  en  donner  quatre.  Ils  virent  ainsi  leur  maison 
composée  de  onze  gromettes ,  dont  les  gages  devaient 
monter  ensemble  à  deux  brasses  chaque  semaine, 
pour  les  frais  de  leur  subsistance,  sans  compter 
trois  pièces ,  que  chacun  devait  recevoir  à  la  clôture 
du  commerce.  Un  d'entre  eux ,  revêtu  de  la  qualité 
d'interprète,  n'avait  point  d'autre  occupation  que 
d'écarter  le  peuple ,  dans  la  crainte  de  quelque  insulte. 
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Le  tarif  des  esclaves  ne  fut  pas  réglé  à  Cabinde , 
coiume  il  Test  ordinairement  dans  les  contrées  de 
Sogno  et  de  Zaïre.  Chaque  jour  il  fallait  recommen- 
cer de  nouveaux  marchés,  soit  au  comptoir  ou  sur  le 
vaisseau.  Souvent  les  facteurs  étaient  obligés  d'en- 
voyer leur  chaloupe  avec  quelques  marchandises, 
pour  inviter  les  habitants  au  commerce  dans  les  vil- 
lages voisins.  Casseneuve,  qui  fut  chargé  de  cette 
partie,  ne  put  acheter  plus  de  quarante-cinq  es- 
claves depuis  le  7  octobre  jusqu'au  16  de  novembre. 
Le  129 ,  il  fut  obligé  de  prendre  la  direction  du  comp- 
toir, pour  suppléer  à  Barbot  qui  était  malade.  Dans 
ce  nouvel  office,  il  s'en  procura  quarante-huit  jus- 
qu'au 16  de  décembre  :  c'était  quatre-vingt-trois, 
entre  lesquels  il  y  avait  seize  femmes,  neuf  jeunes 
garçons  et  trois  filles.  Le  nombre  revenait  en  mar- 
chandises à  quatre  livres  sterling  par  tête. 

Mais  le  commerce  devint  bientôt  moins  avanta- 
geux ,  par  Farrivée  de  cinq  autres  vaisseaux  anglais , 
qui  entrèrent  successivement  dans  la  baie.  Gomme 
ils  venaient  acheter  des  esclaves  et  de  l'ivoire  à  Ca- 
binde ,  les  habitants  cessèrent  d'apporter  leurs  mar- 
chandises au  comptoir,  et  ne  manquèrent  point  d'en 
augmenter  le  prix.  Il  ne  s'en  fallait  heureusement 
que  de  vingt-cinq  ou  trente  esclaves  pour  rendre  la 
cargaison  de  Barbot  complète;  car  les  autres  fac- 
teurs avaient  travaillé  avec  plus  de  succès  dans  quel- 
ques lieux  voisins.  On  avait  à  bord  quatre  cent  dix- 
sept  nègres,  hommes,  femmes  et  enfants.  Le  reste 
fut  bientôt  rempli  jusqu'à  cinquante.  L'auteur  fait 
conclure  de  là  que  la  traite  des  esclaves  est  incertaine 
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dans  la  rivière  de  Zaïre,  et  qu'elle  dépend  aussi  du 
nombre  des  vaisseaux  marchands. 

Casseneuve  étant  tombé  malade  avant  que  Barbot 
fût  rétabli ,  leur  journal  contient  peu  d'observations 
sur  le  pays.  Les  nègres  de  Cabinde  qui  habitent  les 
bords  de  la  rivière  parlent  quelques  mots  d'anglais, 
et  sont  connus  sous  le  nom  de  Portadors.  C'est  une 
sorte  de  courtiers  qui  avertissent  les  habitants  de 
l'intérieur  des  terres  à  l'arrivée  des  vaisseaux^  et  qiâ 
amènent  des  marchands  aux  comptoirs.  Ils  font  le 
commerce  pour  eux;  et  prenant  quelquefois  avan- 
tage de  leur  expérience ,  ils  font  payer  à  ces  nègres 
simples  et  ignorants  une  pièce  ou  deux  au-dessus  du 
prix  réel.  Les  facteurs  européens  sont  obligés  de  fa^ 
voriser  cette  friponnerie  ,  pour  l'intérêt  de  leur 
propre  commerce. 

On  quitta  la  baie  de  Cabinde  le  i*''  de  février,  et 
l'on  mit  à  la  voile  pour  la  Jamaïque.  Barbot,  Casse- 
neuve  ,  le  capitaine  et  plusieurs  matelots  étaient 
dans  une  langueur  qui  leur  causait  plus  de  chagrin  et 
d'impatience  qu'une  véritable  maladie.  Les  mauvaises 
qualités  du  climat  leur  avaient  emporté  six  hommes 
de  l'équipage;  et,  dans  la  situation  où  la  plupart 
des  autres  étaient  réduits,  personne  n'osait  se  pro- 
niettre  de  résister  aux  difficultés  d'une  si  longue  na- 
vigation. Il  fut  impossible  de  déguiser  cet  excès  de 
misère  aux  esclaves  :  d'ailleurs  la  garde  se  faisait 
avec  négligence  ;  et  l'on  se  flattait  mal  à  propos  que 
l'indulgence  aurait  plus  d'effet  pour  les  contenir, 
qu'une  rigueur  imparfaite  et  mal  soutenue.  Us  en 
prirent  occasion  de  se  révolter.  Un  jour,  qu'après 
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leur  avoir  servi  à  dîner  on  les  faisait  descendre  entre 
les  ponts,  l'un  après  l'autre,  pour  leur  donner  leur 
portion  d'eau,  suivant  l'usage,  le  plus  grand  nonv- 
bre,  qui  était  encore  sur  le  tillac,  commença  une  scène 
des  plus  tragiques.  Quelques  uns    étaient   armés 
de  couteaux ,  qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  leur 
laisser;  d'autres  s'étaient  saisis  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  fer  qu'ils  avaient  trouvés  sans  usage.  Leurs 
chaînes  mêmes,  dont  ils  avaient  eu  l'adresse  de  se 
défaire  depuis  plusieurs  jours  qu'ils  méditaient  leur 
complot,  devinrent  des  armes  redoutables  entre  leurs 
mains.  Enfin,  le  seul  désir  de  la  liberté  suffisant  pour 
animer  leur  audace  naturelle ,  ils  se  jetèrent  sur  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  autour  d'eux,  et  le  premier 
qu'ils  attaquèrent  expira  sur-le-champ  de  quinze  ou 
seize  blessures.  Us  firent  le  même  traitement  à  deux 
ou  trois  autres,  qui  furent  surpris  avec  aussi  peu  de 
défense.  Un  matelot  poursuivi  se  jeta  dans  la  mer  ; 
mais,  avec  une  présence  d'esprit  aussi  surprenante 
que  la  vigueur  de  ses  bras  et  de  ses  mains ,  il  s'était 
saisi  d'un  cordage  de  la  voile  d'avant,  qui  lui  servit 
à  se  soutenir ,  et  par  le  moyen  duquel  il  demeura 
ferme  contre  le  flanc  du  vaisseau  jusqu'à  la  fin  de  la 
mêlée.  Cependant  les  sains  et  les  malades  ayant  re- 
trouvé des  forces  dans  un  péril  si  pressant,  firent  un 
feu  terrible  sur  les  rebelles,  et  n'en  tuèrent  pas  moins 
de  vingt-huit  dès  les  premiers  coups.  Quelques  uns, 
plus  mutins,  se  précipitèrent  dans  les  flots;  maia  les 
autres,  épouvantés  d'une  exécution  si  brusque,  pri- 
rent le  parti  d'implorer  la  clémence  de  leurs  maîtres. 
En  les  remettant  aux  fers,  on  eut  soin  de  les  encou- 
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rager  par  l'espérance  du  pardon.  Le  lendemain ,  ayant 
reçu  ordre  de  paraître  sur  le  tillac,  ils  déclarèrent 
unanimement  que  les  esclaves  de  Mayombe  avaient 
été  les  auteurs  de  la  conspiration  ;  et  quoique  le  grand 
nombre  de  morts  parût  une  expiation  suffisante,  on 
se  crut  obligé,  pour  l'exemple,  d'en  faire  fouetter 
rigoureusement  trente  des  plus  coupables. 

Jean  Barbot  ne  donne  pas  plus  d'étendue  à  cette 
relation  ;  mais  avec  la  fermeté  d'un  voyageur,  que  le 
changement  continuel  de  pays  et  de  liaisons  rend 
comme  insensible  aux  impressions  de  là  nature,  il 
ajoute  froidement  que  son  neveu,  jeune  homme 
d'une  grande  espérance ,  mourut  ensuite  à  la  Bar- 
bade. 

Nous  terminerons  cette  relation  de  Barbot  par  le 
vocabulaire  qu'il  a  donné  de  la  langue  d'Ângoy. 


YocABULAiii  de  la  langue  d'Angoy,  recudlli  à  Gabinde 
par  Barbot  (i). 

Français.  Angoy. 

Baftas  blanc  (étoffe) Boublonge. 

Baftas  noir Bondefiote. 

Baril  de  poudre Pinpafoula. 

Bège  (sorte  d'étoffe) Pire. 

Bège  noire Bayeta, 

Blanc  (un).. Moûdelle. 

Boire Nova. 

(r)  Voyage  de  Barbot  jeune  au  Congo.  Cburcbill's  Coiiêction, 

l.  V,  p.  5l3. 
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Fnaçaii.  Aogoy. 

Chèvre Incuba. 

Corail Macolado. 

Couteau • .  •  •  Bêle, 

Coutelas • .  •  •  Bêle  tanse. 

Danser  . .  •  •  • Chyna. 

Dormir Lala. 

Écarlate Fina. 

Femme Inquinte. 

Fusil Tabonponte. 

Garçon  (jeune) Mouleche. 

Guînëes  (sorte  d'étoffe) . .  •  Toffo. 

Maison . .  • Umso. 

Malade Bêle. 

Manger. Lie  (lea). 

Nicanes  (sorte  d'étoffe).  • . .  Sansesinginbe. 

Noir  (un) Fiote. 

Poule Sursu. 

Poulet  ou  poussin ,    Sousou. 

Tabac • Foumou* 

Tapseils  (sorte  d'étoffe). .  • .  Mongolabassa. 

Vaisseau Combe. 

Venez-çà Cui-sa, 

Verroterie Mesango. 

Noms  de  nombre. 

Un ^ Mose. 

Deux Oaale  (wale). 

Trois Tatou. 
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Françaif.  Angoy. 

Quatre Quina. 

Cinq Tano. 

Six Sambano. 

Sept Sambouale. 

Hait Innana. 

Neuf , EToua. 

Dix Coumy. 

Onze Coumy-mose. 

Douze. Coumy-ouale. 

Treize Coumy-tatou. 

Quatorze Coumy-quina. 

Quinze • • .  • . .  Coumy-tano. 

Vingt MacoumyHmofe. 

Vingt  et  un Macoumy-mose. 

Vingt-deux Macoumy-ouale. 


LIVRE  XV. 


OBSERVATIONS  DES  PREMIERS    VOYAGEURS  SUR  LES  ROYAUMES  DE 
LOANGO  ,   DE   CONGO  ,    d' ANGOLA  ,  DE   RENGUELLA  ET  DES  PAYS 

VOISINS. 


CHAPITRE  I. 

'  Royaume  de  Loango. 

Nous  allons,  dans  ce  livre,  recueillir,  rapprocher 
et  classer  les  observations  des  voyageurs  que  nous 
avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  dans  le  livre  pré- 
cédent, afin  d'en  former  une  description  suivie  des 
différents  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Selon  les  géographes  du  dix-septième  siècle,  le 
royaume  de  Congo,  considéré  dans  toute  son  éten- 
due, est  situé  entre  vingt-huit  degrés  trente  minutes, 
et  quarante  degrés  dix  minutes  de  longitude  orien- 
tale, à  partir  du  méridien  de  l'île  de  Fer.  Sa  latitude 
comprend  depuis  Féquateur  jusqu'au  seizième  degré 
du  sud.  On  lui  donne  environ  neuf  cent  cinquante 
milles  de  longueur  du  nord  au  sud ,  et  sept  cents  de 
largeur  de  l'ouest  à  l'est. 

Ses  bornes,  au  nord,  sont  les  contrées  de  Gabon 
et  de  Pongo  ;  à  l'est ,  le  royaume  de  Mococo  ou 
d'Ànzico,  celui  de  Matamba,  et  le  territoire  des 
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Jagas  Gassangés;  au  sud,  le  même  territoire,  le  pays 
de  Mu2umbo,  Acalunga  et  celui  de  Mataman,  dans 
la  région  des  Cafres;  à  l'ouest,  l'Océan  occidental 
ou  Atlantique.  Mais  ses  côtes  forment  un  arc ,  dont 
les  deux  extrémités  sont  le  cap  de  Sainte-Catherine 
et  le  cap  Négro,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud,  tous 
deux  célèbres  parmi  les  gens  de  mer. 

Sous  cette  idée,  le  Congo  peut  être  divisé  en  quatre 
principales  parties,  qui  sont  autant  de  grands  royau- 
mes :  i"*.  Loango;  2"".  Congo,  proprement  dit; 
3".  Angola;  4**'  Benguella.  Ces  quatre  royaumes 
s'étendent  du  nord  au  sud;  celui  de  Loango,  qui 
est  le  plus  septentrional,  a  le  pays  de  Gabon  au 
nord;  Miccoco  ou  Anzico  à  l'est,  et  la  rivière  de 
Zaïre  au  sud.  Sa  longueur  est  de  quatre  cent  trente 
milles  de  l'ouest  à  l'est ,  et  sa  largeur  d'en virou  trois 
cent  vingt  du  nord  au  sud. 

Lopez  prétend  (i)  que  le  royaume  de  Loango, 
habité  par  les  Bramas,  commence  du  coté  du  nord 
'à  l'équateur,  et  s'étend  de  la  côte  dans  l'intérieur  des 
terres  l'espace  de  deux  cents  milles,  en  comprenant 
dans  ses  bornes  le  golfe  de  Lopez-Gonzalvo.  Ce  pays 
est  peu  connu  des  Européens,  à  l'exception  de  quel- 
ques places  au  long  de  la  côte.  De  tous  les  voyageurs 
dont  les  relations  ont  été  publiées  dans  le  dixrseptîème 
aiécle,  Battel  est  celui  qui  traite  l'article  de  Loango  avec 
plus  d'étendue.  Braun  (2)  et  Dapper  confirmait  ses 

(i)  Pigafetta,  Melatione  dei  Reame  efi  Congo, lïb.  i,  €ap.  ix,  p.  34. 
(a)  Voici  le  titre  entier  de  TouTrage  curieux  de  Braon ,   ou 
Bruno ,  qu'on  trouve  dans  De  Bry  : 

JppêtuUx  Begni  Congù,  Qua  contmentar  navigoHone*  qtimque  Samu^ 
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récits.  Dupper  a  publié,  dans  son  Afrique^  unç ample 
description  de  Loango ,  qu'il  appelle  Lovango,  noais 
sans  faire  connaître  de  quelle  source  il  avait  tiré  ses 
lumières.  Churchill  observe  que,  suivant  le  récit  des 
nègres  les  plus  vieux  et  les  plus  expérimentés ,  Loango 
était  autrefois  divisé  en  divers  territoires,  tels  que 


Vu  Bnmonis,  cwis  et  ehinirgi  Basiieensis,  quas  recenti  admodum  me» 
moria  animose  suscepit  et  JeUciter  perfecit. 

Omnia  ab  ipso  quidem  authoris  Gcrmanico  idiomate  conscripta ,  nunc 
vero  in  latinam  ling^uam  translata^  tabuUsque  acfiguris  œneis  elegantis- 
sime  adomata, 

Fnmcofurti,  studio  et  sumptihus  Hœredum  Johan,  Theod,  De  Bry , 
typis  Gaspan  Rhotelii ,  anno  i6a5;  tome  v  de  Texemplaire  de 
rinstitut,  partie  8. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  détails  k  la  notice  un 
peu  trop  succincte  que  nous  ayons  donnée  de  ce  yoyageur,  dans  le 
chapitre  m  du  livre  précédent,  p.  4a  de  ce  volume.  Braun  partit 
ponr  son  premier  voyage  le  i«'  décembre  i6ti.  Il  visita,  dans  ce 
premier  voyage ,  les  îles  Palma ,  Madère  et  Saint-Matthieu ,  et  les 
royaumes  d'Angola,  de  Loango  et  du  Congo  (p.  143).  Dans  son 
second  voyage p  en  x6i4,  À  la  c6te  de  Bénin,  il  alla  au  pays  des 
Quaqnas  ;  leur  pays  est  petit,  garni  de  forêts;  mais  ils  sont  pau- 
vres, et  ne  cultivent  que  le  coton  ;  ils  offrent  cependant  aux  échanges 
un  peu  d'or  et  d'ivoire  (p.  ao).  De  là,  Braun  alla  à  Assine,  oti 
les  Portugais  ont  un  fort  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'Assim  ; 
ensuite  il  toucha  au  cap  des  Trois-Pointes,  à  Mina,  au  fort  de 
Nassau ,  et  à  Accra;  ensuite  au  royaume  de  Gabon,  qui,  dans  la 
traduction  latine  de  cet  ouvrage ,  est  nommé  Regnum  Caponum  ; 
et  après  à  Qllibata  et  au  cap  Gonzalvès  (p.  a6},  puis  au  capo  di 
Monte,  au  Rio  Seslo  et  i  la  côte  Malc^uette  (p.  3a).  Dans  son 
troisième  voyi^ge ,  Samuel  Braun  se  rendit  dans  le  royaume  de 
Sabou,  sur  lequel  il  donne  de  curieux  détails  :  selon  lui ,  ces  peu- 
ples se  servent  d'un  ornement  d'or  qu'ils  mettent  dans  leur  cheve- 
lure f  et  qu'ils  nomment  accara  (  p.  6a  ).  Ne  serait-ce  {^as  de  cet 
ornement  qu'est  venu  le  nom  du  pays  d' Accara  ou  d'Accra  ?  Il  dit 
que  les  rois  de  Caramand,  d' Accara  et  de  Commendo  étaient  les 
alliés  des  Espagnols ,  et  que  le  roi  de  Sabou  voulait  les  assujettir  à 
lui  payer  un  tribut  (p.  5a  )  :  et  il  parle  d'une  guerre  cruelle  qui 
avait  lieu  entre  les  Caramands,  les  Fonteius  let  es  habitants  de 
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Mayomba,  Rilongo,  Piri,  Wansi  et  Loango,  habités 
par  différents  peuples,  chacun  sous  le  gouvernement 
de  son  propre  chef.  A  présent ,  selon  Dapper ,  ce 
royaume  est  réuni  sous  un  m€me  maître,  et  contient 
plusieurs  provinces,  dont  les  principales  sont  I^o- 
vangiri,  Lovangomongo ,  Kilongo  et  Piri. 

Sabou,  « Inter  Caramendinum et  Fonteinensum  et  Sabonensum» (p.  5o). 
Ces  Fonteins  sont  les  Fantins  ou  les  Fantis  des  voyageurs  modernes  ; 
de  même  que  le  rex  Pottuensium  Aquaqua,  dont  il  est  fait  mention  à 
la  page  53 ,  est  le  roi  de  Futu.  Dans  ce  voyage,  Samuel  Braun  essaya 
une  horrible  tempête  près  du  cap  Yerd  (p.  35  ).  Quand  il  passe 
au  Cap  Corse,  qu'il  nomme  Capo  Curso,  il  ne  îaïx.  aucune  mention 
du  fort.  Arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  le  fort 'de  Nassau,  il  nous 
apprend  que  ce  fort  fut  fondé  en  i6ia,  sous  le  commandement 
d*Adrianu8 ,  dans  le  royaume  de  Sabou.  Ce  royaume  est  gou- 
verné par  henna  Jafar  Jafariis  :  le  mot  henna  signifie  roi  en  langue 
de  Sabott  (p.  3f  et  39).  Braun  prétend  (p.  4»)  que  l'emplace- 
ment du  château  de  Mina  a  été  occupé  par  les  Français  primiti- 
vement; qu'ils  y  avaient  une  chapelle  que  les  Portugais  ont  dé- 
truite quand  ils  ont  construit  le  fort.  Braun  parle  du  commerce 
de  l'or  qu'on  fait  dans  le  pays  de  Futu ,  où  l'on  appelle  ce  métal 
sicca;  il  dit  (p.  47)  que  l'or  est  apporté  au  fort  de  Nassau  par  les 
marchands  qui  viennent  de  trois  cents  milles  de  l'intérienr  de 
l'Ethiopie.  Ces  marchands  sont  de  la  nation  des  Aramboui  et  des 
Accanîstes  :  il  est  certain  qu'il  est  question  ici  des  Anamaboos  et 
des  Aschantis.  Ainsi  Braun ,  et  non  pas  Bosman ,  est  le  premier 
qui  a  eu  connaissance  de  ce  peuple.  Braun  dit  qu'ils  appor- 
tent quelquefois  jusqu'à  mille  livres  pesant  d'or.  Ce  sont  les 
Imballis  ,  peuple  limitrophe  des  Accanistes ,  qui  échangent  cet  or 
contre  des  marchandises  :  ils  déposent  ces  marchandises  dans  des 
lieux  convenus,  où  les  Accanistes  ont  déposé  leur  or,  de  sorte  que 
les  Imballis  et  les  Accanistes  commercent  sans  se  voir.  A  son  retour 
en  Europe,  en  16 16,  Braun  éprouva  une  tempête  sur  les  o6te$ 
de  Portugal,  qui  l'obligea  de  retourner  en  Allemagne.  Son  qua- 
trième voyage ,  où  il  visite  Malte  et  les  îles  Açores ,  n'offre  rien 
d'important.  Il  en  est  de  même  de  son  cinquième  voyage ,  qui  ren- 
ferme le  récit  de  sa  résidence  au  fort  Nassau  >  où  il  s'est  livré  à  la 
profession  de  chirurgien.  Les  détails  intéressants  que  son  ouvrage 
renferme  sur  le  Loango,  le  Congo  et  Angola ,  ont  été  avec  soin 
recueillis  et  fondus  dans  ce  livre. 
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Celle  de  Lovangiri  est  arrosëe  par  quantité  de 
petites  rivières  ,  qui  la  rendent  extrêmement  fer- 
tile. Elle  est  fort  peuplée.  Ses  habitants  viveut 
de  la  fabrique  des  étoffes,  de  la  pêche  et  de  la 
guerre. 

Loangomongo  est  une  province  grande  et  monta- 
gneuse, mais  remplie  de  bestiaux  et  de  palmiers. 
L'huile,  qu'on  tire  abondamment  de  ces  arbres,  y 
est  toujours  à  bon  marché.  Ses  habitants  sont  livrés 
au  commerce  (i).  C'est  de  cette  contrée  que  la  maison 
royale  de  Loango  tire  son  origine.  Cilongo  ou  Ki- 
kongo  surpasse  toutes  les  autres  provinces  en  gran- 
deur; la  multitude  de  ses  habitants  répond  à  son 
étendue.  Dans  quelques  endroits,  elle  est  monta- 
gneuse; dans  d'autres,  elle  offre  de  vastes  plaines  et 
des  vallées  délicieuses.  Ses  peuples  sont  farouches  et 
grossiers.  On  en  tire  une  grosse  quantité  de  dents 
d  éléphants.  Le  raonibèle,  ou  le  gouverneur  de  Ci- 
longo, jouit  d'une  autorité  absolue;  et  quoiqu'il  re- 
connaisse le  roi  de  Loango  pour  son  souverain ,  ce 
prince  n'a  point  de  part  à  son  élection. 

Le  cap,  ou  pointe  de  Kilongo  (t»),  ou  Cilongo,  qui 
tire  aussi  le  nom  de  Sellage  d'une  ville  voisine,  est 
situé  à  trente-cinq  milles  de  Mayomba ,  du  côté  du 
sud  (3). 

La  province  de  Piri  n'a  point  de  montagnes.  I^es 
terres  sont  unies ,   couvertes   de  bois  ,   fertiles  en 

(i)  Dapper,  Description  de  l'Afrique  j  Atnst. ,  1686 ,  p.  3ao. 
())  Delisle  fait  de  Cilongo  une  province,  et  de  Quilango  un 
poît ,  comme  si  ces  deux  noms  étaient  difif^rents. 
■3)  Afrique  d'Ogilby,  p.  493. 
XIII.  28 
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toutes  sortes  de  fruits,  et  peuplées  d'une  prodigieuse 
quantité  de  bestiaux  et  de  volaille.  Ses  habitants, 
qui  sont  aussi  en  fort  grand  nombre ,  forment  une 
nation  riche  et  tranquille ,  qui  tire  néanmoins 
toute  sa  subsistance  de  ses  pâturages  et  de  la  chasse. 
Ils  portent  le  nom  de  Mouvirissers ,  ou  Mouvi- 
rie ,  mot  composé  de  moursi  et  de  piri ,  qui  signifie 
peuple. 

Les  principales  villes  de  Loango  se  nomment  Caye, 
Boeke,  Salasy,  Maconde,  où  réside  la  reine^^mère; 
Sekie ,  Catte ,  qui  est  la  résidence  des  sœurs  du  roi  ; 
Lovango,  où  le  roi  tient  sa  cour;  Cango,  Piri,  les 
deux  Cilongos ,  Jamba,  Catoé,  Senie,  Genno  et 
Lansi  (i). 

A  cette  courte  description  des  provinces  de  Loan- 
go, on  va  joindre  ici,  suivant  le  plan  de  ce  recueil, 
tout  ce  qui  se  trouve  d'utile  et  d'intéressant  dans  les 
différentes  relations  dont  on  a  donné  l'analyse. 

§1- 

Province  de  Mayomba  et  de  Calongo  ou  Cilongo. 

Suivant  les  observations  de  Battel ,  la  province  de 
Mayomba  (2)  est  à  dix-neuf  lieues  de  Loango,  du 
côté  du  nord.  Elle  est  si  couverte  de  bois,  qu'on 
peut  y  voyager  sans  être  jamais  incommodé  par 

(i)  Afrique  de  Dapper,  p.  3ai. 

(a)  Battel  écrit  Mayombo  ;  d'autres ,  Majumba.  Battel  écrit  Ca- 
loDgo;  d'autres,  Cilougo.  Voyez  Pinkerton's  Collection,  t.  xti, 
p.  33a. 
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vagues,  qui  battent  avec  beaucoup  de  violence (i). 

Le  royaume  de  Mayomba,  selon  Braun,  est,  de 
toutes  les  parties  d'Angola ,  la  plus  inculte  et  la  plus 
sauvage  :  elle  est  hérissée  de  collines  couvertes  de 
bois  épais  et  de  buissons  épineux.  Les  habitants  des 
deux  sexes  sont  nus,  et  ne  couvrent  que  les  parties 
honteuses.  Ils  ne  cultivent  point  la  terre ,  et  se  nom*- 
rissent  de  la  racine  de  cassa ve,  qui  croit  spontané- 
ment dans  ce  pays,  et  y  acquiert  une  grosseur  ex- 
traordinaire et  égale  à  celle  de  la  cuisse  d'un  homme 
fort.  Ils  chassent  une  espèce  d'antilope,  que  Brann 
nomme  bubale,  et  ils  en  tuent  un  grand  nombre 
avec  leurs  sagaies  quMls  lancent  avec  dextérité.  Ils 
ne  se  servent  ni  d'arcs  ni  de  flèches.  Ils  mangent 
la  chair  de  cet  animal  passée  à  la  fumée,  et  ils 
fabriquent,  avec  son  cuir,  des  ceintures  qui  servent 
à  couvrir  les  autres  parties  de  leur  corps  qui  ne 
sont  pas  nues  (a). 

La  ville  de  Mayomba  consiste  dans  une  longue  rue , 
si  proche  de  la  mer,  que  les  flots  forcent  quelquefois 
les  habitants  d'abandonner  leurs  maisons.  Elle  a,  du 
côté  du  nord,  une  rivière  pleine  d'huîtres,  dont  la 
largeur  est  médiocre  à  son  embouchure,  et  n'a  pas 
plus  de  trois  ou  quatre  pieds  d'eau.  Plus  loin ,  dans 
les  terres ,  on  est  surpris  de  la  trouver  fort  large  et 
fort  profonde  pendant  l'espace  de  cinquante  milles  ; 
ce  qui  est  extrêmement  commode  pour  ceux  qui  vont 
prendre  du  bois  rouge  à  Sette.  Mayomba  est  sans 
grains  ;  mais  le  pays  produit  beaucoup  de  palmiers 

(i)  Dapper,  p.  3a a. 

(a)  Braiin ,  dam  De  Bry,  t.  v. 
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et  de  bananes ,  et  ses  rivières  sont  remplies  de  pois- 
sons. Le  commerce  de  l'ivoire  est  réduit  presque  à 
rien  sur  cette  cote ,  après  avoir  été  autrefois  très- 
florissant.  Les  femmes  prennent  des  huîtres  dans  la 
rivière ,  qui  est  au  nord  de  la  ville ,  les  ouvrent  et  les 
font  sécher  à  la  fumée  :  méthode  simple ,  qui  les  con- 
serve pendant  plusieurs  mois,  comme  tout  autre 
poisson. 

Le  territoire  de  Mayomba  est  gouverné  par  un 
conseiller  d'état  de  Loango,  qui  porte  le  titre  de  Ma- 
nibomma ,  et  qui  ne  rend  compte  au  roi  que  du  bois 
rouge.  Les  habitants  se  nomment  Morambas,  et  sont 
circoncis,  comme  les  nègres  d'Angola.  Leurs  chasses 
se  font  avec  des  chiens  du  pays,  qui  n'aboient  point, 
mais  qui  portent  au  cou  des  crécelles  de  bois,  dont 
le  bruit  guide  les  chasseurs.  Ils  font  tant  de  cas  des 
chiens  de  l'Europe ,  à  cause  de  leur  aboiement ,  que 
Battel  leur  en  vit  acheter  un  trente  livres  sterling. 
Entre  plusieurs  sortes  de  gibier,  le  pays  est  rempli  de 
faisans,  qu'ils  tuent  avec  beaucoup  d'adresse. 

On  voit,  ajoute  encore  Battel,  dans  la  ville  de 
Mayomba,  une  idole,  que  les  habitants  nomment  Ma- 
ramba  :  elle  est  placée,  dans  un  grand  panier  de  la 
forme  d'une  ruche ,  au  milieu  d'une  grande  maison 
qui  sert  de  temple.  La  plupart  des  nègres  du  pays 
sont  livrés  aux  pratiques  de  la  sorcellerie  ;  ils  y  ont 
recours  pour  le  succès  de  leurs  chasses  et  de  leur 
pêche ,  pour  la  guérison  des  maladies  et  pour  la  sû- 
î'eté  de  leurs  entreprises.  L'idole  maramba  sert  à 
découvrir  les  vols  et  les  meurtres.  Au  moindre  sujet  de 
naine,  les  habitants  exercent  leur  sortilège  l'un  contre 
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l'autre,  et  sont  si  persuadés  de  la  vertu  de  ces  opéra- 
tions ,  que  si  quelqu'un  meurt ,  tous  les  voisins  sont 
obligés  de  jurer  par  le  mammba  qu'ils  n'ont  point  eu 
de  part  à  sa  mort.  S'il  est  question  d'une  personne 
distinguée ,  toute  la  ville  fait  le  même  serment.  Battel 
en  rapporte  la  méthode.  Us  se  mettent  à  genoux,  dit- 
il  ,  ils  prennent  l'idole  entre  leurs  bras ,  et  prononcent 
ces  quatre  mots  :  Emeno  cjge  Bembes  6  Maramba  , 
qui  signifient  :  «Je  viens  m'exposer  à  l'épreuve,  6 
Maramba  !  »  Les  coupables,  ajoute  l'auteur,  tombent 
morts  sur-le-champ,  quand  il  y  aurait  trente  ans  que 
le  crime  eût  été  commis.  Il  assure  qu'ayant  passé  une 
année  entière  dans  le  pays,  il  en  vit  périr  (i)  plu- 
sieurs dans  cette  épreuve.  La  même  superstition  règne 
depuis  Maramba  jusqu'au  cap  Lopez. 

On  consacre  particulièrement  au  culte  de  Maram- 
ba des  hommes,  des  femmes,  et  des  enfants  de  l'âge 
de  douze  ans.  Battel  nous  apprend  aussi  les  formalités 
de  cette  consécration.  Ceux  qui  se  destinent  au  ser- 
vice de  l'idole  s'adressent  au  chef  des  prêtres,  qui 
portent  le  nom  de  Gangas.  11  les  enferme  dans  une 
chambre  obscure,  où  il  les  fait  jeûner  long-temps; 
ensuite  il  leur  laisse  la  liberté  de  sortir,  avec  ordre 
de  garder  le  silence  pendant  quelques  jours ,  malgré 
tout  ce  qu'on  entreprend  pour  les  faire  parler.  Cette 
loi  les  expose  à  toutes  sortes  de  souffrances.  Enfin , 
le  prêtre  les  conduit  devant  l'idole ,  et  leur  ayant  fait 
sur  les  épaules  deux  marques  en  forme  de  croissant, 
il  les  fait  jurer,  par  le  sang  qui  coule  de  ces  incisions, 

(i)   Il    en  vit  mourir    six  ou  sept.  Battel,  dans  Pinkerton's 
Collection  ^t,  xvi,  p.  333. 
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qu'ils  seront  fidèles  à  Maramba.  Il  leur  défend  l'usage 
de  certaines  viandes ,  et  leur  impose  d'autres  devoire 
auxquels  ils  sont  attachés  scrupuleusement.  Ceux  qui 
les  négligent ,  dit  l'auteur,  sont  attaqués  de  diverses 
maladies,  et  ne  réussissent  dans  aucune  entreprise. 
Il  veut  dire  apparemment  que  telle  est  l'opinion  des 
nègres.  La  marque  de  leur  initiation  est  une  petite 
boîte  qu'ils  portent  suspendue  au  cou ,  et  qui  contient 
quelque  relique  de  Maramba.  Le  chef  du  pays  ne 
marche  jamais  sans  être  précédé  d'une  grande  statue 
qui  représente  l'idole.  S'il  boit  du  vin  de  palmier,  la 
première  tasse  est  répandue  aux  pieds  de  cette  statue , 
que  les  habitants  nomment  mokisso;  le  premier  mor- 
ceau de  ses  aliments  est  offert  de  même ,  mais  de  la 
main  gauche,  avec  quelques  paroles  magiques  (i). 

Dans  le  royaume  de  Mayomba,  les  Espagnols, 
selon  Braun,  qui  voyageait  en  i6i  i,  échangeaient  du 
bois  rouge ,  qu'on  nomme  daenl ,  contre  des  pagnes 
jaunes,  rouges  ou  bleues,  de  peu  de  prix  (2). 

Suivant  Dapper,  le  territoire  de  Sette  est  situé  à 
cinquante*cinq  milles  de  la  rivière  de  Mayomba ,  du 
côté  du  nord ,  et  s'étend  jusqu'à  Gobbi.  Ce  pays ,  qui 
est  arrosé  par  une  rivière  du  même  nom,  produit  une 
abondance  extraordinaire  de  bois  rouge  et  de  plu- 
sieurs autres  sortes  de  bois.  On  en  distingue  deux  : 
l'un  nommé  quines,  que  les  Portugais  achètent,  mais 
qui  n'est  pas  estimé  à  Loango;  l'autre,  qui  s'appelle 
tacoel ,  est  plus  pesant  et  plus  rouge ,  et  les  habitants 

(i)  BaUely  dans  Pinkcrton's  Collection  of  Voyages  and  Travelsj 
vol.  XVI ,  pag.  333. 

(a)  Braun,  dans  De  Bry,  vol.  r,  part.  8 ,  p.  4- 
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le  vendent  plus  cher.  La  racine  se  nomme  angassi 
abisesse.  Suivant  Barbot,  il  n'y  a  point  de  bois  plus 
dur  ni  d'une  couleur  plus  foncée.  Les  habitants  en 
font  un  grand  commerce  sur  toute  la  côte  d'Angola 
et  dans  le  royaume  de  Loango  ;  mais  ils  ne  traitent 
qu'avec  lesnègres,  et  le  droit  de  leur  gouverneur  est 
de  dix  pour  cent. 

Le  pays  de  Gobbi  est  situé  entre  Sette  et  le  cap 
Lopez-Gonzalvo.  Il  est  plein  de  rivières ,  de  marais  et 
de  lacs ,  que  les  habitants  traversent  dans  des  canots. 
Leur  ville  capitale  est  éloignée  d'une  journée  de  la 
mer.  Ils  ont  dans  leurs  rivières  un  grand  nombre 
d'hippopotames,  et  quantité  de  poissons  monstrueux  ; 
mais  la  terre  nourrit  peu  de  bestiaux,   et  n'offre 
que  des  animaux  féroces.  Un  habitant  qui  reçoit 
la  visite  d'un  ami  commence  par  lui  offrir  l'usage 
d'une  de  ses  femmes,  et,  dans  les  autres  occasions, 
une  femme  surprise  en  adultère  reçoit  moins  de  re- 
proches que  d'éloges  :  cependant  l'empire  des  hommes 
est  si  absolu,  qu'ils  maltraitent  leurs  femmes  avec 
une  rigueur  sans  exemple.  Ces  nègres  sont  presque 
toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins  de  Gomma,  qui 
habitent  entre  Gobbi   et  le  cap  Lopez.   La  langue 
du-  pays  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de 
Loango  (r). 

.  A  l'est  du  cap  Negro ,  Battel  se  fît  conduire  chez  un 
seigneur  nommé  Mani  Kesock,  éloigné  de  Mayonoba 
d'environ  huit  journées;  il  y  acheta  une  grosse  quan- 
tité de  dents  et  de  queues  d'éléphants,  qu'il  revendit 

(i)  Dapper,  Description  de  l'Afrique ,  p.  SiS. 
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aux  Portugais  pour  trente  esclaves.  De  la  résidence 
de  Mani  Kesock,  il  envoya,  par  un  de  ses  gens,  un 
miroir  à  Mani  Sette,  qui  lui  fit  présent,  à  son  tour, 
de  quatre  belles  dents  d'éléphant ,  en  le  faisant  prier 
de  lui  adresser  les  vaisseaux  européens  qui  vien- 
draient au  nord  du  cap  Negro,  parce  qu'on  voyait 
peu  de  blancs  dans  cette  contrée  (i). 

On  trouve  au  nord-est  de  Mani  Kesock  (a)  une 
nation  de  pygmées ,  qui  se  nomment  Matimbas  ,  de 
ia  hauteur  d'un  garçon  de  douze  ans,  mais  tous  d'une 
grosseur  extraordinaire.  Leur  nourriture  est  la  chair 
des  animaux  qu'ils  tuent  de  leurs  flèches.  Ils  paient 
à  Mani  Kesock  un  tribut  de  dents  et  de  queues  d'é- 
léphants. Quoiqu'ils  n'aient  rien  de  farouche  dans  le 
caractère,  ils  ne  veulent  point  entrer  dans  les  mai- 
sons des  Marambas ,  ni  les  recevoir  dans  leurs  villes. 
Si  le  hasard  y  en  amène  un,  c'est  assez  pour  leur 
faire  abandonner  leurs  plus  anciennes  demeures;  mais 
lauteur  n'explique  point  les  raisons  de  cette  anti- 
pathie. Leurs  femmes  se  servent  de  l'arc  et  des  flèches 
avec  autant  d'habileté  que  les  hommes  ;  elles  ne  crai- 
gnent point  de  pénétrer  seules  dans  les  bois  ,  sans 
autre  défense  contre  les  pongos,  ou  les  grands  singes, 
que  leurs  flèches  empoisonnées. 

La  province  de  Calongo  (3) ,  suivant  Battel ,  est 
située  au  sud  de  Mayomba ,  et  ses  bornes  du  même 
côté  sont  les  bords  de  la  rivière  de  Quille.  Les  terres 

(»)  B«Uely  dans  Pinkerton's   Collection  of  Voyages  and  Traveh  ^ 
vol.  XVI,  p.  33i.  Battel  écrit  Checoke. 
(3)  Dapper  le»  appelle  Backebackes. 
(3)  Purchas  écrit  toujours  Calongo;  et  Dapper,  Cilongo. 


44^  BESUMIÉ  DES  PREMlEAâ  VOYAGEURS 

y  sont  fertiles ,  surtout  en  blé  ;  on  y  recueille  uoe 
prodigieuse  quantité  de  miel.  Deux  petits  villages 
qui  se  font  voir  de  la  mer  servent  de  marques  au 
port  de  Loango.  Quinze  milles  plus  loin ,  du  côté  du 
nord,  on  rencontre  la  rivière  de  Nombo,  qui  na 
point  assez  de  profondeur  pour  recevoir  une  barque 
médiocre.  Cette  province  borde  à  Test  celle  de 
Bongo(i). 

Calongo  forme  un  territoire  considérable  au  nord 
de  Quille.  De  royaume  libre  qu'il  était, il  est  devenu 
province  du  royaume  de  Loango  ;  mais  en  payant  un 
tribut,  ses  habitants  conservent  leurs  usages  et  jouis- 
sent encore  de  leurs  anciens  privilèges. 

Le  pays ,  qui  porte  proprement  le  nom  de  Loango, 
est  situé  au  sud  de  Calongo.  Sa  principale  ville  est 
connue  sous  le  même  nom ,  et  sert  de  résidence  au 
roi  du  pays.  Elle  est  à  trois  milles  de  la  mer,  dans 
une  vaste  plaine.  Les  palmiers  et  les  plataoes ,  sous 
lesquels  les  maisons  sont  bâties,  y  entretiennent  une 
fraîcheur  continuelle.  Ses  rues  sont  fort  longues  et 
fort  larges.  Le  palais  du  roi  occupe  le  côté  de  Touest, 
et  sa  porte  donne  sur  une  belle  placç,  où  ce  priuce 
tient  ses  conseils  de  guerre  et  célèbre  les  fêtes  pu- 
bliques. Une  grande  rue,  qui  part  de  cette  place, 
rassemble  tous  les  jours,  à  dix  heures  du  matin, 
quantité  de  marchands,  soit  de  la  ville  ou  des  lieux 
voisins  ;  ils  y  exposent  en  vente  des  étoffes  de  pal- 
mier de  toutes  les  espèces ,  de  la  volaille ,  du  poisson, 
du  vin  ,  du  blé  et  de  l'huile.  Mais  quoique  les  dents 

(i)  Battel,  dans  Pinkertou's  CoUeetion  of  Voyages  «mJ  Tru9eb, 
t.  XVI,  p.  33a, 
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d'éléphants  soient  fort  communes  dans  le  pays,  Tu- 
sage  ne  permet  point  qu'on  en  apporte  au  marché. 
On  y  voit  une  fameuse  idole  qui  porte  le  nom  de 
Mokisso  à  Loango  (i). 

Selon  Braun ,  le  Loango  (2)  est  un  pays  de  plaine , 
fertile  et  abondant  en  toutes  sortes  de  fruits  et  de  pro- 
ductions utiles.  La  province  de  Bansa  Loango  est 
considérée,  à  juste  titre,  comme  un  véritable  paradis. 
On  recueille  des  palmiers  un  vin  délicieux.  Les  na- 
turels, pour  extraire  cette  liqueur,  grimpent  comme 
des  chats  le  long  de  ces  tiges  hautes  et  perpendicu- 
laires; on  nomme  ce  vin  malasa,  et  de  la  noix  que 
produit  l'arbre  qui  le  fournit,  on  retire  une  huile 
qu'on  nomme  masa.  Les  larges  feuilles  de  ces  arbres 
servent  à  couvrir  les  cases,  et  les  fibres  de  leurs 
écorces  donnent  un  fil  avec  lequel  on  fabrique  des 
étoffes  pour  se  vêtir. 

Dapper  observe  que  la  capitale  de  Loango  porte 
ordinairement  le  nom  de  Banza  Lovangiri,  et  que  les 
nègres  la  nomment,  dans  leur  langue,  Boarie  ou  Buri. 
Il  lui  donne  une  grandeur  considérable  ;  ses  rues , 
dit-il,  sont  d'une  forme  irrégulière  ;  les  unes  larges  et 
droites,  d'autres  étroites,  tortues,  mais  toutes  d'une 
netteté  admirable ,  et  plantées  de  palmiers,  de  ba- 
naniers et  de  bacoves.  Les  maisons  étant  environ-. 
nées  de  ces  arbres ,  en  reçoivent  autant  de  fraîcheur 
que  d'ornement.  Au  centre  de  la  ville,  Dapper  place 
le  grand  marché ,  dont  le  palais  du  roi  forme  un  côté. 

(i)  Ogilby ,  ubi  sup. ,  p.  49*- 
(i)  Braun  écrit  toujours  Loanga. 
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Cette  demeure  royale  contient  autant  d'espace  que 
les  villes  ordinaires  du  pays.  Elle  est  embellie  de  plu- 
sieurs édifices  séparés ,  qui  servent  de  logement  aux 
femmes  (i). 

Toutes  les  maisons  de  la  ville  sont  à  peu  près  de 
la  même  grandeur,  et  cette  uniformité  rend  le  point 
de  vue  fort  agréable.  Leurs  distances  ne  sont  pas  moins 
égales.  Chacune  est  composée  de  deux  ou  trois  cham- 
bres. Celles  des  grands  sont  environnées  d'une  haie 
de  branches  de  palmiers  et  de  roseaux,  qui  renferme 
sept  ou  huit  bâtiments  dans  le  même  enclos.  Les 
meubles  du  commun  des  habitants  consistent  dans 
quelques  pots  et  quelques  calebasses ,  des  nattes  pour 
la  nuit,  avec  un  bloc  qi|i  leur  sert  de  chevet;  de 
grands  et  de  petits  paniers,  où  leurs  habits  sont  ren- 
fermés, et  d'autres  ustensiles  d'aussi  peu  de  valeur. 
Le  même  écrivain  ne  compte  que  dix  bâtiments  dans 
l'enclos  royal,  mais  beaucoup  plus  spacieux  que  les 
maisons  de  la  ville.  Il  place  au  sud  du  palais  un  autre 
enclos,  qui  contient  les  logements  des  femmes,  et 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes ,  sous  peine 
de  mort.  Le  nombre  des  femmes  du  roi  n'est  que  de 
cent  cinquante.  Un  homme  qui  aurait  la  témérité  de 
parler  à  quelque  femme  dans  cet  enclos ,  serait 
conduit  sur-le-champ  à  la  place  publique  avec  sa 
complice ,  pour  y  perdre  la  vie  par  un  supplice  cruel. 
La  justice  du  roi  se  borne  ordinairement  à  leur  faire 
trancher  la  tête  ;  mais  leurs  corps  sont  partagés  en 
plusieurs  parties ,  et  demeurent  exposés  un  jour  en- 

(i)  Dapper,  Description  de  V Afrique  y  pag.  3a  i. 
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tier  dans  les  rues  de  la  ville.  Le  prince  qui  régnait 
alors  avait  eu  quatre  cents  enfants  de  ses  femmes  (i). 

Braun  nous  dit  que  le  roi  de  Loango  a  trois  cent 
soixante  concubines;  mais  il  a  une  seule  femme  prin- 
cipale qui  est  la  reine.  Le  fils  aîné  de  celle-ci  hërite 
du  trône  ;  les  autres  fîls  ont  le  gouvernement  des 
provinces  ;  les  fils  des  concubines,  des  grades  dans 
l'armée  ;  et  ils  sont  tous  appelés  manna,  ce  qui  si- 
gnifie monseigneur.  Si  la  reine  n'a  point  d'enfant 
mâle,  ce  n'est  point  le  fils  d'une  concubine,  mais 
celui  de  la  sœur  du  roi  qui  succède  à  la  couronne. 
Lorsque  le  roi  n*a  ni  fils  légitime  ni  neveu,  sa  mort 
est  suivie  d'une  guerre  entre  les  prétendants  à  la 
royauté.  Selon  Dapper,  le  roi  de  Loango  a  jusqu'à 
sept  mille  femmes. 

Le  port  de  Loango  se  nomme  Conga  ou  Kinga.  Il  est 
à  deux  lieues  de  la  baie  des  Almadies,  qui  tire  ce  nom 
de  la  multitude  de  canots  et  de  pêcheurs  qu'on  y  voit 
continuellement,  parce  que  la  mer  y  est  beaucoup  plus 
tranquille  qu'au  long  de  la  côte.  Cette  baie  est  sablon- 
neuse. Le  mouillage  y  est  commode,  sur  quatre  ou 
cinq  brasses,  à  cent  pas  du  rivage.  Battel  vit,  dans  le 
port  de  Conga,  une  idole  nommée  Chikocco.  C'est 
une  petite  statue  noire,  qui  a  pour  temple  une  petite 
maison,  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduit  à  la  mer. 
Tous  les  nègres  qui  passent  devant  elle  la  saluent 
en  battant  des  mains ,  et  les  ouvriers  de  toutes  sortes 
de  professions  lui  offrent  des  présents ,  pour  attirer 
ses  faveurs  sur  leur  commerce.  Cette  idole,  suivant 
le  récit  de  Battel ,  tourmente  souvent  les  nègres  pen- 

(i)  Battel,  ubisufft 
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A  deux  lieues  de  Loango,  du  coté  de  Test,  on 
trouve  une  autre  ville  nommée  Longeri,  où  les  rois 
du  pays  ont  leur  sépulture.  Ce  lieu  funèbre  est  en- 
vironné de  dents  d'éléphants ,  fichées  en  terre  comme 
autant  de  piliers.  A  Test  de  Longeri  est  la  province 
de  Bongo,  qui  borde  le  royaume  de  Mikocco,  dont 
le  roi  porte  le  titre  de  Grand  Angeka.  Bongo  produit 
beaucoup  de  fer,  d'étoffes  de  palmier,  et  d'ivoire.  Au 
nord-est  se  présente  la  province  de  Cango ,  à  qua- 
torze journées  de  la  ville  deLoango;  elle  est  remplie 
de  montagnes  et  de  rochers,  où  l'on  trouve  des 
mines  d'excellent  cuivre.  Les  éléphants  y  sont  plus 
grands  que  dans  les  contrées  voisines,  et  sont  en  si 
grand  nombre ,  que  les  nègres  de  Loango  en  tirent 
la  meilleure  partie  de  l'ivoire  qu'ils  vendent  aux 
Européens  dans  leur  port. 

La  ville  de  Loango  est  située  au  centre  de  quatre 
seigneuries,  que  Battel  nomme  Cabango,  Sellage, 
Bok  et  Caye.  Ces  quatre  territoires  fonnent  un  pays 
plat,  également  fertile  en  fruits  et  en  blé.  On  y 
fabrique,  avec  beaucoup  d'art,  quantité  d'étoffes  de 
palmiers  de  diverses  espèces.  Les  habitants  ont  tant 
de  goût  pour  le  travail ,  qu'ils  ont  sans  cesse  l'aiguille 
à  la  main. 

La  ville  de  Caye(i)  sert  de  résidence  à  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  Loango.  La  rivière  du 
même  nom,  qu'on  appelle  Loango  Lenyes,  est  à 
quatre  lieues  de  Cacongo,  du  côté  du  nord. 

(i)  Cette  ville  est  située  sans  doute  sur  la  rivière  de  Caye.  Ce- 
pendant Delisle ,  dans  sa  carte  du  Congo ,  la  place  sur  la  rivière 
de  Quille ,  à  seize  milles  de  son  embouchure. 
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Battel  place  la  province,  ou  le  royaume  de  Ca- 
congo,  au  sud  du  l'oyaume  de  Loango.  De  toutes  les 
contrées  que  Merolla  vit  en  Afrique ,  il  n'en  trouva 
point  de  plus  agréable  que  Cacongo;  et  tous  les 
étrangers  en  portent  le  même  jugement.  Le  profit  et 
la  commodité  s'y  trouvent  réunis.  On  fait  consister 
sa  commodité  dans  sa  situation ,  entre  trois  ports 
qui  sont  extrêmement  fréquentés.  Le  premier,  et  le 
plus  célèbre,  est  celui  de  Loango;  le  second,  celui 
de  Cabinde;  et  le  troisième,  celui  de  Cacongo  même, 
quoiqu'il  soit  le  moins  sûr. 

La  plus  grande  partie  du  royaume  est  un  pays 
plat,  dont  l'air  est  moins  dangereux  que  celui  des 
régions  voisines,  et  le  terrain  assez  fertile.  Les  pluies 
y  sont  fréquentes.  La  terre  y  est  noirâtre ,  au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  autres  pays  elle  est  sablon- 
neuse, ou  de  nature  calcaire.  Les  habitants  sont 
plus  civils  et  plus  humains  que  le  commun  des 
nègres.  Merolla  raconte ,  qu'après  avoir  inutile- 
ment invoqué  leurs  dieux  dans  un  temps  de  peste , 
ils  les  brûlèrent ,  en  disant  :  «  S'ils  ne  nous  ser- 
vent à  rien  dans  l'infortune,  quand  nous  servi- 
ront-ils ?  » 

Suivant  Battel ,  la  rivière  de  Cacongo  est  à  quatre 
lieues  de  celle  de  Caye,  du  côté  du  sud;  comme  elle 
est  à  sept  de  Cabinde,  du  coté  du  nord;  elle  reçoit 
des  barques  de  dix  tonneaux;  ses  bords  sont  riants 
et  fertiles.  Les  Mombales  y  font  un  gi^nd  commerce  ; 
mais  ils  sont  obligés  de  prendre  le  temps  de  la  nuit 
pour  traverser  la  rivière  de  Zaïre ,  parce  qu'elle  est 
alors   fort   calme.   Ils   transportent  de  là  quantité 
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d'ivoire  à  la  ville  de  Manî  Sonna  (i),  où  les  Portu- 
gais  et  les  autres  blancs,  qui  touchent  au  port,  vien- 
nent  l'acheter. 

Angoyou  Engoy  porte  le  titre  de  royaume,  et  le 
mérite  peu  par  son  étendue.  Il  était  autrefois  soumis 
au  roi  de  Gacongo.  Mais  un  mani  du  pays  ayant 
épousé  une  mulâtre,  fille  d'un  riche  Portugais,  pro- 
fita  des  richesses  et  du  crédit  de  son  beau-père  pour 
se  révolter  contre  son  souverain.  Ensuite,  la  guerre 
s'étant  allumée  entre  Loango  et  Congo,  il  eut  Ta- 
dresse  de  se  rendre  tranquille  sur  le  trône,  en  pre- 
nant le  parti  de  la  neutralité  dans  cette  querelle. 
Battel  dit  que  le  pays  d'Angoy  est. couvert  de  bois. 
Sa  capitale,  qui  se  nomme  Bomangoy,  est  située  sur 
la  rive  nord  de  la  rivière  de  Zaïre,  assez  près  de  son 
embouchure;  mais  on  ne  trouve  la  véritable  distance 
ni  dans  Merolla,  ni  dans  les  autres  voyageurs.  Ce 
missionnaire  ne  fut  pas  peu  surpris  en  voyant,  à 
quelque  distance,  le  palais  du  mani  ou  du  gouver- 
neur, qu'il  prit  d'abord  pour  une  citadelle  régulière, 
environnée  d'excellents  murs,  et  d'une  fabrique  su- 
périeure aux  ouvrages  ordinaires  des  nègres;  mais 
s'étant  approché ,  il  ne  les  trouva  composés  que  de 
piliers  fort  épais  et  fort  serrés,  avec  d'autres  solives 
de  traverse  qui  les  bordent  au  sommet.  L'espace  in- 
térieur est  divisé  en  plusieurs  rues.  Les  édifices 
n'étant  que  de  bois,  de  paille  et  d'osier,  l'auteur 
trouva  fort  ridicule  qu'ils  fussent  défendus  par  des 
canons  de  fonte.  Toutes  les  chambres  étaient  pro- 

(i)  C'est  Traifemblablement  Sogno  ou  Sonho. 

XIII.  ao 
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prement  tendues  de  nattes  d'osier  de  diverses  cou- 
leurs (i). 

Le  principal  portd'Angoy  se  nomme jCabiadp,  ou, 
selon  Mcrolla ,  Capii^da  ;  il  e$t  situé,  suivant  Battd,  à 
cinq  lieues  au  nord  dy  çap  Palmar,  .sur  la  ri^  nprd  de 
la  rivière  de  Zaïre.  La  rade  ou  la  baie  de  Cabinde  est 
également  commode  pour  Teav^  poip:  le  bois  et  pour 
le  commerce.  Le  pays,  au  long  des  cotes,  est  d^ins 
quelques  endroits  plat  et  marécageux;  mais  à  Jrois 
milles  dans  les  terres ,  il  s'élève  par  degrés  et  se 
termine  par  une  chaine  de  montagnes ,  sur  la  j^te 
desquelles  on  découvre  une  ville  qui  sert  de  iiçsi- 
dence  au  père  du  roi.  Les  lieux  voisins  sont  remplis 
de  bois  coupé ,  qu'il  tient  en  réserve  pour  l'arrivée 
des  vaisseaux,  et  q|i'il  donne  ^  fort  bon  marché. 
Depuis  cet  amas  de  bois,,  vers  le  sudrouest,  au  long 
de  la, baie,  on  voit  plusieurs  cabanes  dispersées^  dont 
la  plupart  bordent,  de  chaque  coté,  un  petit  ruisseau 
d'eau  fraîche ,  qui  tpmbe  dans  la  baie., C'est  de  là  que 
les  Européens  tirent  leui:  eau,  en  faisant  rouler  les 
barils  sur  le  bord  du  ruisseau  jusqu'^  Fembouc^ure; 
car,  en  pleine  marée  niénie,  on  n'y  pçi^t  £aire  entrer 
qu'un  radeau,  q^i  port^  àpeine  un  or  deux  barils. 

La.  ville  dé  Cabinde  est  située  sur  la  pointe  ronde 
de  U  baie.  Elle. regarde  l'ouest;,  mais  le  comptoir 
anglais,  du  temps  de  Barbot  (%)^  était. au  sudrouest 
de  la  rade,  à  qi|ijelque  distance  du  rivage,  et  au  nord 
de  la  ville.  Le  port.de  Cabinde  est  fréquenté  par  les 

(i)  Merolla,  dans  Churchill ,  p.  653;  et  Battel,  dans  Pinkerton, 
t.  XYi,  p.  329.  C'est  ce  que  Degrandpré  appelle  un  quihangua. 
(a)  Barbot,  dans -Ghurehill ,  p.  5 11. 
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Portugais  et  les  Hollandais ,  que  le  besoin  d'eau  fraî- 
che ou  le  commerce  y  amène. 

Les  maisons  de  la  ville  sont  de  roseaux,  les  unes 
rondes ,  d'autres  carrées  ;  mais  la  plupart  si  misé* 
râbles,  qu'elles  sont  plus  propres  à  servir  de  retraite 
aux  insectes ,  dont  le  pays  abonde ,  que  de  logement 
à  des  hommes.  Cependant  celle  du  Mafouc,  oure-* 
ceveur  des  blancs ,  quoique  bâtie  de  la  même  ma-^ 
tière ,  est  fort  spacieuse  et  fort  commode  (i).  Elle  est 
composée  de  plusieurs  chambres  voûtées,  dont  cha« 
cune  est  défendue  par  deux  petites  pièces  de  canon 
de  fonte.  On  en  compte  dix-huit ,  en  y  comprenant 
deux  grosses  pièces  qui  sont  à  la  porte.  Toute  cette 
artillerie  vient  des  Européens ,  dans  les  échanges  qu'ils 
font  pour  de  l'ivoire  ou  des  esclaves. 

Le  pays  est  peu  cultivé  autour  de  la  rade  ;  mais  il 
serait  assez  fertile  si  l'indolence  des  habitants  ne  leur 
faisait  négliger  l'agriculture.  On  n'y  voit  point  d'au- 
tres bestiaux  qu'un  petit  nombre  de  porcs.  La  vo- 
laille y  est  plus  commune.  Les  perroquets  et  les 
singes  y  sont  en  abondance.  Casseneuve  vit  à  Ca- 
binde  une  sorte  de  babouin ,  ou  de  singe ,  qu'on  avait 
amené  de  plus  de  cent  lieues  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  figure  humaine.  Son  visage  était  celui  d'une 
vieille  femme.  Il  avait  le  poil  du  dos  fort  long;  mais 
il  n'en  avait  point  aux  mains  et  aux  pieds;  et  'on 
aurait  eu  peine  à  distinguer  ses  cris  de  ceux  d  un 
enfant  (2). 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  653. 

(a)  Barbot  le  jeune ,  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  5i  i  et  suiv 

39. 
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Merolla  vit ,  dans  la  même  ville,  un- chat  civette  , 
que  les  habitants  appellent  nzime.  Il  s'en  trouve 
d'une  autre  espèce,  qui  porte  le  nom  de  nzsusi.  lie 
pays  en  produit  un  grand  nombre ,  que  les  Euro- 
péens achètent  volontiers.  Toutes  les  côtes  de  cette 
baie  sont  couvertes  d'huîtres.  On  les  trouve  entas- 
sées les  tmes  sur  les  autres ,  en  si  grande  quantité  , 
qu'on  les  prendrait  pour  des  petits  rochers.  Iw^es  ha- 
bitants s'exercent  à  la  pêche  sur  le  rivage  et  dans 
leurs  canots*  Ils  ont  de  grands  filets,  composés  d'une 
racine  ,  qui ,  étant  battue ,  se  file  aussi  propre- 
ment que  le  chanvre  (i).  Au  lieu  de  liège,  ils  y  met- 
tent, à  certaines  distances,  de  longues  cannes,  dont 
le  mouvement  leur  fait  connaître  que  le  poisson  est 
pris. 

L'habit  le  plus  décent  des  nègres  de  Cabinde  est 
une  petite  pièce  de  coton ,  dont  ils  se  couvrent  les 
épaules ,  et  une  autre  pièce  qu'ils  se  passent  autour 
des  reins.  Mais  la  plupart  se  contentent  d'une  petite 
pagne ,  en  forme  de  tablier.  Us  portent  au  cou  une 
petite  corne ,  qui  leur  pend  sur  la  poitrine.  Au  temps 
de  la  pleine  lune ,  ils  oignent  cette  corne  d'une  huile 
qu'ils  reçoivent  de  leurs  sorciers.  La  forme  de  leur 
chevelure  est  proportionnée  à  leur  rang.  Celle  de  la 
reine  est  rasée  en  forme  de  couronne,  avec  des  pe* 
tites  touffes  ménagées  dans  le  cercle.  La  plupart  des 
gens  de  distinction  sont  tonsurés  comme  les  moines 
de  l'Europe;  d'autres,  néanmoins,  ont  les  cheveux 
rangés  en  pointe,  vers  le  front  et  derrière  le  cou, 

(i)  Merolla,  dans  ChorchîU,  t.  i,  p.  65». 
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avec  un  soin  extrême  de  n'en  laisser  sortir  aucun  de 
cette  forme  ;  le  reste  de  la  tête  est  rasé  de  fort  près. 

Quoique  la  polygamie  soit  en*  usage  ici  comme 
dans  les  autres  régions  de  l'Afrique,  les  lois  en  sont 
différentes.  De  plusieurs  femmes,  dont  le  nombre 
n'est  borné  pour  personne,  c'est  celle  que  le  mari 
aime  le  plus  qui  porte  proprement  le  nom  d'épouse, 
et  qui  commande  à  toutes  les  autres  ;  cependant  il 
est  libre  de  s'en  défaire,  comme  de  toutes  les  autres, 
lorsque  son  affection  se  refroidit.  Les  princesses  du 
sang  ont  la  liberté  de  choisir  l'homme  qui  leur  plaît, 
sans  égard  pour  sa  naissance  ou  sa  condition  ;  mais 
elles  ont  sur  lui  un  pouvoir  absolu  de  vie  ou  de  mort. 
Pendant  que  MeroUa  se  trouvait  dans  le  pays ,  une 
dame  de  ce  rang,  sur  le  simple  soupçon  que  son  mari 
vivait  librement  avec  une  autre  femme,  fit  vendre  sa 
maîtresse  aux  Portugais;  et  loin  d'oser  s'en  plain- 
dre ,  il  se  crut  fort  heureux  d'une  vengeance  si  mo- 
dérée. Les  femmes  qui  reçoivent  des  étrangers  dans 
leurs  maisons  sont  obligées  de  leur  accorder  leurs 
faveurs  pendant  les  deux  premières  nuits.  Aussitôt 
qu'un  missionnaire  capucin  arrive  dans  le  pays,  ses 
interprètes  avertissent  le  public  que  l'entrée  de  sa 
chambre  est  interdite  aux  femmes. 

La  superstition  passe  ici  toutes  sortes  de  bornes. 
Quoique  le  roi  n'eût  pas  fait  difficulté  de  recevoir 
des  présents  de  MeroUa,  il  refusa  de  le  voir,  parce 
qu'ayant  des  bracelets  enchantés  et  d'autres  charmes 
magiques  autour  de  lui ,  il  s'imagina  que  la  vue  d'un 
prêtre  européen  pourrait  en  diminuer  la  vertu.  Les 
sorciers  du  pays  avertissent  quelquefois  le  public  ^ 
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par  une  proclamation ,  qua  les  voleurs  aient  à  resti- 
tuer ce  qu'ils  ont  dérobe,  sans  quoi  ils  les  menacent 
d'employer  leur  art  pour  les  découvrir.  Un  jour  le  ha- 
sard conduisit  MeroUa  dans  une  assemblée  où  l'on  se 
.disposait  à  faire  prêter  un  serment  devant  l'idole.  U 
vit,  sur  une  table,  la  figure  d'un  petit  homme,  revêUi^ 
d'une  veste  de  diverses  couleurs ,  avec  un  chapeau 
rouge  sur  la  tête.  Les  nègres  étaient  rangés  en  cercle 
autour  dé  la  table;  mais  lorsqu'ils  eurent  vu  païaître 
l'auteur,  ils  se  dispersèrent ,  et  cachèrent  soigneu* 
sèment  leur  idole ,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que 
la  présence  d^un  prêtre  chrétien  détruit  toute  la 
vertu  de  leurs  charmes.  U  y  a  peu  d'habitants 
qui  n'aient  devant  leur  porte  une  ou  plusieurs  de 
ces  figures.  On  en  voit  de  cinq  ou  six  pieds  de 
haut;  mais,  grandes  ou  petites,  elles  sont  fort  gro&> 
sièrement  travaillées.  L'usage  général  est  de  les 
colorer  d'une  poudre  rouge,  au  premier  jour  de  la 
lune.  Le  même  jour,  à  la  première  vue  du  croissant, 
le  peiqple  tombe  à  genoux ,  et,  fi^appant  des  mains, 
chacun  s'écrie  :  «  Puisse  ma  vie  se  renouveler  comme 
«  tu  te  renouvelles!  n  S'il  arrive  que  la  lune  soit  ca- 
chée par  quelque  nuage,  ils  ne  lui  adressent  aucune 
prière,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'elle  a  perdu  sa 
vertu.  Cependant  l'auteur  ajoute  que  cette  dévotion 
est  particulièrement  propre  aux  femmes  (i). 

Selon  Braun ,  à  Bansa  Loanga  comme  en  Séné« 
gambie,  il  est  d'usage,  lorsqu'un  grand  meurt,  que 
ses  serviteurs  et  ses  proches  parents  s'ensevelissent 

(i)  Merolla,  dans  CkurdiilL,  1. 1,  p.  653, 
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avec  lui  pour  lui  tenir  Compagnie  et  le  servir  dans 
l'autre  monde;  ceux  qui  ne  le  font  pas  doivent  se 
justifier  de  n'avoir  pas  attenté  aux  jours  du  défunt 
en  buvant  une  certaine  liqueur  qu'on  nbmme  gomba, 
qui  leur  est  présentée  par  les  prêtres.  Si,  après  avoir 
bu,  ils  n'urinât  pas  sur-le-champ,  ils  ^ont  consi*r 
dJàrés  ooirnne  coupables,  et  mis  à  mort  (i). 

Habillement,  mœurs  et  usages  de  Loango. 

Les  peuples  qui  habitent  le  royaume  de  Loango 
portent  le  nom  de  Bramas.  Ils  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  nègres  de  Congo.  Ils  sont  soumis 
comme  eux  à  là  rigoureuse  pratique  de  la  circon- 
cision. Ils  exercent  le  commerce  entre  eux.  Us  sont 
vigoureux  et  de  haute  taille  ;  civils,  quoique  ancien- 
nement leur  férocité  les  ait  fait  passer  pour  anthropo- 
phages ;  délicats  sur  la  conduite  de  leurs  femmes , 
et  livrés  eux-mêmes  à  tous  les  excès  du  libertinage  ; 
avides  de  s'enrichir ,  mais  généreux  et  libéraux  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ;  passionnés  pour  le  vin  de 
palmier,  sans  aucun  goût  pour  celui  de  la  vigne; 
peu  zélés  pour  la  religion ,  et  sans  cesse  entraînés  par 
leurs  superstitions. 

Les  hommes  portent  de  longues  pagnes ,  qui  leur 
tombent  depuis  le  milieu  du  corps  jusqu'aux  pieds, 
et  dont  le  bas  est  ordinairement  bordé  d'une  frange. 

(i)  Braun,  dans  De  Bry,  vol,  v,  partie  vm,  p.  la 
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Le  roi  et  les  seigneurs  en  ont  de  très  riches  et  fort 
curieusement  travaillées.  Celles  du  peuple  ne  passent 
pas  les  genoux;  mais  elles  sont  ou  mouchetées,  ou  flam- 
bées, ou  découpées.  Tout  le  monde  est  obligé  de  por- 
ter une  pièce  de  pelleterie  par-dessus  ses  habits.  Les 
peaux  blanches  ou  tachetées  de  noir,  qui  s'appellent 
enkinie,  se  vendent  fort  cher,  et  ne  servent  qu'à  l'u- 
sage du  roi.  Quelques  seigneurs  portent  jusqu'à  sept 
ou  huit  peaux  dans  leurs  voyages.  Le  roi  et  les  grands 
du  premier  ordre  les  entrelacent  de  queues  d'enkinie. 
Us  placent ,  au  milieu ,  une  touffe  ronde  de  plumes 
de  perroquet;  et,  sur  les  bords,  une  frange  de  poil 
d'éléphant.  On  ne  voit  personne  sans  une  ceinture 
au  milieu  du  corps.  Les  ceintures  ordinaires  sont  de 
feuilles  de  matomba;  mais,  outre  la  principale,  l'u- 
sage des  plus  galants  est  d'en  porter  deux  autres, 
larges  de  trois  ou  quatre  pouces;  l'une,  d'un  beau 
drap  rouge  ou  noir,  ornée  d'une  broderie  légère;  la 
seconde,  de  laine  filée,  à  fleurs,  qui  se  place  entre 
les  deux  autres,  et  qui  se  lie  par-devant  avec  deux 
cordons.  Quelques  uns  portent  des  ceintures  de  joncs 
ou  de  jeunes  branches  de  palmier,  ou  de  l'écorce  de 
katta  et  de  l'ensanda,  deux  sortes  d'arbres  communs 
dans  le  pays.  I^es  ornements  du  cou  sont ,  où  des 
colliers,  ou  des  chaînes  triangulaires  qui  pendent  sur 
la  poitrine  et  qui  viennent  de  l'Europe ,  ou  diverses 
sortes  de  coquilles  et  de  pièces  d'ivoire.  Aux  bras  et 
aux  jambes ,  ils  mettent  des  cercles  de  cuivre  ou  de 
fer ,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plmne ,  parsemés 
de  grains  de  verre  noirs  et  blancs.  Us  ont,  sur  les 
épaules,  un  sac  long  dé  trois  quarts  d'aune,  avec 
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une  petite  ouverture  pour  y  faire  entrer  la  main» 
Sur  la  tête ,  ils  portent  un  bonnet  serre ,  et  dans  les 
mains ,  un  grand  couteau,  ou  leur  arc ,  ou  leur  épée; 
car  ils  ne  paraissent  jamais  sans  armes  (i). 

Les  pagnes  des  femmes  descendent  un  peu  au- 
dessous  du  genou.  £Ues  ont  quelquefois,  par-dessus, 
une  pièce  de  toile,  ou  quelque  belle  étoffe  de  l'Eu- 
rope ,  mais  sans  ceinture.  Toutes  les  parties  supé-^ 
rieiires  et  la  tête  demeurent  nues,  ou  n'ont  pas  ' 
d'autre  ornement  que  des  colliers ,  des  bracelets  et 
d'autres  bijoux.  I^ies  jambes  sont  ornées  de  la  même 
parure.  L'usage  général ,  pour  les  deux  sexes , 
est  de  se  peindre  le  corps  avec  le  jus  d'un  bois 
nommé  tacoel ,  qu'on  broie  facilement  entre  deux 
pierres. 

La  sobriété  dans  les  aliments  est  le  partage  général 
de  tous  les  pays  chauds.  A  l'exception  de  certains 
jours  de  fêtes  et  de  réjouissa9Ces ,  où  l'on  fait  tuer 
des  bestiaux  et  de  la  volaille,  les  nègres  de  Loango 
n'ont  pas  d'autre  nourriture  que  du  poisson  frais  ou 
fumé,  surtout  des  sardines,  qu'ils  font  bouillir  avec 
différentes  herbes  et  du  poivre  de  Brésil,  nommé  akki. 
Les  personnes  distinguées  par  leur  rang  ou  par  leurs 
richesses  mangent  leur  poisson  avec  du  missanga  ou  . 
du  petit  millet  (a) ,  broyé  dans  un  mortier  et  cuit 
à  l'eau.  Le  plus  agréable  de  leurs  mets  est  un  com^^ 
posé  de  poisson  fumé  avec  des  feuilles  de  majara  (3), 
d'huile  de  palmier,  de  sel  et  d'akki;  mais  le  plus 

(i)  Dapper,  4frique,  édition  franc.  »  1686,  in-folio ^  p.  334. 
(a)  Afrique  de  Dapper,  dans  Ogilby,  p.  497. 
(3)  Ibid. ,  p.  494. 
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commua  est  le  fondi,  qui  n'est  que  de  la  ferine  de 
millet  (i). 

Le  mariage,  dans  le  royaume  de  Loango,  est  si 
déchargé  de  cérémonies  et  de  formalités,  qu'à  peine 
9e  sôumet-on  à  demander  le  consentement  des  pères. 
On  jette  ses  vues  sur  une  fiUe  dès  l'âge'd^  six  ou  sept 
ans  (2),  et,  lorsqu'elle  en  a  dix,  on  l'attire  ehe2soi 
par  des  caresses  ou  des  présents.  Cependant  il  se 
trouve  des  pères  qui  veillent  ^igneusement  sur 
leurs  filles  jusqu'à  l'âge  nubile,  et  qui  les  vendent 
alors  à  ceux  qui  se  présentent  pour  les  épdùser.  Mais 
une  fille  qui  se  laisse  séduire  avant  le  mariage,  doit 
paraître  à  la  colir  avec  son  atnant ,  déclarer  sa  faute, 
et  demander  pardon  au  roi.  Cette  absolution  n'a  rien 
d'humiliant;  mais  elle  est  si  nécessaire,  qu'on  croirait 
le  pays  menacé  de  sa  ruine  par  uùe  éternelle  séche- 
resse, si  quelque  fille  coupable  refusait  de  se  sou- 
mettre à  la  loi.  Quoique  le  nombre  des  femmes  ne 
soit  pas  borné,  et  que  plusieurs  en  aient  huit  où  dix^ 
le  commun  des  nègres  n'en  prend  que  deux  ou 
trois. 

Les  femmes  sont  ici  chargées  de  tous  les- ouvrages 
-serviles ,  extérieurs  et  domestiques.  Pendant  que  le 
mari  prend  ses  repas ,  elles  se  tiennent  à  l'écart,  et 
mangent  ensuite  ses  restes.  Leur  soumission  va  si 
loin ,  qu'elles  ne  leur  parlent  qu'à  genoux,  et  qu'à  son 
arrivée  elles  doivent  se  prosterner  pour  le  recevoir. 

L'aîné  d'une  famille  en  est  l'unique  héritier;  mais 

(i)  Afrique  de  Dapper,  dans  Ogîlby,  p.  499?  etDapper»  édit 
de  1686,  p.  3a6.  '       ^ 

(1)  Ibid.,  p.  5oi|  00  p.  337  de  Tédit.  de  1686. 
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il  est  obligé  d'élever  ses  frères  et  ses  sœurs  jusqu'à  l'âge 
où  l'on  suppose  qu'ils  peuvent  se  pourvoir  eux-mêmes. 
Les  enfants  naissent  esclaves ,  lorsque  leur  père  ou 
leur  mère  sont  dans  cette  condition  (i). 

Tous  les  en&nts,  suivant  l'observation  particulière 
de  l'auteur,  naissent  blancs,  et  dans  l'espace  de  deux, 
jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs  (a).  Les  Por- 
tugais qui  prennent  des  femmes  dans  ces  régions  y 
sont  souvent  trompés.  A  la  naissance  d'nn  enfant,  ils 
se  croient  sûrs  d'en  être  les  pères,  parce  qu'ils  le 
voient  de  leur  couleur  ;  mais ,  deux  jours  après ,  \h 
sont  obligés  de  le  reconnaître  pour  l'ouvrage  d'un 
nègre.  Cependant ,  ils  ne  se  rebutent  point  de  ces 
épreuves,  parce  que  leur  passion ,  dit  le  même  au-* 
teur,  est  d'avoir  un  fils  mulâtre  à  toute  sorte  de 
prix.  On  voit  quelquefois  naître ,  d'un  père  ou  d'une 
mère  nègres,  des  enfants  aussi  blancs  que  les  Euro- 
péens. L'usage  est,  dit  Battel,  de  les  présenter  au  roi: 
on  les  nomme  dondos(3).  Ils  sont  élevés  dans  les  pra- 
tiques de  la  sorcellerie,  et,  servant  de  sorciers  au  roi, 
ils  l'accompagnent  sans  cesse.  Lear  état  les  fait  respec- 
ter de  tout  le  monde.  S'ils  vont  au  marché ,  ils  peu- 
vent prendre  tout  ce  qui  convient  à  leurs  besoins. 
Battel  en  vit  quatre  à  la  cour  de  Loango. 

Ogilby,  dans  l'Afrique  de  Dapper,  s'étend  un  peu 
plus  sur  la  nature  de  ces  nègres  blancs.  Il  ob- 

(i)  AfKqne  de  Dapper,  dans  Ogilby,  p.  5oi,  ou  p.  3)6  de  rédi- 
tion  françaiie. 

(i)  On  a  TU  quelque  chose  d'approchant  dans  la  relation  de 
Merolla. 

(3)  Battel,  dans  Pinkerton's  rojrages  and travels ,  t.  xvi,  p.,33i. 
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serve  (i)  qu'à  quel<{ue  distance  ils  ont  une  par- 
faite ressemblance  avec  les  Européens  ;  leurs  yeux 
sont  gris  y  et  leur  cheyelure  blonde  ou  rousse;  mais 
en  les  considérant  de  plus  près,  on  leur  trouve  la 
couleur  d'un  cadavre ,  et  leurs  yeux  paraissent  pos- 
tiches. Us  ont  la  vue  très  faible  pendant  le  jour , 
et  la  prunelle  tournée  comme  s'ils  étaient  louches  ; 
la  nuit,  au  contraire,  ils  ont  le  regard  très  ferme, 
surtout  à  la  clarté  de  la  lune.  Quelques  Européens, 
ajoute  l'auteur,  ont  cru  que  la  blancheur  de  ces  nè- 
gres est  un  effet  de  l'imagination  des  mères,  comme 
on  prétend  que  plusieurs  femmes  blanches  ont  mis 
des  enfants  noirs  au  monde ,  après  avoir  vu  des  nè- 
gres. «Qui  se  flattera,  dit-il,  de  pénétrer  les  secrets 
«  de  la  nature?  Quelque  jugement  qu'on  en  doive 
a  porter,  il  est  certain  que  ces  blancs  de  l'un  et  de 
«  l'autre  sexe  sont  incapables  de  génération,  et  qu'ils 
c(  doivent  être  mis  par  conséquent  au  rang  des 
«  monstres.  »  Yossius  s'est  imaginé  que  ce  sont  des  lé- 
preux, comme  on  en  voit,  dit-il ,  assez  communément 
parmi  les  Maures ,  qui  habitent  des  lieux  chauds  et 
secs,  et  qu'à  force  d'onctions  les  nègres  empêchent 
que  leur  maladie  ne  se  déclare  plus  visiblement  par 
des  taches.  Il  ajoute  que  les  Portugais  donnent  à  ces 
Maures  blancs  le  nom  d'Albinos,  et  qu'ils  cherchent 
l'occasion  de  les  enlever  pour  les  transporter  au  Bré- 
sil. On  prétend  qu'ils  sont  d'une  force  extraordinaire , 
et  par  conséquent  très  propres  au  travail ,  mais  que 
leur  paresse  est  extrême ,  et  qu'ils  préfèrent  la  mort 

(i)  DansOgilby,p.  5o8 
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aux  exercices  pénibles.  lies  Hollandais  ont  trouvé 
des  hommes  de  la  même  espèce,  non  seulement  en 
Afrique,  mais  aux  Indes  Orientales,  dans  l'île  de 
Bornéo  et  dans  la  Nouvelle  Guinée ,  qui  s'appelle  aussi 
le  pays  des  Papous  (i).  Les  nègres  blancs  du  royaume 
de  Loango  ont  le  privilège  d'être  assis  devant  le  roi. 
Ils  président  à  quantité  de  cérémonies  religieuses, 
surtout  à  la  composition  des  mokissos,  qui  sont  les 
idoles  du  pays  (a). 

Le  pays  de  Loango,  selon  Barbot,  est  rempli  de  plu- 
sieurs sortes  d'ouvriers ,  tels  que  des  tisserands ,  des 
forgerons,  des  bonnetiers ,  des  potiers ,  des  charpen- 
tiers ,  des  cabaretiers  et  des  pêcheurs.  On  y  fait  plu- 
sieurs sortes  de  fil,  de  la  peau  des  feuilles  du  matomba  ; 
l'un,  nommé  poësana,  dont  on  fabrique  des  étoffes 
grossières  ;  l'autre ,  beaucoup  plus  fin ,  qui  se  nomme 
poësampana  (3).  Battel  dit  que  l'aliconda  donne  aussi 
la  matière  d'un  fil  dont  on  fait  des  étoffes,  mais  qu'il 
n'est  pas  si  fin  que  celui  de  l'arbre  nommé  ensanda  (4). 

De  plusieurs  sortes  de  fil  qu'on  tire  de  ces  arbres, 
on  en  distingue  quatre ,  qui  servent  à  Étire  autant 
d'espèces  d'étoffes.  La  plus  fine  est  réservée  pour  le 
roi  et  pour  ceux  qui  obtiennent  de  lui ,  comme  une 
faveur  spéciale ,  la  permission  d'en  poiter  :  elle  se 
nomme  libongo ,  et  quelquefois  bondo;  il  est  défendu 
aux  tisserands ,  sçus  peine  de  mort ,  d'en  vendre  aux 
particuliers.  La  seconde  espèce  est  de  deux  sortes  ; 

(i)  Votsius ,  Qe  Ongimê  NUi  et  aUorumfluminum* 

(i)  Ogilby,  p.  5o8;  Dapper,édit.  de  1686,  p.  3s3. 

(3)  Barbot,  dans  Gharchill,  t.  y ,  p.  47^. 

(4)  Battcl,  p.  598. 
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Tune,  qui  se  nomme  kimbis,  et  qui  ne  sert  qu'à  Yn-^ 
sage  des  grands  ;  elle  est  d'un  fort  beau  grain ,  em- 
bellie et  Tariée  d'un  grand  nombre  de  fleurs  et  de 
figures.  Chaque  pièce  a  deux  empans  et  demi  de  lar- 
geur, et  demande  quinze  à  seize  jours  de  travail.  La 
seconde  sorte ,  nommée  socca,  est  plus  petite  de  la 
moitié  que  le  kimbis;  mais  elle  en  est  d'ailleurs  si 
peu  différente,  qu'il  est  aisé  de  les  confondre.  Six 
pièces  de  kimbis  suffisent  pour  un  habit  complet.  On 
lès  teint  ordinairement  en  rouge,  en  noir  ou  en  vert. 
Les  deux  autres  espèces  de  drap  ou  d'étoffe  ne  ser- 
vent qu'au  peuple  :  elles  sont  unies  et  sans  figures  ; 
mais  l'une  est  plus  forte  que  l'autre  (i). 

Les  Portugais  portent  ces  étoffes  à  Loanda,  où 
elles  passent  pour  monnaie  courante  (s).  Chaque 
pagne,  que  les  Portugais  nomment  pano  sambo, 
et  qui  s'appelle ,  en  langue  du  pays ,  moUoIevierri , 
consiste  en  quatre  pièces  cousues  ensemble ,  et  porte 
à  Loanda  le  nom  de  libongo.  Une  livre  d'ivoire  vaut 
cinq  libongos  (3). 

Bàttel  observe  que  des  feuilles  du  palmier  qui 
porte  le  vin ,  on  fait  des  velom's,  des  satins,  des  taf- 
fetas, des  damas,  des  sarcenets,  et  d'autres  étoffes 
qui  ont  l'apparence  de  soie ,  en  rendant  le  fil  aussi 
long  et  aussi  uni  qu'il  est  besoin.  Les  nègres  de 
Loango,  dit-il  eilcore,  emploient  pour  monnaie  de 
petites  étoffes  composées  de  quatre  pièces,  chacune 
d'un  empan  et  demi  carré  :  la  valeur  de  chacune  est 

(i)  Ogilby ,  p.  5os  ;  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  463. 
(i)  Voyez  ci-dessus  la  relation  de  Zucchelli ,  p.  334- 
.(3)  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  y ,  p.  473. 
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d'un  80U.;  mats  l'usage  en  est  fort  diminué,  depuis 
que  les  prineîpales  ricbesses  des  habitants  consistent 
eu  €!ScIaveB.  Les  autres  marcbasidises  cpi'ils  vendent 
aux  blancs  sont  des  dents  d'éléphants,  du  cuivue,  de 
Tétain,  du  plomb  et  du  fer>  Les  mines  sont,  si  éidi- 
gnées^  que  la  difficulté  du  transport  rend  ces  métaiùc 
asses  rares  :  la  plus  grande  partie  da  cuivre  vient 
dW  lieu  nommé  Sondi,  qui  n'est  pas  loin  âeTAbis- 
sinie;  les  forgerons  nègres  s'y  rendent  en  foule  vers 
le  mois  de  septembre,  et  s'occupent  à  le  fondre  jus- 
qu'au mois  de  mai  (i). 

Les  Européens  tirent  du  même  pays  un  grand 
aombrè  de  queues  d'éléphants,  qui  se  vendent  .fort 
bie^ià  Los^da  :  les  nègres  en  font  de  fort  belles 
treasQs,  qu!ils  portent  aufcour.du  cou;  les  pluslongue6 
leur  servent  de  ceintures.  L'ivoire  âatit  autrefois  f<^ 
conmiun  dans  le  royaume  de  Loango;  mais  il  devient 
plus  rai^  de  j6ur  en  jour,  parce*  que  lés  nègres  sont 
obligés  de  l'apporter  de  fort  loin  sur  la  tête.  Leur 
principal  oiaircbé,  pour  les  dents  d'él^:dbants,.  est  k 
Bac^amefleou  Buckemeale^  qui ,  n'étant  pasii  moins*  de 
trois  cents  milles  de  la  côte,  demande  l'espaoede  trois 
nu^i^ovu"  alldr  et  revenir.  Les  marchandises  qu'ils  y 
fmei^t  ordmdirement  sont  du  sel ,  de  l'huile  de  pal- 
mier^ de^  couteaux  à  laoKs  larges  de  leur  propre  &^ 
brique,  des  toiles  grossières  de  Silésie,  des  miroirs,  et 
d'aubres.bagatelles.*Les  chemins  de  Loango  à  Pombo, 
à  Sondi,  àMonsel,  au  Grand  -  Mikocco ,  et  vet^ 
quantité  d'autres  Ueux,  sont  infestés  continuellement 

(i)  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  ▼,  p.  473. 
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par  les  Jagas  anthropophages  ;  ce  qui  met  toujours  les 
marchands  dans  la  nécessité  de  partir  en  troupe  (i). 

Les  cérémonies  funèbres  du  royaume  de  Loango 
n'ont  rien  de  plus  remarquable  que  les  cris  et  les 
lamentations  des  habitants.  On  les  croirait  attaqués 
des  plus  vives  douleurs ,  ou  menacés  des  plus  cruelles 
infortunes.  Après  cette  comédie,  les  amis  du  mort 
portent  le  corps  dans  la  rue,  le  lavent  et  le  nettoient 
publiquement,  et  ne  se  lassent  point  de  lui  deman- 
der, pendant  deux  ou  trois  heures ,  pourquoi  il  s'est 
laissé  mourir;  ensuite  ses  parents  apportent  quelque 
partie  de  leurs  meubles  et  de  leurs  ustensiles ,  pour 
les  jeter  dans  la  fosse  avec  tous  les  siens.  Alors  on 
enlève  le  corps ,  avec  autant  de  précipitation  que  si 
Ton  avait  quelque  péril  à  redouter.  On  jette  la  moitié 
des  ustensiles  dans  la  fosse ,  et  le  reste  demeure  ex- 
posé sur  des  pieux,  mais  avec  la  précaution  de  les 
couper  en  pièces,  pour  ôter  l'envie  de  les  dérober. 
Le  soir,  tous  les  parents  et  les  amis  se  rassemblent  et 
recommencent  leurs  cris.  Cette  assemblée  se  renou- 
velle soir  et  matin ,  sans  interruption,  pendant  l'es- 
pace de  six  semaines. 

S*il  est  question  d'une  personne  de  qualité ,  les 
cris  sont  encore  plus  furieux.  Parents,  amis,  étran- 
gers, tous  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  rues, 
s'abordent  avec  un  ruisseau  de  larmes,  mettent  les 
deux  mains  sur  leur  tête,  et  se  rendent  à  la  maison 
du  mort.  Ils  y  trouvent  le  corps  assis  sur  une  natte 
ou  sur  un  bloc,  et  soutenu  par  quelques  appuis  de 

(i)  Barbot»  dans  Churchill,  t.  y,  p.  473. 
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bois.  Ils  lui  coupent  les  ongles ,  lui  rasent  les  che- 
veux, et  l'oignent  de  tacoel.  Pendant  qu'ils  lui  rendent 
cet  office ,  les  femmes  s'agitent ,  s'empressent  de  cou- 
rir de  tous  cotés ,  pour  vanter  la  noblesse  de  son 
origine ,  exagèrent  son  opulence ,  l'air  de  grandeur 
qui  régnait  dans  sa  maison;  nomment  ses  amis, 
et  n'oublient  pas  ses  ennemis.  Le  nom  d'ennemis 
parait  échauffer  aussitôt  les  hommes  de  l'assem- 
blée. Us  commencent  à  s'informer  de  la  cause  de  sa 
mort.  Toutes  leurs  questions  ne  pouvant  leur  pro- 
curer la  certitude  qu'ils  désirent,  ils  prennent  la  ré- 
solution d'aller  consulter  les  mokissos,  et  chacun 
donne  une  partie  de  ses  habits  pour  les  frais  de  cette 
information.  Deux  ou  trois  jours  après,  ils  prennent 
la  fuite  avec  le  corps,  et  l'enterrent,  comme  on  l'a 
rapporté ,  soit  dans  les  champs ,  soit  dans  le  Chienga , 
qui  est  la  demeure  de  plusieurs  sorciers  rassemblés. 
On  place  sur  lui  un  de  ses  mokissos,  avec  un  pot  et 
une  pelle  de  bois,  une  flèche,  une  calebasse,  une 
tasse  pour  boire,  du  tabac ,  une  pipe,  un  bâton ,  une 
sagaie  et  d'autres  ustensiles.  Les  lamentations  conti- 
nuent aussi  pendant  deux  ou  trois  mois. 

Les  recherches,  pour  connaître  la  cause  de  sa 
mort ,  consistent  à  se  rendre  chez  un  sorcier  célèbre , 
qui ,  s'attendant  à  cette  consultation ,  est  assis  à  terre 
derrière  sa  hutte ,  avec  un  grand  couteau  devant  lui. 
Il  le  touche  et  le  remue  souvent ,  sans  prononcer  un 
seul  mot.  Ensuite  il  frotte  ses  mains  l'une  après 
l'autre,  avec  beaucoup  de  gravité.  Alors,  les  amis  du 
mort  lui  disent  :  «  Un  tel  est  mort.  Est-ce  un  sorti- 
»  lége  qui  a  fini  ses  jours?  ou  sont-ce  les  mokissos 
XIII.  3o 
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<c  qui  ont  redemandé  sa  vie?»  Si  le  sorcier  eesse  de 
frotter  ses  mains  et  les  frappe  Tune  contre  l'autre , 
ils  se  croient  certains  que  leur  ami  est  m^rt  par 
l'ordre  des  mokissos.  Mais  si  lé  frottement  continue, 
ils  recommencent  leurs  questions  :  «  Un  tel  est  mort. 
«  Est-ce  par  un  sortilège  ou  par  la  volonté  des  mo- 
«  kissos?  Qui  a  fait  le  coup  ?  Oh  demeure-t-il  ?  Était- 
ce  il  des  amis  du  mort?  Est-ce  un  homme?  Est-ce  une 
«  femme?  Quelle  raison  Ta  pu  porter  à  cet  attentat?» 
S'ils  ne  voient  point  de  changement  dans  les  mouve- 
ments du  sorcier,  ils  passent  qilelquefois  deux  ou 
trois  mois  à  courir  d'une   ville  à  l'autre  ;  ils  inter- 
rogent tous  les  mokissos,  jusqu'à  ce  qu'ils  croient 
avoir  découvert  la  demeure  du  coupable.  S'ils  n'osent 
la  nommer,  ils  prennent  à  partie  toute  la  ville.  Us 
obtiennent  du  chef  la  permission  de  faire  leurs  in- 
formations. Us  s'établissent  dans  la  plus  grande  rue 
de  la  ville ,  ou  dans  le  principal  hameau  du  canton , 
et  leur  premier  soin  est  de  trouver  quelque  ministre 
qui  sache  composer   le   breuvage  qu'ils   appellent 
bonda.  Ensuite,  tous  les  habitants  sont  obligés  de 
s'assembler  dans  la  grande  rue,  si  c'est  une  ville; 
ou  dans  le  principal  hameau,  si  les  habitations  sont 
dispersées.  Le  prêtre  choisit  un  homme  de  chaque 
rue  ou  de  chaque  hameau ,  qui  avale  la  liqueur  pour 
tous  ses  voisins.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  se  laisse 
tomber,  tous  ses  voisins,  c'est-à-dire  tous  les  habi- 
tants de  la  même  rue  ou  du  même  hameau  doivent 
prendre  la  coupe  l'un  après  l'autre,  parce  qu'il  ne 
paraît  plus  douteux  que  le  coupable  ne  '  soit  de  ce 
nombre.    Tous    les  hommes   échappent -ils  à  cette 
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épreuve ,  les  femmes  sont  forcées  de  boire  après  eux. 
Enfin,  celui  ou  celle  qui  tombe,  passe  pour  l'auteur 
du  meurtre,  et  reçoit  aussitôt  la  mort  (i). 

Il  est  fort  remarquable,  suivant  Battel,  que  les 
nègres  de  Loango  ne  permettent  jamais  qu'un  étran- 
ger soit  enterré  dans  leur  pays.  Qu'un  Européen 
meure,  on  est  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  porter 
son  corps  dans  une  chaloupe  à  deux  milles  du  rivage, 
et  de  le  jeter  dans  la  mer.  Un  négociant  portugais 
étant  mort  dans  une  de  leurs  villes,  ne  laissa  pas 
d'y  être  enterré ,  par  le  crédit  de  ses  amis ,  et  de- 
meura tranquille  pendant  quatre  mois  dans  sa  sépul- 
ture. Mais  il  arriva,  cette  année,  que  les  pluies, 
qui  commencent  ordinairement  au  mois  de  décembre, 
retardèrent  de  deux  mois  entiers.  Les  mokissos  ne 
manquèrent  point  d'attribuer  cet  événement  au 
mépris  qu'on  avait  fait  des  lois  en  faveur  des  Por- 
ti^gais.  Son  corps  fut  exhumé  avec  diverses  céré- 
monies ,  et  précipité  dans  les  flots.  Trois  jours  après, 
suivant  l'auteur,  on  vit  tomber  la  pluie  en  abon- 
dance (a). 

S  ni. 

Gouvernement  de  Loango  et  cour  du  roi. 

On  a  déjà  remarqué,  sur  le  témoignage  de  Dap- 
per,  que  le  pays  de  Loango  était  anciennement  di- 
visé en  plusieurs  territoires ,  gouvernés  chacun  par 

(i)  Ogilby,  p.  5oi  ;  Dapper,  édit.  franc. ,  p.  333. 

(a)  Battel,  dans  Piu^erton's  Voyages  caïd  traveU ,  t.  xyi,  p.  33 1. 

3o. 
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son  propre  chef.  Dans  la  suite  des  temps,  s'étant 
divisés  par  des  motifs  et  des  intérêts  convenables  à 
leurs  idées ,  un  d'entre  eux ,  qui  se  vantait  de  tirer 
son  origine  de  Lexi ,  dans  le  pays  de  Cacongo ,  eut 
l'habileté  de  se  lier  avec  quelques  uns  des  plus  puis- 
sants pour  fondre  sur  les  autres.  Ensuite,  cherchant 
querelle  à  ceux  qui  lui  avaient  prêté  leurs  secours 
pour  détruire  les  premiers,  il  parvint  à  les  mettre 
successivement  sous  le  joug.  Lorsqu'il  crut  son  auto- 
rité bien  établie ,  il  divisa  ses  états  en  plusieurs  pro- 
vi.nces,  dont  il  donna  le  gouvernement  à  ses  con- 
seillers, et  choisit  pour  centre  de  sa  puissance  le 
canton  de  Piri ,  où  il  fit  quelque  temps  sa  résidence. 
Mais ,  sur  quelque  dégoût  qu'il  prit  pour  cette  de- 
meure, il  transporta  sa  cour  à  Loango,  dans  la 
même  province  (  i  ). 

Merolla  observe  que  Loango  était  autrefois  sou- 
mis au  roi  de  Congo  (2);  mais  qu'un  gouverneur  du 
pays  s'étant  fait  proclamer  roi ,  envahit  une  si 
grande  partie  des  états  de  son  souverain,  que  le 
royaume  de  Loango  est  aujourdTiui  fort  étendu,  et 
tout-à-fait  indépendant  (3). 

Battel  nous  apprend  que  les  rois  de  Loango  sont 
respectés  comme  des  dieux,  et  qu'ils  portent  le  titre 
de  Sambi  et  de  Pango,  qui  signifie,  dans  la  langue 
du  pays.  Dieu  ou  divinité.  Ses  sujets  sont  persuadés 


(i)  Ogilby,  uèi  sup.,  p.  490. 

(a)  Du  temps  de  Lopez ,  le  roi  de  Loango  était  ami  du  roi  de 
Congo ,  quoiqu'on  assurât  qu'il  avait  été  autrefois  son  sujet.  Piga- 
fetta,p.  3i. 

(3)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  65i. 
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qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  pluie  du  ciel.  Ils 
s'assemblent  au  mois  de  décembre,  pour  l'avertir 
que  c'est  le  temps  où  les  terres  en  ont  besoin.  Ils  le 
supplient  de  ne  pas  différer  cette  faveur,  et  chacun 
lui  apporte  un  présent  dans  cette  vue.  Le  monarque 
indique  un  jour,  auquel  tous  ses  nobles  doivent  se 
présenter  devant  lui ,  armés  comme  en  guerre ,  avec 
tous  leurs  gens.  Ils  commencent  les  cérémonies  de 
cette  fête  par  des  exercices  militaires,  et  rendent  à 
genoux  leur  hommage  au  roi ,  qui  les  remercie  de 
leur  soumission  et  de  leur  fidélité.  Ensuite  on  étend 
à  terre  un  tapis  d'ensanda ,  d'environ  quinze  brasses 
de  circuit,  sur  lequel  il  s'assied  dans  son  trône.  Alors 
il  commande  à  ses  dembes  et  à  ses  pongos  de  faire 
entendre  leurs  tambours  et  leurs  trompettes.  Les 
tamboufn  sont  si  gros ,  qu'un  homme  seul  ne  suffit 
pas  pour  les  porter.  Les  trompettes  sont  des  dents 
d'éléphants  d'une  grandeur  extraordinaire,  creusées 
et  polies  avec  beaucoup  d'art.  Le  bruit  de  cette  mu- 
sique est  effroyable.  Après  ce  concert  barbare,  le 
roi  se  lève,  sans  quitter  son  trône,  et  lance  une 
flèche  vers  le  ciel.  S'il  pleut  le  même  jour,  les  ré- 
jouissances et  les  acclamations  sont  poussées  jusqu'à 
l'extravagance.  Le  jour  que  Battel  fut  témoin  de 
cette  cérémonie,  il  tomba  une  pluie  fort  abondante, 
et  le  peuple  fut  plus  confirmé  que  jamais  dans  sa 
superstition  (i). 

Entre   les  principaux  officiers  du    royaume   de 
Loango,Dapper  nomme  mani-bomma,  mani-mamba, 

(i)  Battel ,  dans  Pinkerton*s  Voyages  and  travels,  t.  xvi ,  p.  33o. 


470  RIÉSUM^  DES   PREMIERS   VOYAGEURS 

tnani-belor,  maiii-belullo  ,  mani-kinga  et  mani- 
matta. 

Le  titre  de  mani-bomma  signifie  seigneur  amiral. 
C'est  le  premier  officier  de  la  cour,  et  son  emploi 
renferme  le  gouvernement  particulier  de  Lovangiri. 
Mani-mamba  est  gouvet*neur  de  Loango-Mongo  ; 
mais  il  a  quelques  adjoints  dans  cette  commission. 
Mani-belor  gouverne  la  province  de  Cilongo  ;  il  est 
chargé  aussi  du  département  de  la  religion  ,  c'est-à- 
dire  de  tout  ce  qui  regarde  les  sorciers  et  les  liqueurs 
d'épreuve.  Mani-belullo  commande  dans  la  grande 
province  de  Cilongatiamocango ,  mais  avec  la  qua- 
lité de  seigneur  libre  et  sans  aucune  dépendance  du 
roi  dans  son  administration.  Mani-kinga  est  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Piri ,  où  le  roi  tient 
sa  cour.  Mani-matta  commande  la  garde  royale  ;  et 
le  nom  même  de  matta  signifie  arc.  Ces  premiers 
nobles  du  royaume  composent  le  conseil  du  roi; 
mais  il  y  a  quantité  d'officiers  subordonnés,  qui  sont 
chargés  du  détail  des  affaires,  entre  lesquels  le  grand 
maître  d'hôtel  tient  un  rang  distingué.  Chaque  can- 
ton des  provinces  a  son  chef  ou  son  mani  particu- 
lier,  qui  administre  la  justice  au  nom  du  roi  (1). 

Les  troupes  du  roi  de  Loango  sont  si  nombreuses, 
que  l'opinion  de  sa  puissance  le  fait  respecter  des  rois 
d'Angoy  et  de  Cacongo.  Pigafetta  donne  pour  armes, 
à  ses  soldats,  de  grands  boucliers,  d'une  peau  fort 
dure,  qui  leur  couvrent  presque  entièrement  le  corps; 
des  sagaies  garnies  de  fer,  avec  une  soHe  de  poignée 

(1)  Ogîlby,  p.  5o3j  Dapper,  Afrique,  édît.  franc  ,  p.  3a8. 
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au  milieu  du  manche ,  qui  sert  à  les  lancer  avec 
beaucoup  de  force;  une  espèce  de  poignards,  qui 
ressemblent  beaucoup  pour  la  forme  au  fer  des  sa- 
gaies, et  des  sabres  fort  tranchants  (i).  La  discipline 
n'est  pas  plus  exacte  à  Loango  que  dans  la  plupart 
des  autres  pays  nègres ,  quoique  le  nom  du  roi  soit 
si  respecté  qu'on  l'atteste  dans  les  serments.  La  for- 
nlule  consiste  dans  ces  deux  mots ,  ^^a  mani  lo- 
vango.  Mais  l'engagement  le  plus  solennel  se  fait , 
comme  l'épreuve,  en  avalant  la  liqueur  de  bonda. 

Cette  liqueur,  qui  se  nonmie  aussi  imbonda,  est 
le  jus  d'une  racine  de  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un 
homme  )  quoiqu'elle  ne  soit  longue  que  d'environ 
six  pouces.  On  râpe  la  racine  dans  de  l'eau.  Après 
y  avoir  long-temps  fermenté ,  elle  forme  uiie  liqueur 
aussi  amère  que  le  fiel.  L'auteur  eut  la  curiosité  d'en 
goûter  ^  et  la  trouva  si  forte,  qu'il  ne  fut  pas  suipris 
qu'une  seule  racine  puisse  servir  à  l'épreuve  de  cent 
personnes.  Si  l'on  en  râpe  trop  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau,  elle  cause  une  suppression  d'urine;  et 
gagnant  la  tête ,  elle  y  répand  des  vapeurs  si  puis- 
santes ,  qu  elle  renVerse  infailliblement  celui  qui 
l'avale.  C'est  le  cas  où  il  est  déclaré  coupable  (2). 
Dapper  dit  que  cette  raciùe  est  de  couleur  rougeâtre  ; 
qu'elle  est  amère,  astringente,  et  qu'elle  acquiert 
une  nouvelle  vertu  par  les  enchantements  des  sor- 
ciers. La  portion  qu'on  fait  avaler  pour  l'épreuve , 
est  une  pinte  et  demie. 

Battel  raconte  que  sur  le  soupçon  d'un  crime  on 

(i)  Pigafelta ,  Relatione  del  reame  di  C^ngç,  p.  34- 

(a)  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  476  ;  Dappeatt  éd.  Ir. ,  <p.  33o. 
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conduit  l'accusé  devant  le  roi ,  ou  devant  mani-bom- 
ma ,  qui  exerce  la  justice  après  lui.  Si  l'accusation 
ne  peut  être  prouvée  par  les  voies  ordinaires,  on  le 
condamne  à  l'épreuve  du  bonda  (i).  Dapper  fait  le 
même  récit,  en  appliquant  particulièrement  l'épreuve 
aux  cas  de  vol ,  d'empoisonnement  ou  de  sorti- 
lège. 

La  liqueur  de  bonda  sert  aussi  à  découvrir  la 
cause  des  événements.  Les  nègres  de  Loango  s'ima- 
ginent que  peu  de  personnes  finissent  leur  vie  par 
une  mort  naturelle  ;  ils  croient  que  tout  le  monde 
meurt  par  sa  faute,  ou  par  celle  d'autrui.  Si  quel- 
qu'un tombe  dans  l'eau  et  se  noie ,  ils  en  accusent 
quelque  sortilège  ;  s'ils  apprennent  qu'un  tigre  ait  dé- 
voré quelqu'un ,  ils  assurent  que  c'est  un  dakkin  ou 
un  sorcier  qui  s'est  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal; 
lorsqu'une  maison  est  consumée  par  un  incendie,  ils 
racontent  gravement  que  quelque  mokisso  y  a  mis  le 
feu  ;  ils  ne  sont  pas  moins  persuadés ,  lorsque  la  sai- 
son des  pluies  arrive  trop  tard ,  que  c'est  l'effet  du 
mécontentement  de  quelque  mokisso,  qu'on  laisse 
manquer  de  quelque  chose  d'utile  ou  d'agréable. 
Comme  il  paraît  important  de  découvrir  la  vérité ,  on 
a  recours  à  la  liqueur  bonda.  Les  personnes  intéres- 
sées s'adressent  au  roi  pour  le  prier  de  nommer  un 
ministre ,  et  cette  faveur  coûte  une  certaine  somme. 
Les  ministres  du  bonda  sont  au  nombre  de  neuf  ou 
dix,  qui  se  tiennent  ordinairement  assis  dans  les 
grandes  rues.  Vers  trois  heures  après  midi ,  l'accusa- 

(i)  Bauel ,  dans  Piiikertoh ,  vol.  xvi ,  p.  334.  La  racine  j  est 
nommée  imbando. 
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teiir  lui  apporte  les  noms  de  ceux  qu'il  soupçonne,  et 
jure,  par  les  niokissos,  que  ses  dépositions  sont  sin- 
cères. Les  accusés  sont  cités  avec  toute  leur  famille , 
car  il  arrive  rarement  que  l'accusation  tombe  sur  un 
seul,  et  souvent  tout  le  voisinage  (i)  y  est  compris. 
Ils  se  rangent  sur  une  ou  plusieurs  lignes,  pour  s'ap- 
procher successivement  du  ministre,  qui  ne  cesse 
point ,  pendant  ces  préparatifs  ,  de  battre  sur  un 
petit  tambour.  Chacun  reçoit  sa  portion  de  liqueur, 
l'avale  et  reprend  sa  place  (a). 

Alors  le  ministre  se  lève ,  et  lance  sur  eux  de  pe- 
tits bâtons  de  bananier,  en  les  sommant  de  tomber 
s'ils  sont  coupables,  ou  de  se  soutenir  sur  leurs  jam- 
bes et  de  pisser  librement  s'ils  n'ont  rien  à  se  repro- 
cher. Il  coupe  ensuite  une  des  mêmes  racines  dont 
la  liqueur  est  composée  (3),  et  jette  les  pièces  de- 
vant lui.  Tous  les  accusés  sont  obligés  de  marcher 
dessus  d'un  pas  ferme.  Si  quelqu'un  a  le  malheur  de 
tomber,  l'assemblée  pousse  un  grand  cri ,  et  remercie 
les  mokissos  de  l'éclaircissement  qu'ils  accordent  à 
la  vérité.  En  effet,  dit  l'auteur,  le  coupable,  étourdi 
par  les  vapeurs  qui  lui  montent  au  cerveau,  garde 
le  silence  et  paraît  agité  par  d'affreuses  convulsions. 
Ces  signes  achèvent  de  le  convaincre.  Si  le  crime 
est  grave,  ou  si  le  coupable  a  beaucoup  d'ennemis, 
ses  accusateurs  le  conduisent  devant  le  roi ,  après 

(i)  Battel  dit  qu'il  a  vu  quelquefois  paraître  jusqu'à  cinq  cents 
accusés  qui  avalaient  la  liqueur. 

(j)  Ogilby,  p.  987. 

(3)  Battel  dit  simplement  que  le  ministre  frappe  chacun  avec 
une  baguette  de  bananier. 
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Tavoir  dépouillé  de  ses  habits,  qui  sont  l'unique  sa- 
laire du  ministre.  La  sentence  est  prononcée  aus- 
sitôt, et  le  condamne  ordinairement  au  supplice.  On 
le  mène  à  quelque  distance  de  la  ville,  où  son  sort 
est  d'être  coupé  en  pièces  (i)  au  milieu  d'un  grand 
chemin.  Mais  s'il  est  question  d'une  faute  légère,  ou 
si  l'on  veut  traiter  le  coupable  avec  indulgence,  on 
lui  compose  un  antidote  de  fiente  humaine  et  de 
quelques  herbes  mêlées  d'eau  qu'on  lui  fait  avaler 
promptement  pour  arrêter  les  effets  du  poison.  Les 
innocents  sont  reconduits  jusqu'à  leurs  huttes  avec 
de  grandes  acclamations.  On  accorde  aux  personnes 
riches  la  liberté  de  faire  avaler  la  liqueur  par  un  de 
leurs  esclaves.  Si  l'esclave  tombe,  le  maître  est  obligé 
d'avaler  la  liqueur  à  son  tour.  On  donne  l'antidote 
à  l'esclave  ;  et  si  le  maître  tombe ,  ses  richesses  ne  le 
garantissent  point  de  la  mort.  Cependant,  lorsque 
le  crime  est  léger,  il  achète  sa  grâce,  en  donnant 
quelques  esclaves.  Au  reste ,  tous  les  voyageurs  re- 
connaissent que  cette  pratique  est  mêlée  de  beau- 
coup d'artifice  et  d'imposture.  IjCS  ministres  font 
tomber  l'effet  du  poison  sur  leurs  ennemis,  ou  sur 
ceux  dont  la  ruine  peut  leur  être  de  quelque  utilité. 
Ils  se  laissent  gagner  par  des  présents,  pour  noircir 
l'innocence,  ou  pour  sauver  les  coupables.  Si  les  ac- 
cusés sont  des  étrangers,  à  l'égard  desquels  ils  soient 
sans  prévention,  c'est  ordinairement  sur  le  plus  pau- 
vre (a)  qu'ils  font  tomber  la  peine  du  crime  par  une 

(i)  Battel  dit  que  le  peuple  fait  justice  sur-le-champ  à  coups  de 
couteau ,  sur  le  lieu  même  de  l'épreuve. 
(»)  Ogilby,  ubi  sup. ,  p.  499. 
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fausse  conviction.  Il  ne  faut  pas  douter,  dit  Battel, 
que  le  sorcier  ne  soit  partial  dans  la  distribution  de 
sa  liqueur,  et  qu'il  ne  donne  la  plus  forte  dose  à  ceux 
qu'il  veut  perdre,  quoique  cette  odieuse  supposition 
se  iasse  avec  tant  d'adresse  que  personne  iie  s'en 
aperçoive.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  se  passe 
point  de  semaine  où  la  cérémonie  de  l'épreuve  ne  se 
renouvelle  à  Loango,  et  qu'elle  y  fait  périr  un  grand 
nombre  d'innocents  (i). 

Les  femmes  du  roi  n'en  sont  point  exemptes,  sur- 
tout dans  le  cas  où  leur  fidélité  parait  suspecte.  La 
grossesse  en  est  un  qui  ouvre  la  porte  aux  soupçons. 
Lorsqu'une  femme  du  roi  devient  grosse,  toute  la 
sagesse  de  sa  conduite  n'empêche  pas  qu'on  ne  fes^ 
avaler  le  bonda  pour  elle  à  quelque  esclave.  S'il 
tombe,  elle  est  condamnée  au  feu,  et  l'adultère  est 
enterré  vif.  Suivant  le  récit  des  nègres  de  Loango , 
leur  roi  n'a  pas  moins  de  sept  mille  femmes.  Il  choisit 
entre  elles  une  des  plus  graves  et  des  plus  expéri- 
mentées, qu'il  honore  du  titre  de  sa  mère,  et  qui  est 
plus  respectée  que  celle  à  qui  cette  qualité  appartient 
par  le  droit  de  la  nature.  Cette  matrone,  que  le  pgu- 
ple  appelle  maconda,  jouit  d'une  autorité  si  distin- 
guée ,  que  dans  toutes  les  affaires  d'importance  le 
roi  est  obligé  de  prendre  ses  conseils.  S'il  l'offense , 
ou  s'il  lui  refuse  ce  qu'elle  désire ,  elle  a  le  droit  de 
lui  ôter  la  vie  de  ses  propres  mains.  Lorsque  son  âge 
lui  laisse  du  goût  pour  le  plaisir,  elle  peut  choisir 
Thomme  qui  lui  plaît  ;  et  ses  enfants  sont  comptés 
parmi  ceux  du  sang  royal.  L'amant  sur  lequel  tombe 

(î)  Battel ,  dans  Purchas,  vol.  ii,  p.  983. 
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son  choix  est  puni  de  mort  s'il  est  surpris  avec  une 
autre  femme. 

Après  la  mort  du  roi ,  la  couronne  ne  passe  point 
à  ses  enfants ,  mais  à  l'aîné  de  ses  frères  ;  et  s'il  n'a 
point  de  frères,  elle  passe  aux  enfants  de  ses  sœurs. 
Ceux  qui  ont  de  justes  prétentions  à  la  succession 
royale  ont  leur  demeure  fixée  dans  différentes  villes, 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  cour,  suivant  le  degré 
de  leur  droit.  L'héritier  présomptif  fait  sa  résidence 
à  Caye,  grande  ville  à  cinq  milles  de  Loango  (1),  au 
nord-nord-ouest ,  et  porte  le  titre  de  mani  Caye.  Le 
second  se  nomme  mani  Boeke,  du  nom  de  la  ville 
qu'il  habite,  à  quatorze  ou  quinze  milles  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Mani  Salag  ou  Sallage,  qui  est  le  troi- 
sième, demeure  à  Sallage  ou  Sellage,  ville  d'assez  bonne 
grandeur,  à  trente-cinq  milles  de  Loango,  du  côté 
du  nord.  Mani  Catte,  le  quatrième,  habite  le  village 
de  Catte ,  à  cinquante  milles  de  Loango.  Le  cinquième, 
nommé  mani  Ingami  (2) ,  est  fixé  dans  le  village  de 
son  nom ,  au  sud  du  royaume ,  vêts  Cacongo.  A  la 
mort  du  roi,  mani  Caye  étant  appelé  au  trône  par  le 
dj^oit  de  sa  naissance,  mani  Boeke  prend  son  titre 
et  sa  demeure  ;  comme  mani  Sallage  succède  à  la 
demeure  et  au  titre  de  mani  Boeke ,  et  les  autres 
suivant  l'ordre  de  leurs  degrés.  Mais  quoique  mani 
Caye  entre  aussitôt  en  possession  du  gouvernement, 
il  attend  que  le  deuil  soit  fini  pour  quitter  sa  ville 
et  se  rendre  à  la  cour. 

(i)  C'est  la  Kaya  de  la  carte  et  de  la  relation  de  Proyart.  Voyez 
ci-après,  t.  xiv. 

(a)  Ogilby  écrit  Inpami ,  et  fait  demeurer  le  plus  jeune  des  frères 
à  Khilafîa. 
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Du  temps  de  Battel ,  là  succession  à  la  couronne 
ne  roulait  que  sur  quatre  princes,  fils  d'une  sœur 
du  roi,  qui  faisaient  leur  demeure  à  Caye,  à  Boeke, 
à  Sallage  et  à  Cabango.  Mani  Caye,  héritier  pré- 
somptif, avait  une  cour  digne  de  ses  espérances. 
Battel  ajoute  qu'à  la  mort  du  roi ,  mani  Boeke  devant 
prendre  la  place  de  mani  Gaye,  mani  Sallage  celle 
de  mani  Boeke,  et  mani  Cabango  celle  de  mani  Sal- 
lage, Cabango  attendait  alors  un  nouveau  seigneur. 
La  mère  de  ces  quatre  princes  était  Mâconda,  selon 
Barbot,  et  mani  Lombo ,  selon  Battel ,  et  considérée 
comme  la  première  dame  du  royaume  ;  mais  ils  étaient 
de  différents  pères,  parce  que  cette  princesse  s'était, 
lassée  de  ses  amants  ou  de  ses  maris ,  et  qu'elle  les 
avait  chassés  successivement  pour  en  prendre  d'autres. 
Les  quatre  princes  étaient  si  respectés,  qu'à  leur 
passage  tous  les  nègres  fléchissaient  le  genou  et  bat- 
taient des  mains  (i). 

L'habit  ordinaire  du  roi  est  de  quelque  étoffe  eu- 
ropéenne, qu'il  achète  des  Portugais  ou  des  autres 
blancs.  Ce  prince  et  tous  les  autres  grands  de  la  cour, 
à  son  exemple ,  portent  à  la  main  gauche  une  peau 
de  chat  sauvage ,  cousue  en  forme  de  manchon ,  mais 
fermée  par  le  bout.  Dans  son  palais  même  il  y  a 
deux  logements ,  l'un  pour  boire ,  et  l'autre  pour 
manger.  Il  passe  la  nuit  dans  les  appartements  des 
femmes.  On  lui  sert  à  manger  deux  fois  le  jour.  Le 
temps  de  son  premier  repas,  ou  de  son  dîner,  est  vers 
dix  heures  du  matin.  Ses  mets  sont  apportés  dans 

(i)  Voyez  Battel,  dans  Purchas,  dans  Pinkerton's  Collection  of 
Voyages  and  travels ,  vol.  xvi ,  p.  33i  ;  et  Barbot,  dans  Churchill, 
^- V,  p.  476. 
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des  paniers  couverts,  précédés  d'une  cloche  qui  aver- 
tit de  leur  arrivée.  Il  quitte  alors  sa  compagnie,  et, 
sans  être  suivi  lui-même  de  ses  officiers  domestiques, 
il  s'enferme  dans  la  salle  où  son  dîner  l'attend.  I^ 
loi  défend ,  sous  peine  de  mort ,  de  le  voir  boire  ou 
manger  (i).  Un  enfant  de  sept  ou  huit  ans,  fils  d'un 
noble  du  premier  ordre,  eut  un  jour  le  malheur  de 
s'endormir  dans  la  salle  du  festin,  et  de  s'éveiller 
pendant  que  le  roi  portait  le  verre  à  sa  bouche.  Il 
fut  condamné  à  la  mort,  avec  un  délai  de  six  ou  sept 
jours  en  faveur  du  père.  Après  ce  terme ,  on  lui 
cassa  la  tête  d'un  coup  de  marteau  sur  le  nez,  et 
les  prêtres  firent  tomber  sou  sapg,  avec  beaucoup  de 
soin ,  sur  les  mokissos  du  roi  ;  ensuite  on  lui  mit  une 
corde  au  cou,  pour  le  traîner  sur  un  grand  chemin 
qui  sert  aux  exécutions  publiques  (2).  Battel  rapporte 
un  exemple  encore  plus  étrange  de  la  même  rigueur. 
Un  fils  du  roi,  âgé  de  onze  ou  douze  ans,  étant  en- 
tré dans  la  salle  tandis  que  son  père  buvait,  fut 
saisi  par  l'ordre  de  ce  prince,  revêtu  sur-le-champ 
d'un  habit  fort  riche,  et  traité  avec  toutes  sortes  de 
Uqueurs  et  d'aliments.  Mais  aussitôt  qu'il  eut  achevé 
ce  funeste  repas,  il  fut  coupé  en  quatre  quartiers, 
qui  furent  portés  dans  toutes  les  villes,  avec  une 
proclamation ,  qui  apprenait  au  public  la  cause  de 
son  supplice  (3).  Ce  trait  odieux  est  confirmé  par 
une  barbarie  de  la  même  nature,  dont  Braun  fut 
témoin  (4)-  Un  autre  fils  du  roi ,  mais  plus  jeune , 

(i)  Battel  ajoute  que  les  mets  sont  placés  sur  une  table,  et  qae 
le  roi  appelle  ses  officiers  lorsqu'il  a  cessé  de  manger. 
(a)  Ogllby,  p.  5o5. 

(3)  Battel ,  ubi  sup. ,  p.  980  ;  et  dans  Pinkerton ,  t.  xti,  p.  33o. 

(4)  On  a  vu  le  même  usage  dans  le  royaume  d'Ardra. 
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ayant  couru  vers  son  père  pour  l'embrasser,  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  grand-prêtre  demanda  qu'il 
fut  puni  de  mort.  Le  roi  y  consentit ,  et  sur-le- 
champ  ce  malheureux  enfant  eut  la  tête  fendue  d'un 
coup  de  hache.  Le  grand-prêtre  recueillit  quelques 
gouttes  de  son  sang,  dont  il  frotta  les  bras  du  roi, 
pour  détourner  les  malheurs  d'un  tel  présage.  Cette 
loi  s'étend  jusqu'aux  bêtes.  Les  Portugais  de  Loanda 
avaient  fait  présent  au  roi  d'un  fort  beau  chien  de 
TEurope ,  qui ,  n'étant  pas  bien  gardé ,  entra  dans  la 
salle  du  festin  pour  caresser  son  maître.  Il  fut  mas- 
sacré sur-le-champ. 

Cet  usage  vient  d'une  opinion  superstitieuse  et 
généralement  établie  dans  la  nation,  que  le  roi  mour- 
rait subitement  si  quelqu'un  l'avait  vu  boire  ou  man- 
ger. On  croit  détourner  le  malheur  dont  il  est  me- 
nacé, en  faisant  mourir  le  coupable  à  sa  place.  Quoi- 
qu'il mange  toujours  seul,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  boire  en  compagnie  ;  mais  ceux  qui  lui  présentent 
la  coupe  tournent  aussitôt  le  visage,  et  sonnent  une 
cloche,  au  bruit  de  laquclk^  toute  rassemblée  m 
prosterne  le  visage  contre  terre,  jusqu'à  ce  qu  il  ail 
cessé  de  boire  (i).  Si  ses  courtisans  boivent  dans  la 
même  salle,  ils  sont  obligtb  tle  tourner  le  dôs  pen* 
dant  qu'ils  ont  le  verre  i\  la  bouche.  Il  n'est  permis 
à  personne  de  boire  dans  le  verre  dont  le  roi  sV^ 
servi,  ni  de  toucher  aux  aliments  dont  il  a  gDÛlt\ 
Tout  ce  qui  sort  de  sa  table  doit  ^tre  en  terril  sur4iv 
champ  (a). 

(i)  Battel ,  dans  Purchas,  ut  dsii»  Pinkertou  ,  uU  sup. 

(i)  Ogilby,  p.  5o6  ;  Barbot ,  dons  Churchill ,  i-  v,  |k  4;  i,  i 
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Après  le  repas  du  matin ,  il  se  rend  dans  la  salle 
d'audience ,  accompagné  d'une  cour  nombreuse  de 
ses  officiers  et  de  ses  nobles.  Cette  salle  est  le  plus 
grand  et  le  plus  bel  édifice  du  palais.  Elle  est  située 
au  milieu  d'une  vaste  cour.  Le  front  en  est  ouvert 
pour  la  commodité  de  la  fraîcheur.  Elle  est  divisée 
vers  le  fond  par  une  cloison  revêtue  de  nattes ,  qui 
cache  un  autre  espace  oîi  le  vin  de  palmier  est  dé- 
robé à  la  vue  du  peuple.  Le  tial  ou  le  trône  est  con- 
tre la  cloison.  Il  est  orné  de  plusieurs  petites  co- 
lonnes de  branches  de  palmier.  Sa  longueur  est  de 
quatre  pieds  ;  sa  hauteur  d'un  pied  et  demi ,  et  sa 
largeur  de  deux.  Il  a  des  deux  côtés  un  panier  d'osier 
rouge  et  noir,  dans  lequel  les  nègres  sont  persuadés 
que  le  roi  entretient  des  esprits  familiers  pour  sa 
garde  (i). 

C'est  dans  ce  lieu  que  le  peuple  apporte  ses  plain- 
tes ou  ses  demandes.  Toutes  les  causes  publiques  y 
sont  décidées  en  présence  du  roi.  Battel  dit  que  cette 
salle  est  extrêmement  longue  ;  qu'à  midi  elle  est 
remplie  de  s*eigneurs ,  assis  à  terre  sur  des  tapis  de 
nattes ,  et  qu'elle  ne  cesse  point  d'être  pleine  jusqu'à 
minuit.  Le  roi  Jamba  (2) ,  prédécesseur  de  celui  qui 
régnait  alors,  ne  donnait  pas  volontiers  ses  audiences 
pendant  le  jour  ;  mais  celui  dont  Battel  eut  l'hon- 
neur d'approcher  écoutait  tout  le  monde  sans  dis- 
tinction de  temps,  quoiqu'il  passât  la  plus  grande 
partie  du  jour  avec  ses  femmes.  Lorsqu'il  paraissait 
sur  son  trône ,  toute  l'assemblée  battait  des  mains . 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  474- 
(a)  Purchas,  d'après  Battel,  écrit  Gembe.   Voyez  Pinkerton , 
t.  XVI,  p.  33o. 
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en  prononçant  cinq  mots,  dont  Tauteur  n'explique 
pas  le  sens  :  Biani^  Pembicy  Âmpola,  Moneya  Que- 
singe  f^i). 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  le  roi  se 
retire  dans  sa  salle  à  manger,  pour  y  prendre  son 
second  repas,  avec  les  mêmes  formalités  que  le  pre- 
mier; ensuite  il  retourne  ordinairement  à  la  salle 
d'audience ,  d'oîi  il  ne  sort  que  pour  se  rendre  au 
quartier  de  ses  femmes.'  Pendant  la  nuit ,  il  marche 
précédé  de  quelques  flambeaux. 

On  le  voit  rarement  sortir  du  palais.  Cependant 
Battel  nomme  trois  occasions  où  jamais  il  ne  se  dis- 
pense de  paraître  :  l'amvée  d'un  ambassadeur ,  la 
chasse  ou  la  prise  de  quelque  léopard  qui  se  sera 
fait  voir  près  de  la  ville ,  et  le  temps  de  la  culture 
des  terres ,  qui  est  le  même  auquel  il  reçoit  le  tribut 
de  la  noblesse.  Le  lieu  qu'il  choisit  alors  pour  se 
montrer  au  public,  est  une  grande  place  au  centre 
de  la  ville,  vis-à-vis  son  palais.  On  lui  élève  un  trône, 
orné  de  divers  tissus  d'osier  blanc  et  noir,  derrière 
lequel  on  plante  un  pilier,  d'où  pend  son  bouclier, 
sous  une  pièce  de  quelque  belle  étoffe  de  l'Europe. 
Près  du  trône,  on  dispose  sept  ou  huit  éventails  formés 
d  un  tissu  indigène  appelé  pos  ou  mana.  Leur  forme 
est  un  demi-cercle.  Us  sont  ornés  de  petites  cornes, 
entremêlées  de  plumes  de  perroquet.  En  les  agitant 
avec  beaucoup  de  force,  ils  répandent  dans  l'air  une 
fraîcheur  agréable.  Devant  le  trône,  on  étend  un  grand 
tapis  de  feuilles  de  palmier,  long  de  vingt  brasses, 

(0  Battel,  dans  Pui^has,  p.  980;  et  dans  Pinkerton,  t.  xvi, 
p.  33o. 
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et  lat'ge  de  douze,  sur  lequel  il  n'est  permis  de  mar- 
cher qu'au  roi  et  aux  princes  de  son  sang.  Entre  les 
bords  de  ce  tapis  et  les  rangs  de  la  noblesse,  on  mé- 
nage un  chemin,  par  lequel  deux  ou  trois  personnes 
peuvent  passer  de  front.  Tous  les  nobles  sont  assis 
des  deux  côtes,  en  lignes,  les  uns  à  plate  terre,  d'au- 
tres sur  des  nattes,  chacun  tenant  à  la  main  une 
queue  de  bufHe,  qu'il  feit  voltiger  autour  de  soi.  Le 
peuple  est  par  derrière  ;  et  tous  les  officiers  du  roi , 
qui  sont  en  fort  grand  nombre,  se  tiennent  derrière 
le  trône,  assis  à  terre,  les  jambes  croisées. 

Les  instruments  de  musique,  qui  font  l'âme  de  ces 
assemblées,  sont  de  trois  espèces  à  Loango  :  i°.  Les 
cornets,  ou  les  trompettes  d'ivoire,  queBatteln<Hnme 
pongos.  La  foi^ne  de  ces  instruments  est  à  peu  près 
celle  des  anciennes  trompes  de  chasse.  Leur  caiver- 
ture ,  à  l'extrémité ,  est  d'un  pouce  et  demi  ou  deux 
pouces  de  largeur.  On  en  voit  de  plusieurs  sortes , 
dont  le  son  réuni  forme  un  bruit  assez  mélodieux,  sui- 
vant Dapper ,  et  fort  étourdissant  suivant  Battel  (i). 
2**.  Les  tambours,  que  Battel  appelle  dembes,  sont 
des  troncs  d'arbres  creusés,  couverts,  par  un  bout,  de 
cuir,  ou  de  quelque  peau  de  bête  sauvage,  avec  une 
ouverture  de  deux  doigts  à  l'autre  bout.  On  bat 
ordinairement  quatre  de  ces  instruments  à  la  fois. 
La  manière  de  battre  est  avec  une  baguette  de  la 
main  droite  et  le  poing  gauche  »  ou  «îutplemcmt  du 
plat  des  deux  mains.  3°.  Le  troisième  instrument  est 
une  espèce  de  timbale,  d'un  bois  épais,  au  fond  de 
laquelle  on  a  creusé ,  deux  à  deux ,  des  trous  de  la 

(i)  Dapper,  p.  33i  ;  Battel,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  33o. 
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longueur  du  doigt,  par  lesquels  on  fait  passer  deux 
plaques  de  cuivre,  attachées  avec  des  pointes  du 
même  métal.  Cet  instrument,  lorsqu'on  lagite,  rt  tid 
un  bruit  semblable  à  celui  de  plusieurs  petites  son- 
nettes de  mulet  (i). 

Lorsque  le  roi  s'est  placé  sur  son  trône ,  quantité 
de  nobles  s'empressent  de  le  saluer^  en  st^cotiant  les 
bras,  et  faisant  deux  ou  trois  grands  sauts  en  avant 
et  en  arrière.  Ils  s'approchent  du  trône ,  avec  cette 
révérence  qu'ils  appellent  kilomba(a).  I^  roi  et  les 
grands  de  son  cortège  étendent  les  bras  ^  eomme  pour 
les  recevoir  ;  mais  ils  se  jettent  aux  pieds  de  sa  ma- 
jesté, et  se  roulent  plusieurs  fois  dans  le  sable ,  pour 
témoignage  de  leur  soumission.  Ceux  qui  ont  une 
part  distinguée  à  la  fa venr  n'ont  pas  plus  toi  fini  cet 
exercice,  que,  se  relevant,  ils  posent  les  deux  mains 
>ur  tes  genoux  du  roi ,  et  la  tête  sur  son  seio.  hes 
^nnds  au  premier  ordre  ont  des  sièges  à  quelque 
ista^ce  da  trône,  et  reçoivent  le  kilomba  de  teura 
lu'enears.  On  voit  des  nobles  qui  se  rendent  anssî 
cette  nnrqiie  d^honneiir  les  uns  aux  autres  :  et  qœl^ 
ne&is,  maàs  rarement,  le  roi  ne  dédaigne  poi^t  de 
^  cette  galanterie  à  ses  principaux  courtisant 

Dans  tes  passages  qui  soot  oitre  la  natte  rovale  et 
^s  rangs  des  Bobles,  «a  voit  trois  on  cpiatre 
P'iclics,  ime  sonnette  de  fer  à  la  main .  de  la 
«e  celles  qa'oH  sBsp«n<l  an  coa  des  i 
'paisses  et  pesantes,  dont  ils  tirent,  aveei 
^  son  sourd  et  lugubre,  pour  inqposer 

I    Difipcr^  éditioa  de  t6S6^  p.  3»i. 

^    Kikvflifaa  signifie  saliititiiiB  on  rév^RBce  ^m 
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l'assemblée.  L'office  de  ces  crieurs  est  aussi  de  pro- 
clamer les  ordres  du  roi  dans  la  ville,  et  de  publier 
ce  cju'on  a  perdu  ou  trouvé.  Battel  parle  d'une  son- 
nette du  roi ,  qui  ressemble  à  celle  des  vaches  de 
l'Europe ,  et  dont  le  son  est  si  redoutable  aux  vo- 
leurs, qu'ils  n'osent  garder  un  moment  leurs  vols 
après  l'avoir  entendue.  Ce  voyageur,  étant  logé  dans 
une  petite  maison  à  la  mode  du  pays,  avait  suspendu 
«on  fusil  au  mur.  Il  fut  enlevé  dans  son  absence.  Sur 
ses  plaintes,  le  roi  fit  sonner  sa  cloche  ;  et,  dès  le  ma- 
tin du  jour  suivant ,  le  fusil  se  trouva  devant  la  porte 
de  l'auteur  (i). 

Vis-à-vis  le  trône  du  roi  sont  assis  quelques  nains, 
le  dos  tourné  vers  lui.  Ils  ont  la  tête  d'une  prodi- 
gieuse grosseur  ;  et  pour  se  rendre  encore  plus  dif- 
formes, ils  sont  enveloppés  dans  une  peau  de  quelque 
bête  féroce.  Les  nègres  du  pays  assurent  qu'il  y  a 
dans  l'intérieur  des  terres  une  grande  contrée  pleine 
de  forêts ,  qui  n'est  habitée  que  par  des  hommes  de 
cette  taille ,  et  que  leur  unique  occupation  est  de 
tuer  des  éléphants.  Le  nom  commun  de  ces  pygmées 
est  backebacke  ;  mais  leur  nation  se  nomme  Mimos  (2). 
Près  d'eux,  vis-à-vis  du  trône,  on  voit  aussi  quelques 
uns  des  nègres  blancs  dont  on  a  déjà  fait  la  descrip- 
tion. L'assemblée  commence  ordinairement  vers  trois 
heures  après  midi ,  et  finit  à  quatre  ou  cinq. 

Le  temps  d'ensemencer  les  terres  an'ivant  au  com- 
mencement de  janvier,  c'est  depuis  le  i*'  de  ce  mois 

(1)  Battel,  ubi  sup.^  p.  770. 

(a)  Dapper,  édition  de  1686,  p.  332.  Ce  sont  apparemment  le- 
mêmes  que  Battel  appelle  Matimbai. 
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jusqu'au  4  que  les  femmes  cultivent  celles  du  roi. 
Une  grande  partie  des  hommes  paraît  armée  autour 
d'elles 9  soit  pour  les  exciter  au  travail,  ou  pour  les 
garantir  de  toutes  sortes  de  violences.   Le  roi  se 
montre  aussi,  avec  beaucoup   de  pompe,  dans  le 
cours  de  l'après-midi.  Il  les  encourage  par  sa  pré- 
sence et  par  ses  regards.  Le  soir,  il  les  traite  à  ses 
frais;  et  les  jours  les  plus  labca*ieux   se  changent 
ainsi  en  jours  de  fêtes.  Les  terres  de  chaque  seigneur 
sont  cultivées  de  même  par  les  femmes  de  leurs  pro- 
pres sujets.  Lorsqu'elles  ont  satisfait  à  ce  devoir  pu- 
blic, elles  ont  la  liberté  de  travailler  pour  elles-mêmes. 
Un  seigneur,  ou  son  député,  qui  souhaite  de  par- 
ler au  roi  dans  ces  assemblées  y  déclare  ses  intentions 
en  s'approchant  du  trône  et  frappaat  deux  ou  trois 
fois  des  mains.  Tous  les  assistants  lui  répondent  de  la 
même  manière.  Alors  il  prononce  ^  d'une  voix  fort 
haute^  ces  quatre  mots  :  Empou  lansambian  PongOy 
qui  signifient,  «  Écoutez-moi ,  au  nom  de  Dieu.»  Les 
assistants  répondent,  Tiesambie-Zanga^  c'est-à-dire 
a  Que  Dieu  vive  long-temps.  »  Ensuite  le  suppliant 
commence  son  discours  par  le  mot  vi^ag,  dont  l'usage 
est  fort  commun  dans  la  nation ,  et  finit  par  les  trois 
mots.  In  marna  ivagy  qui  signifient  :  «  C'est  ainsi 
que  je  conclus.  »  Ceux  qui  ont  quelque  objection  à 
faire  contre  ses  demandes,  commencent  et  finissent 
de  même.  Cotte  formule  est  employée  dans  toutes 
sortes  de  suppliques  ou  de  plaidoyers,  et  dans  les 
ordonnances  mêmes  du  roi  (i). 

Un  seigneur  nègre  qui  a  tué  un  léopard  apporte 

(i)  Barbot,  Churchiirs  ColUetion^  t,  v,  p.  476- 
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sa  queue  au  roi  sur  la  pointe  d'une  branche  de  pal- 
mier, plante  la  branche  en  terre,  et  se  retire,  sans 
aucune  autre  cérémonie.  Mais  si  Ton  apprend  qu  il  y 
ait  un  léopard  dans  quelque  bois  voisin  de  la  ville , 
on  avertit  aussitôt  le  peuple  par  le  son  des  trom- 
pettes ,  et  chacun  se  dispose  à  la  chasse.  Le  roi  ne 
manque  jamais  de  prendre  part  à  cet  amusement.  Si 
Tennemi  public  est  loin  du  palais ,  ce  monarque  se 
feit  porter  dans  un  fauteuil  sur  les  épaules  de  quatre 
hommes.  En  arrivant  à  la  retraite  du  léopard,  le 
peuple,  ai*mé  de  flèches,  de  lances  et  de  dards,  forme 
un  grand  cercle,,  avec  la  précaution  d'étendre  et  de 
soutenir  devant  le  roi  un  grand  filet  qui  le  met  à 
couvert  de  toutes  sortes  d'accidents.  Chacun  s'ef- 
force, par  des  cris  affreux,  et  par  le  bruit  des  trom- 
pettes, des  tambours  et  de  la  mousqueterie,  d'effrayer 
l'animal ,  et  de  le  faire  sortir  de  sa  retraite.  Il  est 
aussitôt  accablé  par  la  multitude.  On  l'apporte  en 
triomphe  dans  la  grande  place  qui  est  devant  le  pa- 
lais. Tous  les  chasseurs  passent  le  reste  du  jour  et  la 
nuit  suivante  à  se  réjouir  autour  de  la  carcasse,  par 
des  sauts,  des  chants  et  des  danses.  Enfin,  le  roi 
donne  à  quelques  seigneurs  la  commission  de  faire 
écorcher  le  léopard ,  et  de  lui  en  apporter  la  peau. 
On  enterre  la  chair  et  les  intestins  dans  une  fosse 
assez  profonde,  pour  ôter  au  peuple  l'espérance  d'ea 
faire  sa  proie.  Le  fiel ,  qui  passe  pour  un  poison  fort 
dangereux,  est  coupé  en  pièces  devant  quantité  de 
témoins,  et  jeté  dans  la  rivière,  afin  qu'il  ne  puisse 
jamais  nuire  à  personne  (i). 

(i)  Dapper,  Afrique,  édition  franc.,  p.  33». 
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Les  cérëmouies  qui  s'observent  aux  funérailles  des 
rois  ne  diffèrent  de  l'usage  populaire  que  par  trois 
circonstances  remarquables,  i^.  On  construit  sous 
terre  une  voûte  en  forme  de  caveau ,  sous  laquelle 
on  place  le  corps  dans  ses  plus  riches  habits,  assis 
sur  une  sellette  de  bois,  avec  quantité  de  meubles  et 
d'ustensiles  autour  de  lui.  a^.  On  arrange,  au  long 
des  murs,  de  petites  statuts  de  bois  et  de  terre  rouge , 
qui  représentent  les  dieux  domestiques  et  les  offi- 
ciers du  roi  mort.  3"".  On  met ,  en  partie  dans  le  même 
lieu,  et  dans  un  caveau  voisin,  les  corps  d'un  grand 
nombre  d'enclaves,  qu'on  ne  manque  point  de  sa- 
crifier, pour  le  service  du  roi  dans  ua  autre  monde, 
et  pour  y  rendi*e  témoignage  de  la  cqnduite  qu'il  a 
tenue  pendant  sa  vie. 

La  soumission  du  peuple  pour  la  noblesse  est 

poussée  si  loin ,  que  les  nègres  du  commun  se  jettent 

à  genoux  lorsqu'ils  rencontrent  un  noble  dans  les 

rues,  et  détournent  la  tête  j^  comme  s'ils  ne  se  croyaient 

pas  dignes  de  le  regarder.  Cependant,  s'il  levir  parle, 

ils  lui  répondent ,  mais  dans  la  même  posture ,  et 

sans  fixer  la  vue  sur  lui.  Ils  ne  sont  différents  des 

esclaves  que  par  la  liberté  qu'ils  ont  toujours  de 

passer  dai^^  une  autre  contrée  lorsqu'ils  se  lassent  de 

leur  patrie.  Les  principaux  seigneurs  ont,  comn^e 

le  roi,  une  salle  d'audienèe,  qui  leur  sert  aussi  de 

cellier  pour  le  vin.  )U  y  passent  une  partie  du  jour 

à  se  réjouir  avec  leurs  amis;  et  la  partie  du  peuple 

qui  ressortit  à  leur  tribunal  y  vient   à   certaines 

heures ,  pour  la  décision  des  moindres  différents. 

Le  vin  des  seigneurs  monte  chaque  jour  à  sept  ou 
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huit  calebasses  9  dont  ils  envoient  une  partie  à  leurs 
femmes.  Le  reste  est  employé  à  leurs  plaisirs  (i). 

§  IV. 

Religion,  mokissos,  et  prêtres  de  Loaugo. 

Les  habitants  des  royaumes  de  Loango,  de  Ca- 
Congo  et  d'Angoy  n'ont  aucune  notion  d'un  Dieu 
suprême,  quoiqu'ils  en  aient  le  nom  dans  leur  lan- 
gage et  qu'ils  l'emploient  souvent.  Us  l'appellent 
Sambian  et  Pongo  ;  mais  ils  ne  cherchent  point  à  le 
connaître  mieux  (a)  ;  cependant  ils  croient  l'existence 
d'un  autre  monde  dans  lequel  ils  doivent  passer  après 
cette  vie.  Leurs  idées  ne  sont  pas  mieux  éclaircies 
sur  la  nature  de  ce  changement.  Lorsqu'on  leur  parle 
de  la  résurrection  des  morts,  ils  traitent  cette  opi- 
nion d'impossible  et  de  ridicule.  Toutes  leurs  pra- 
tiques de  religion  se  bornent  aux  temples  de  leurs 
idoles.  Ils  en  ont  un  grand  nombre ,  qui  sont  distin- 
guées par  différents  noms,  suivant  leur  office  et  leur 
juridiction.  Aux  unes,  ils  attribuent  l'empire  sur  les 
éclairs  et  sur  les  vents  ;  elles  servent  comme  d'épou- 
vantail  dans  leurs  champs,  pour  la  conservation  des 
grains,  contre  les  injures  de  l'air,  et  contre  les  oi- 
seaux et  la  vermine.  D'autres  président  aux  poissons 
de  la  mer;  d'autres  à  ceux  des  rivières,  aux  bestiaux, 

(i)  Ogilby,  p.  5io;  Dapper,  Afrique,  p.  335. 

(î)  Ils  doivent  néanmoins  le  respecter ,  puisqu'on  vient  de  lire 
que  leurs  rois  doivent  lui  rendre  compte  de  leur  vie.  Battel  écrit 
Sambi  et  Pongo.  Voyez  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  33o. 
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à  la  santé,  à  la  bonne  fortune,  à  la  clarté  des  yeux, 
à  la  fermeté  des  jambes,  à  la  connaissance  des  scien- 
ces occultes  ;  enfin ,  chaque  idole  jouit  du  pouvoir 
qui  lui  est  propre ,  et  dans  les  limites  d'un  certain 
lieu  (i). 

Ces  images  ou  ces  statues  s'appellent  mokissos; 
elles  ont  peu  de  ressemblance  dans  leurs  formes.  Les 
unes  représentent  la  figure  humaine;  d'autres  ne 
sont  que  des  bâtons ,  garnis  de  fer  par  le  bout ,  ou 
décorés  d'un  peu  de  sculpture  ;  des  roseaux  qui  se 
portent  autour  des  bras  et  du  cou;  des  cordes  ornées 
de  petites  plumes  et  de  deux  ou  trois  petites  cornes, 
qui  servent  de  ceinture;  des  pots  remplis  de  terre 
blanche  ;  des  cornes  de  buffles ,  revêtues  de  la  même 
terre,  et  garnies  d'un  anneau  de  fer  à  l'extrémité. 
La  plus  ridicule  espèce  de  ces  divinités  est  le  pot, 
qui  est  rond  et  sans  pieds.  Ils  mouillent  soigneuse- 
ment la  terre  dont  il  est  rempli,  et  lui  font  surpasser 
les  bords  de  quelques  pouces.  Les  dehors  sont  peints 
de  diverses  couleurs.  Ces  mokissos,  dans  l'opinion 
de  leurs  adorateurs,  sont  jaloux  les  uns  des  autres; 
et  si  l'on  ne  veut  point  s'exposer  au  ressentiment  de 
ceux  qui  se  croiraient  négligés,  il  faut  leur  rendre 
à  tous  les  mêmes  adorations. 

Les  nègres  se  font  instruire  dans  l'art  de  faire  des 
mokissos.  Us  ont  des  maîtres ,  nommés  engangas  ou 
janga  mokissos ,  dont  ils  admirent  beaucoup  l'habi- 
leté (a).  Lorsqu'un  particulier  se  croit  obligé  de  créer 
une  nouvelle  divinité,  il  assemble  tous  ses  amis  et  ses 
voisins.  Il  demande  leur  assistance  pour  bâtir  une 

(ï)  Dapper,  Afrique,  édition  franc.,  p.  3^3. 
(a)  Barboty  Churchill's  Collection  ^  t.  v,  p.  477- 
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hutte  de  branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinze  jours,  dont  il  doit  passer  neuf 
sans  parler.  Il  est  aidé  à  garder  le  silence  par  deux 
plumes  de  perroquet,  qu'il  porte  aux  deux  coins  de 
la  bouche.  Si  quelqu'un  le  salue ,  au  lieu  de  battre 
des  mains,  suivant  l'usage,  il  frappe  d'un  petit  bâton 
sur  un  hloc  qu'il  tient  sur  ses  genoux,  et  sur  lequel 
est  gravée  la  figure  d'une  tête  d'homme.  Les  engan- 
gas  ont  des  blocs  de  trois  sortes  :  les  uns  grands , 
d'autres  moyens,  et  les  troisièmes  fort  petits,  qui 
ont  chacun  leur  vertu,  suivant  les  vues  de  l'adorateur. 
A  la  fin  des  quinze  jours  toute  l'assemblée  se  rend 
dans  un  lieu  plat  et  uui ,  où  il  ne  croisse  aucun  arbre, 
avec  un  dembe  ou  un  tambour,  autour  duquel  on 
trace  un  cercle  (i).  Le  tambour  commence  à  battre 
et  à  chanter.  Lorsqu'il  paraît  bien  échauffé  de  cet 
exercice,  l'enganga  donne  le  signal  de  la  danse;  et 
tout  le  monde,  à  son  exemple,  se  met  à  danser, 
en  chantant  les  louanges  des  mokissos.  L'adorateur 
entre  en  danse  aussitôt  que  les  autres  ont  fini ,  et 
continue  pendant  deux  ou  trois  jours,  au  son  du 
même  tambour,  sans  autre  interruption  que  celle 
des  besoins  indispensables  de  la  nature,  tels  que  la 
nourriture  et  le  sommeil.  Enfin ,  l'enganga  reparait 
au  bout  du  terme,  et,  poussant  des  oris  furieux,  il 
frappe  sur  différents  blocs ,  il  prononce  des  paroles 
mystérieuses,  il  fait  de  temps  en  temps  des  raies 
blanches  et  rouges  sur  les  tempes  de  l'adorateur, 

(i)  Ogilby,  p.  Su  et  suiv.  Dapper,  Afrique,  édit.  franc.,  p.  333 
el  334.  Comme  l'auteur  ne  parle  que  sur  le  témoignage  des  nè- 
gre», on  conçoit  qu'il  faut  rabatfre  quelque  chof^  de  tout  ce  qu'on 
va  lire. 
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sur  les  paupières  et  sur  l'estomac  ^  et  successivement 
sur  chaque  membre ,  pour  le  readre  capable  de  re* 
cevoir  le  mokisso.  Quelque  explication  qu'on  veuille 
donner  à  l'effet  de  ces  conjurations  ^  l'adorateur  est 
agité  tout  d'un  coup  par  des  convulsions  violentes , 
se  donne  mille  mouvements  extraordinaires^  fait 
d'affreuses  grimaces,  jette  des  cris  horribles,  prend 
du  feu  dans  ses  mains  et  le  mord  en  grinçant  les 
dents,  mais  sans  en  ressentir  aucun  mal.  Quelque- 
fois, dit  l'auteur,  il  est  entraîné,  comme  malgré  lui, 
dans  des  lieux  déserts,  où  il  se  couvre  le  corps  de 
feuilles  vertes.  Ses  amis  le  cherchent,  battent  le  tam- 
bour pbur  le  retrouver,  et  passent  quelquefois  plu- 
sieurs jours  sans  lé  découvrir;  cependant,  s'il  en- 
tend le  bruit  du  tambour,  il  revient  volontairement. 
On  le  transporte  à  sa  maison ,  où  il  demeure  couché 
pendant  quelques  jours ,  sans  mouvement  et  comme 
mort.  L'enganga  choisit  un  moment  pour  lui  deman- 
der quel  engagement  il  veut  prendre  avec  son  mo- 
kisso. L'esprit  qui  le  possède  répond  par  sa  bouche, 
mais  avec  des  flots  d'écume  et  des  marques  d'une 
extrême  agitation.  Alors  on  recommence  à  chanter 
et  à  danser  autour  de  lui,  jusqu'à  ce  que  le  diable, 
dit  nettement  l'auteur,  juge  à  propos  de  sortir  de 
son  corps.  Enfin,  l'enganga  lui  met  un  anneau  de 
fer  autour  du  bras ,  pour  lui  rappeler  constamment 
la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet  aimeau  devient  si 
sacré  pour  les  nègres  qui  ont  essuyé  la  cérémonie  du 
mokisso ,  que  dans  les  occasions  importantes  ils  ju- 
rent par  leur  anneau  ;  et  tous  les  jours  on  reconnaît 
qu'ils  perdraient  plutôt  la  vie  que  de  violer  ce  serment. 
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Il  y  a  d'autres  méthodes  pour  la  composition  des 
mokîssos  ;  mais  l'auteur  s'est  attaché  à  la  plus  mys- 
térieuse et  la  plus  solennelle.  Lorsqu'un  nègre  est 
attaqué  de  quelque  maladie  y  l'enganga  vient  implo- 
rer ses  mokîssos.  Il  leur  demande  pourquoi  leur 
adorateur  est  malade ,  et  s'il  a  manqué  de  fidélité 
pour  quelqu'un  de  ses  engagements.  L'esprit  répond 
par  la  bouche  du  malade  :  sur  quoi  l'enganga  or- 
donne quelques  présents  pour  sa  guérison  (i). 

Les  opinions  des  nègres  s'accordent  peu  sur  la 
nature  et  le  sort  des  âmes.  Dans  la  famille  royale , 
on  a  pour  principe ,  que  l'âme  d'un  mort  est  régé- 
nérée dans  quelque  personne  de  la  même  Aonille. 
Quelques  uns  paraissent  persuadés  que  le  corps  et 
l'âme  finissent  par  une  destruction  commune  ;  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  mettent  les  âmes  de 
leur  famille  au  rang  de  leurs  divinités  tutélaires; 
d'autres  leur  donnent  une  habitation  sous  la  terre  ; 
enfin ,  d'autres  leur  font  une  petite  logé  sous  le  toit 
de  leurs  maisons,  devant  laquelle  ils  ne  manquent 
jamais  d'offrir  les  prémices  de  leurs  aliments.  Non 
seulement  ils  sont  persuadés ,  comme  on  l'a  déjà  fait 
observer,  que  personne  ne  peut  mourir  naturelle- 
ment ,  mais  ils  croient  que  celui  qui  a  causé  la  mort 
d'un  autre  peut  le  forcer,  par  ses  conjurations,  de 
sortir  du  tombeau,  et  de  s'attacher  à  son  service.  Ces 
morts  ressuscites  sont  nourris,  par  leur  maître,  de 
viandes  bouillies  sans  sel.  Si  l'on  y  mêlait  du  sel,  dit 
l'auteur  après  les  nègres ,  toute  l'habileté  du  sorcier 

(i)  OgiUby,  uhisup,,  p.  5ia;  Dapper,  édit.  franc.,  p.  334 et  355. 
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n'empêcherait  pas  que  leurs  corps  ne  fussent  visibles. 
A  la  naissance  d'un  enfant,  on  appelle  un  enganga, 
pour  imposer  au  nouveau-né  quelque  loi  qu'il  est 
obligé  d'observer  pendant  toute  sa  vie*  Ces  prescrip- 
tions ne  sont  pas  seulement  personnelles;  il  n'y  a 
point  de  famille  ni  de  tribu  qui  ne  soit  assujettie  à 
quelque  imposition  de  la  même  nature.  Les  engangas 
demandent  aux  parents  quelle  est  leur  propre  loi , 
et  quelle  était  celle  de  leurs  ancêtres.  Ils  règlent  là- 
dessus  celle  qu'ils  imposent  aux  enfants.  Le  soin  des 
mères,  dans  le  cours  de  l'éducation,  est  de  leur  in- 
culquer chaque  jour  un  devoir  si  sacré ,  afin  qu'ils 
prennent  l'habitude  de  le  respecter  toute  leur  vie. 
Ces  lois  consistent  ordinairement  à  se  priver  de  quel- 
que espèce  particulière  de  viande ,  de  légume  ou  de 
fruit  ;  à  ne  jamais  monter  sur  l'eau  dans  un  canot , 
mais  à  traverser  les  rivières  qui  se  trouveront  sur 
leur  passage,  soit  à  la  nage,  soit  à  gué;  à  se  raser 
la  tête  ou  la  barbe.  Il  est  permis  à  d'autres  d'user 
de  certaines  viandes  ou  de  certains  fruits ,  pourvu 
qu'ils  en  mangent  seuls  et  sans  témoins.  A  d'autres, 
il  est  ordonné  de  porter  une  ceinture  de  la  peau 
d'un  certain  animal,  et  liée  d'une  certaine  manière 
au-dessous  du  ventre;  d'avoir  une  corde  sur  la  tête, 
au  lieu  de  bonnet  ;  et  de  ne  pas  employer  d'autre 
étoffe  que  le  libongo.  Les  femmes  ne  sont  pas  moins 
assujetties  dans  leurs  usages.  Les  unes  doivent  aller 
tête  nue;  d'autres,  se  revêtir  d'une  seule  étoffe;  d'au- 
tres, porter  une  pagne  de  quatre  pièces  différentes  ; 
d'autres,  observer  cette  variété  dans  leur  ceinture,etc. 
Il  n'y  a  point  d'action,  de  circonstance,  ni  même 
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d*attitude,  qui  ne  soit  sujette  à  quelque  observation 
superstitieuse.  Un  nègre  entre  dans  une  maison,  et 
se  place  indifFéremment  sur  le  coin  d'un  lit.  S'il  est 
averti  qu'un  homme  et  une  femme  y  aient  couche 
la  nuit  précédente,  il  doit  se  rendre  sur-le-champ 
chez  un  forgeron,  et  lui  apprendre  sa  faute.  Cet 
artisan  allume  du  feu ,  prend  le  coupable  par  le  petit 
doigt  de  la  main  gauche,  qu'il  fait  tourna  sur  sa 
tête,  frappe  ensuite  de  son  marteau  deux  ou  trois 
fois  sur  l'enclume,  et,  soufflant  sur  les  mains  jointes 
de  son  client,  l'absout  par  quelques  paroles  qu'il 
prononce  à  basse  voix.  Cette  cérémonie  porte  le  nom 
de  vampa  momba,  c'est-à-dire  bénédiction  ou  puri- 
fication (i). 

Un  homme  qui  a  le  malheur  de  se  trouver  père 
d'un  fils  insensé ,  ne  doit  pas  manger  d'une  certaine 
partie  de  la  chair  de  buffle  ;  mais  s'il  a  dans  la  suite 
un  enfant  plus  raisonnable,  il  est  délivré  de  cette 
contrainte.  Rien  n'approche  de  la  soumission  des 
nègres  de  Loango  poui*  tous  ces  devoirs.  Ils  ne  dou- 
tent pas  que  les  mokissos  n'aient  le  pouvoir  de  pu- 
nir rigoureusement  les  infractions  volontaires.  Leurs 
maladies,  leurs  pertes,  leurs  afflictions,  ils  ne  les 
attribuent  qu'à  cette  cause. 

Par  le  nom  de  mokisso ,  ils  entendent  un  être  qui 
a  le  pouvoir  de  faire  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  peut 
communiquer  la  connaissance  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir.  L'auteur  prétend  qu'il  y  aurait  de 
l'injustice  à  les  accuser  proprement  d'idolâtrie,  parce 
qu'ils  n'ont  aucune  connaissance  ni  de  Dieu,  ni  du 

(i)  Barboty  ChurchilPs  Collection^  t.  v,p.  478. 
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diable ,  et  que,  sans  distinction  de  l'un  et  de  l'autre, 
ils  appellent  mokisso  tout  ce  qui  a  la  vertu  de  pro- 
duire quelque  effet.  Tout  ce  qu'ils  attribuent  à  ces 
agents  invisibles  est  le  pur  ouvrage  de  leur  ima- 
gination ,  ou  plutôt  l'action  ordinaire  des  causes  phy- 
siques. Qu'un  homme  de  bonne  constitution  mène 
une  vie  sabre  par  l'ordre  du  mokisso ,  ils  attribue- 
ront sa  santé  au  mokisso  même,  et  non  à  son  ré- 
gime, quoique  la  santé  et  la  force  soient  Teffet  na- 
turel de  la  sobriété.  Si  l'art  ou  la  nature  rétablit  un 
malade ,  ils  font  honneur  de  sa  guérison  au  mokisso. 
S'il  meurt  au  contraire  de  sa  maladie,  ils  attribuent 
cet  acccident  à  quelque  sortilège ,  dont  le  mokisso 
a  permis  qu'il  soit  devenu  la  victime ,  pour  le  punir 
de  quelque  transgression.  Ainsi,  conclut  l'auteur,  le 
nom  de  mokisso  n'est  qu'un  vain  titre,  que  la  force 
de  la  tradition  leur  fait  donner  à  des  causes  qu'ils 
ignorent  (i). 

Ce  qui  augmente  beaucoup  la  superstition ,  c'est 
que  l'intérêt  des  grands ,  et  celui  même  du  roi ,  s'y 
trouvent  mêlés.  L'auteur  confirme  cette  réflexion  par 
l'exemple  de  la  sœur  du  roi ,  qui  n'a  pas  plus  tôt  mis 
au  monde  l'héritier  de  la  couronne,  qu'elle  est  obli- 
gée d'aller  faire  sa  résidence  au  village  de  Rina ,  et 
de  renoncer  à  l'usage  de  la  chair  de  porc.  I^orsque 
l'enfant  commence  à  marcher,  on  le  mène  chez  le 
nioansa,  ou  le  grand-prêtre ,  qui,  l'ayant  comblé  de  bé- 

(0  Dapper,  Afrique,  édit.  franc. ,  1686 ,  in-folio ,  p.  335.  On  ne 
sait  ici  dans  quelle  vue  l'auteur  veut  justifier  les  nègres  d'idolâ- 
^e  ;  mais  son  raisonnement  supposerait  qu'il  n'y  a  de  vrais  ido- 
lâtres que  ceux  qui ,  connaissant  le  vrai  Dieu ,  se  feraient  d'autres 
objets  d'adoration  ;  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  idées  reçues. 
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nédictions  mystérieuses,  lui  interdit  Tusage  de  la  noix 
de  cola  en  compagnie,  quoiqu'il  lui  laisse  la  liberté 
d'en  manger  seul  ;  ensuite  il  est  mené  au  ganga  Simeca, 
autre  prêtre  d'un  rang  distingué ,  qui  lui  défend  de 
manger  aucune  espèce  de  volaille ,  s'il  ne  l'a  tuée  ou 
préparée  lui-même,  et  qui  lui  ordonne  d'enterrer  ses 
restes.  A  mesure  qu'il  avance  en  âge ,  et  qu'il  habite 
les  villes  par  lesquelles  il  s'approche  de  la  couronne, 
il  consulte  d'autres  prêtres,  qui  lui  font  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  doctrine  des  mokissos.  Enfin , 
lorsqu'il  monte  sur  le  trône ,  il  passe  pour  consommé 
dans  leurs  mystères,  et  presque  égal  à  eux  par  la 
sublimité  de  ses  connaissances. 

Tous  lôs  prêtres  du  pays,  que  la  plupart  des  voya- 
geurs ne  distinguent  point  des  sorciers,  sont  con- 
fondus sous  le  nom  de  gangas  ou  d'engangas.  Us  y 
joignent  le  titre  du  mokisso  qu'ils  servent  particu- 
lièrement. Ainsi,  les  plus  célèbres  sont  les  gangas 
Thirico,  Bousibatta,  Kicohoe,  Bombo,  Macemba, 
Macongo ,  Mygmi ,  Kossi ,  Kimaya ,  Injami ,  Kitouba , 
Pansa,  Pongo,  Mansi,  etc.  (i). 

Thirico  est  une  grande  ville,  ou,  si  l'on  veut,  un 
grand  village,  à  quatre  lieues  de  Boayre  (2),  du  côté 
du  nord.  Le  mokisso  de  ce  lieu,  qui  est  logé  dans 
un  temple  fort  spacieux,  a  la  figure  humaine.  Son 
ganga  est  le  seigneur  de  la  ville.  Chaque  jour,  au 
matin,  il  célèbre  le  service  de  l'idole  par  des  prières 
et  des  conjurations  mystérieuses.  Il  ne  manque  point 

(i)  Ogilby,  p.  5i4;  Dapper,  édition  de  1686,  p.  336. 
(a)  C'est  sans  doute  la  yille  de  Loango ,  dont  l'ancien  nom  était 
Boarie  ou  Boayre. 
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de  lui  recommander,  à  haute  voix,  la  santé  du  roi 
et  de  la  maison  royale,  la  prospérité  de  l'état,  celle 
des  moissons ,  le  progrès  du  commerce  et  le  succès 
de  la  pêche.  Tous  les  assistants  battent  des  mains, 
pour  joindre  leurs  vœux  aux  siens ,  et  pour  rendre 
honneur  à  leur  grand  mokisso. 

Au  temple  de  Bosibatta,  le  ganga  ne  paraît  jamais 
sans  un  nombreux  cortège  d'instruments  et  de  dan- 
seurs; mais  son  principal  ornement  consiste  dans 
une  glande  besace  de  peau  de  lion  qu'il  porte  autour 
du  cou.  Elle  est  remplie  de  petites  cornes,  de  co- 
quilles, de  petites  pierres,  de  sonnettes,  de  clefs, 
de  haillons,  de  dents,  de  pjoils,  d'ongles  de  nains 
blancs,  etc.  Au-dehors,  elle  est  ornée  de  plumes,  de 
petites  cordes  et  de  bandelettes  d'étoife.  Sur  les  deux 
épaules^  elle  soutient  deux  calebasses  remplies  de  co- 
quilles, de  plumes,  de  petits  crochets  de  fer,  et  d'une 
herbe  apportée  de  quelques  montagnes  éloignées: 
c  est  dans  ces  calebasses  que  le  ganga  fait  entrer  du 
vin ,  qu'il  donne  à  boire  aux  femmes  grosses  et  aux 
malades  (i). 

La  simplicité  de  quelques  nègres  paraîtra  fort  ri- 
sible.  En  voyageant  pour  le  commerce,  ils  portent, 
dans  une  marche  de  quarante  ou  cinquante  milles , 
un  sac  rempli  de  toutes  ces  misérables  reliques ,  qui 
pèse  quelquefois  dix  ou  douze  livres.  Quoique  ce 
poids ^  joint  à  leur  charge,  soit  capable  d'épuiser 
leurs  forces,  ils  ne  veulent  pas  convenir  qu'ils  en 
ressentent  la  moindre  fatigue;  au  contraire,  ils  as- 

(i)  Dapper,  Description  de  l'Jfrique,  édit.  de  1686,  p.  336. 
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surent  que  ce  précieux  fardeau  dert'à  rendre  l'autre 
beaucoup  plus  léger. 

Leurs  dévotions  publiques  sont  ëgalemeut  insen- 
sées et  ridicules.  Elles  commencent  tibrtijbûrs  par 
l'exposition  d*un  sac  de  bijoux^iacrés,  tel*iju'0n  vient 
de  le  dépeindre  ;  ensuite  le  gahga  s'assied  sur  une 
natte ,  se  bat  les  genoux  avec  une  petite  bouï«e  de 
cuir,  en  faisant  sonner  quelques  grelots  de  fer,  qu'il 
porte  toujours  entre  les  doigts;  friappe  ensuite  sur 
sa  poitrine,  se  peint  successivement  les  paupières, 
le  visage  et  d'autres  parties  du  corps,  de 'blatte  et  de 
rouge,  avec  des  mouvements  et  des  grimaces  étran- 
ges, tantôt  levant,  tantôt  baissant  la  voix,  et  répé- 
tant par  intervalles  le  mot  mariomena ,  auquel  toute 
l'assemblée  répond  par  le  mot  ka.  Après  cette  co- 
médie, qui  dure  assez  long-temps,  le  g^anga  paraît 
hors  de  lui-même;  on  est  obligé  de  lui  tenir  les 
bras,  pour  arrêter  ses  transports;  mais,  pflr  l'asper- 
sion d'une  eau  fort  aigre  qu'on  exprime  de  «juelques 
plantes,  cette  aliénation  d'esprit  cesse.  Il  déclare  ce 
qu'il  vient  d'apprendre  du  bosibatta ,  c^est-à*<îire  la 
réponse  qui  convient  aux  demandes  de  l'adorateur. 

Kicocob  (i)6st  une  statue  de  bois  noir,  qui  repré- 
sente un  homme  assis.  Le  lieu  de  son  culte  est  la 
ville  de  Kinga,  située  sur  la  côte,  et  célèbre  par 
Un  éimetière  public.  On  attribue  mille  vertus  à 
cette  idole.  Elle  préserve  de  la  mort  ;  elle  garantit 
des  sortilèges  ;  elle  force  les  morts  de  sortir  du 
tombeau  pendant  la  nuit,  pour  servir  à  la  pêche 

(i)  Battel  l'appelle  Checocke  dans  Pinkerton,  t.  xvi ,  p.  33 1  ;  et 
Batbot,  Licûcou.  Cbtirchiirs  CoUect, ,  t.  t,  p.  4^8;  Dapper,  p.  SSy. 
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et.pptir  aider  au  mouvement  des  canots.  Aussitôt 
que  .le  jour  parait,  elle  les  fait  rentrer  dans  leurs 
demeures  souterraines  (i).  Quelques  matelots  portu- 
gais eurent  la  hardiesse  d'enlever,  dans  les  ténèbres , 
l'idole  Swicocoo ,  et  de  la  transporter  sur  leur  vais- 
seau. L'alarme  et  la  douleur  furent  extrêmes  dans  le 
canton.  Son  absence  ou  sa  perte  fut  pleurée  long- 
temps par  un  deuil  public.  Cependant  le  même  vais- 
seau étant  revenu  sur  la  côte,  les  matelots  n'osèrent 
débarquer  sans  avoir  restitue  l'idole.  Us  prirent  le 
temps  de  la  nuit  pour  la  replacer  secrètement  dans 
son  temple.  Mais  comme  ils  s'étaient  fait  un  jeu  de 
lui  casser  la  tête  et  les  bras,  ils  clouèrent  au  corps 
les  parties  qui  se  trouvaient  séparées.  Le  jour  sui- 
vant, à  la  vue  du  mokisso,  le  bruit.se  répandit  parmi 
les  nègres  qu'il  avait  fait  le  voyage  du  Portugal, 
pour  leur  amener  un  vaisseau  chargé  de  marchan- 
dises. A  la  vérité,  ils  eurent  peine  à  comprendre 
pourquoi  il  paraissait  si  maltraité  dans  une  partie  de 
ses  membres  ;  mais  ils  attribuèrent  ce  désordre  aux 
fatigues  d'un  long  voyage.  Quelque  temps  après ,  il 
arriva  qu'un  bâtiment  portugais  heurta  contre  les 
rocs  de  Loango ,  et  manqua  de  périr  par  une  large 
voie  d'eau.  Us  publièrent  aussitôt  que  les  Portugais 
étaient  punis  pour  n'avoir  pas  pri3  plus  de  soin  de 
Kicoeoo  dans  leur  pays,  et  qu'en  brisant  leur  vais- 
seau, il  leur  avait  bien  rendu  le  clou  qu'ils  lui  avaient 
enfoncé  dans  la  tête  (2). 

Les  fêtes  qu'on  célèbre  à  l'honneur  de  Bomba  sont 

(i)  OgUby,p.  5i5.  ^ 

(a)  Dapper,  Dêscr^twnM  l'Jfiique ,  édit,  de  1686,  p.  SS/. 

32. 
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remarquables  par  un  grand  nombre  de  tambours, 
qui  demeurent  placés  à  terre,  et  sur  lesquels  on  bat 
des  mains  et  des  pieds.  Dans  ces  assemblées  y  les 
filles  du  canton  dansent  avec  des  mouvements  et  des 
attitudes  si  extraordinaires,  qu'on  les  croirait  folles 
ou  furieuses.  Elles  chantent  certains  vers  qui  doi- 
vent être  fort  obscènes,  s'ils  le  sont  autant  que  leurs 
gestes  et  leurs  postures.  Leur  tête  est  couverte  de 
plumes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  et  le  reste  du 
corps  bizarrement  paré.  Elles  ont  à  la  main  une  es- 
pèce de  crécelle,  peinte  de  rouge  et  de  blanc,  qui 
augmente  leurs  transports  par  la  confusion  et  par 
le  bruit. 

Malemba  est  un  mokisso  fort  révéré,  parce  qu'il 
préside  h  la  santé  du  roi.  Il  consiste  dans  une  natte 
d'un  pied  et  demi  carré,  avec  une  bande  au  sommet, 
d'où  pendent  de  petits  paniers,  des  plumes,  des  co- 
quilles, des  tuyaux  de  casse,  des  os,  des  sonnettes , 
et  d'autres  bagatelles  peintes  en  rouge  avec  le  jus 
du  tacocl.  Les  fêtes  de  cette  idole  n'admettent  que 
de  petits  tambours,  sur  lesquels  des  enfants  battent 
avec  les  mains  ;  ensuite  le  ganga  prend  avec  un  gou- 
pillon de  l'eau  colorée  de  tacoel ,  dont  il  arrose  le 
roi  et  toute  la  noblesse,  en  chantant  une  hymne 
convenable  aux  circonstances. 

Le  mokisso  Macongo  est  honoré  avec  des  cré- 
celles, des  tambours,  de  petits  paniers  d'osier  et  des 
hameçons  de  pêche,  teints  en  rouge.  Le  mokisso 
Mimi(i)  est  renfermé  dans  une  petite  hutte,  envi- 

(i)  Dans  un  autre  endroit  l'auteur  écrit  Nyiini. 
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ronnëe  de  bananiers  et  d'autres  arbres.  Cette  idole 
n'est  qu'un  tronc  assez  élevé,  sur  lequel  on  place  un 
sac  rempli  de  toutes  les  espèces  de  bijoux  qu'on  a 
déjà  nommées.  Le  priticipal  est  un  collier  de  petits 
cailloux  qu'on  trouve  sur  la  côte ,  et  qui  résonnent 
de  fort  loin.  Un  nègre  qui  a  passé  la  nuit  précédente 
avec  une  de  ses  femmes,  n'ose  toucher  au  mokisso 
Mimi. 

Le  mokisso  Cossi  est  un  sac  orné  de  cornes ,  de 
coquilles,  et  rempli  de  teire  blanche.  Son  service  est 
célébré  avec  des  crécelles,  de  longues  gaules,  des 
chants  nocturnes  ,  des  prostrations,  des  bagues  et 
des  bandelettes.  Il  garantit  de  la  foudre  et  des  autres 
feux  du  cieL 

Le  mokisso  de  Kimaye ,  ville  fort  proche  de  Loango, 
ou  Boarie ,  consiste  dans  une  multitude  de  pots ,  et 
de  blocs  pourris  qui  leur  servent  de  couvercles, 
avec  quelques  haillons  dont  ils  sont  ornés.  Cette 
idole  fait  une  triste  figure.  Le  ganga  porte  dans  ses 
mains  une  boîte  pleine  de  craie  blanche,  dont  il  bar- 
bouille les  assistants  et  fait  divers  tours  d'adresse.  Il 
souffle  dans  ses  mains ,  il  étend  les  bras ,  il  s'assied 
sur  une  peau ,  et  prescrit  des  remèdes  aux  malades 
qui  viennent  le  consulter.  Cossi  fait  tomber  la  pluie 
depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au  mois  de  mai , 
c'est-à-dire  dans  la  saison  où  les  pluies  sont  régu- 
lières. II  préside  à  la  mer,  à  la  pêche,  aux  canots. 
Son  pouvoir  a  tant  d'étendue,  qu'on  ne  le  croit  point 
inférieur  à  celui  de  Kicocoo  même  (i). 

(i)  Dapper,  u6i  suprà,  p.  SSy. 
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Tnyami,  ou  Injami,  est  un  grand  village  à  six  milles 
au  sud  de  Loango;  Son  mokisso  a  la  figure  humaine; 
mais  quoiqu'il  soit  placé  dans  un  temple,  le  principal 
lieu  de  son  culte  est  une  colline  ronde,  sur  la  route  de 
Loango,  à  Test.  Personne  n'a  le  privilège  d'y  passer 
en  hamac.  On  la  traverse  à  pied,  dans  la  crainte 
d'offenser  l'idole  par  une  profonation.  Le  mokisso  de 
Kitouba  est  une  grosse  crécelle  de  bois,  sur  laquelle 
les  nègres  font  serment  de  n'employer  aucun  sorti- 
lège pour  causer  des  maladies  ou  d'autres  désordres. 
Celui  de  Pansa  est  un  bâton  de  la  forme  d'une  halle- 
barde, avec  une  tête  sculptée,  et  peinte  en  rouge. 
Celui  de  Pongo  est  un  flacon  de  bois  rempli  de  baga- 
telles, et  couvert  de  petits  ouvrages  de  sculpture. 

Enfin ,  le  mokisso  de  Moanza  (  i  ),  qui  est  un  des  plus 
célèbres ,  consiste  dans  un  pot  enseveli  sous  terre , 
entre  quelques  arbres ,  et  surmonté  d'une  flèche  qui 
soutient  au-dehors  une  corde  tendue ,  d'où  pendent 
quantité  de  feuilles,  qu'on  a  soin  de  renouveler  lorsr 
qu'elles  commencent  à  se  flétrir.  Ceux  qui  obtiennent 
la  faveur  de  voir  ce  respectable  pot  doivent  porter 
un  bracelet  de  cuivre ,  et  ne  jamais  manger  de  cola 
en  compagnie.  L'auteur  ajoute  que  le  nombre  des 
mokissos  et  des  gangas  est  infini  (a). 

(i)  Dapper,  p.  336. 

(a)  Dapper  y  Description  de  V  Afrique,  p.  338. 
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S  IV. 

Végétaux  et  animaux  d^  Loango. 

On  distingue  dans  le  royaume  de  Loango  quatre 
sortes  de  blé.  Le  premier,  qui  se  nomme  massanga, 
croît  sur  une  tige  de  la  grandeur  dîun  roseau,  et 
dans  un  épi  long  d'un  pied;  sa  forme  est  celle  de  la 
graine  de  chanvre.  Le  second  se  nomme  messam- 
bala  (i).  Il  rend  avec  tant  d'abondance,  qu'un  seul 
grain  produit  quatre  ou  cinq  cannes ,  chacune  de  la 
hauteur  de  dix  pieds,  et  portant  une  demi-pinte  de 
blé  dans  son  épi.  Le  grain  est  de  la  grosseur  de  notre 
ivraie ,  mais  d'une  fort  bonne  qualité.  La  troisième 
sorte  croît  en  forme  d'herbe,  et  porte  un  grain  qui 
ressemble  à  la  semence  de  la  moutarde.  :  c'est  k 
meilleure  des  quatre  espèces.  La  quatrième  est  le 
blé  de  Guinée;  mais  c'est  celle  dont  les  habitants  font 
le  moins  de  cas. 

Leurs  pois  sont  fort  bons,  et  plus  gros  que  les 
nôtres  ;  mais  ils  croissent  différemment.  Les  cosses 
viennent  sous  terre  (a),  et  c'est  à  leurs  feuilles  qu'on 
reconnaît  leur  maturité.  Ils  en  ont  une  autre  espèce 
qu'ils  appellent  wandor,  et  qui  croissent  sur  un  petit 
arbre.  La  première  année,  ils  ne  rapportent  rien; 
mais  ils  portent  ensuite  sans  interruption  pendant 

(i)  mS^ro^  écxiji  i^assamamb^aUje^.  Gbivcc^^l's  Collection ,  t.  i , 
p.  633. 

(s)  Ces  pois  sont  des  pistaches  de  terre  :  c'est  probablement 
ce  qae  Barbot  nomme  gabba.  Voyez  Cburcbill,  t.  y,  p.  471. 
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trois  ans ,  à  la  fin  desquels  il  faut  les  couper  :  c'est 
vraisemblablement  la  seconde  des  trois  espèces  dont 
on  lit  la  description  dans  Dapper.  Il  la  représente  de 
la  grosseur  de  nos  fèves.  Elle  croît,  dit-il,  sur  des 
arbres  de  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur,  dans  des 
cosses  assez  épaisses ,  et  elle  se  mange  avec  de  Ten- 
ganga.  Le  même  écrivain  parle  d'une  troisième 
sorte ,  qui  est  de  la  forme  des  haricots ,  et  qui  croit 
en  rampant  à  terre,  dans  des  rangées  de  cosses  blan- 
ches. Enfin,  le  pays  d'Angoy  a  deux  autres  espèces 
de  pois,  qui  ne  sont  qu'à  l'usage  des  personnes 
riches  :  toutes  deux  blanches,  mais  de  différentes 
formes.  Barbot  en  nomme  une  espèce  wigge  qu'on 
cultive  (i). 

Les  patates,  les  ignames,  les  potirons  ou  les 
courges,  la  racine  de  melando,  dont  les  feuilles  s'at- 
tachent et  montent,  comme  le  houblon,  au  tronc  des 
arbres;  le  manioc,  dont  les  nègres  font  leur  pain, 
le  tabac ,  les  bananes ,  le  milanga ,  qui  est  un  fruit 
rempli  de  jus,  le  coton  et  le  poivre  du  Brésil,  appelé 
achi,  en  langue  du  pays,  croissent  fort  abondiam- 
ment  dans  le  Loango.  On  y  trouve  de  la  coche- 
nille ,  mais  en  petite  quantité.  Les  oranges ,  les 
limons  et  les  cocos  n'y  sont  pas  non  plus  fort  com- 
muns ;  mais  les  noix  de  cola,  les  cannes  à  sucre  et  la 
casse  y  viennent  sans  aucun  soin. 

Entre  les  arbres  extraordinaires,  on  vante  l'en- 
zanda,  le  matamba  et  l'aliconde,  qui  servent  tous 
trois  à  faire  des  étoffes.  Il  n'y  a  point  de  canton  dans 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  471. 


i k. 
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le  royaume  de  Loango  qui  ne  produise  en  abon- 
dance le  matamba,  et  qui  n'en  tire  beaucoup  d'uti- 
litë.    Le   tronc  fournit   d'assez    bon   vin*    quoique 
moins  jfbrt  quelle  vin  de  palmier.  De  ses  branches, 
on  fait  des  solives  et  des  lattes  pour  les  maisons,  et 
des  bois  de  lit.  Les  feuilles  servent  à. couvrir  les 
toits,  et  résistent  aux  plus  fortes  pluies;  mais  leur 
grand  usage  est  pour  la  fabrique  d'upe  espèce  d'é- 
toffe dont  tout  le  monde  est  vêtu  dans  le  royaume. 
Cette  ëtoffe  y  tient  aussi  lieu  de  monnaie  courante  (i). 
L'aliconde  est  d^une  hauteur  et  d'une  grosseur 
singulières  ;  on  en   voit   de  si   gros ,  que   douze 
hommes  n'en  embrasseraient  pas  le  tronc.  Ses  bran- 
ches s'ëcartent  comme  celles  du  chêne.  Il  s'en  trouve 
de  creux,  qui  contiennent  une  prodigieuse  quan- 
tité d'eau  :  l'auteur  ne  craint  pas,  dit -il,  de  la 
faire  monter  jusqu'à  trente  ou  quarante  tonneaux  ; 
et,  s'il  faut  l'en  croire,  elle  a  servi  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  désaltérer  trois  ou  quatre  mille  nè- 
gres, sans  être  entièrement  épuisée.  Us  emploient, 
pour  monter  sur  l'arbre ,  des  coins  de  bois  dur,  qui 
s'enfoncent  aisément  dans  un  tronc  dont  la  sub- 
stance est  fort  tendre  (a).  Merolla  observe  que  ces 
arbres  étant  fort  communs,  et  la  plupart  creux  par 
le  pied,  on  y  fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs,  pour 
les  garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Le  fruit  ressemble 
beaucoup  à  la  courge  ;  sa  queue  est  de  la  grosseur 
du  doigt ,  et  sa  longueur  d'environ  trois  pieds.  On 
emploie  la  coque  de.  ces  fruits  à  faire  des  vases  ou  des 

(i)  Dapper,  ubijuprà,  p.  3i3. 

(a)  Batte],  dans  Pinkerton's  Collect.  \  t.  xti  ,  p.  336. 
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bouteilles.  L'écorce  intérieure  de  TaliccHide,  bien 
abreuvée  et  bien  battue,  fotrme  une  nuuière  propre 
à  filer,  qui*est  plus  fine> et  plus  durable  que  le  chan- 
vre (i).  Les  habitants  du  pays  ont  l'usage  de  suspenr 
dre ,  au  sonunet  de  cet  surbre,  une  caisse  oa  une  pièce 
de*boi9creuKy  ^sereinpliA  de  miel  txHisle&ans,  et 
qu'ils  vident  aveq  de  ^ands:  cum  (h  joie^  ^P^^^  ^" 
avoir  délpgé*  les  abeiljleS((ife).. 

Lopes  rappovte^  sur  le  témoignage  de«  se$;pp?opres 
yeux,  que  le  rcNfaume  de  Loango  est  DeœpU  d^'élé^ 
phants  (3) ,  et  que  les  nègres  échangent  volontiers 
l'ivoire  pour  dafer,  doiit  ils  composent  les  poinjl^s 
de  leurs  flèches,  leurs  couteaux  et  d'autres  instnih 
ments*  Battek  assure  qu'o&  trouveici  le  fameux  aqî- 
mal  nommé  «ebrai  ou  aevera;  qu'il  ec^  a  vu  de  gv^n4|5 
troupeaux  sauvages  (4).  Mais  le  mèm»  voy^eur  as- 
sure que  le  pays  n.'a  pouir  animaw  privés  que  des 
boucs  et  des  chèvres.  LeS:  vaches  qu'on  s'est  eSorçé 
d'y  nouffrir  y  ont  peu  véeui.  Du  ten^ps  de  Dapper , 
au  coatiraii:e,.  il  paraît  qi^e  les  vaches ,  les  chèvres 
et  les  cochons  y  étaient  nombr^w  ($.).  L^  volaille  y 
est  aussi  en  si  grande  abondance,  qu'oi^  y  ^f^hète 
treate  poi^Lets  pour  q^e)ques,  colliers  de  Ifi  valeur  de 
six  sou^n  Le$  fai$ai^$  et  les  autres  piseau^  ^e  \^\e 
y  sont  ai4$sÂ  fort  communs. 


(i)  MerolU,  dmisQi^archiU,  t.  i,  p.  63f5r 
(a)  Ils  emploient  de  la  fumée.  Battel ,  uhi  sup, 

(3)  Pîgafetta»p.  3i. 

(4)  Battel,  dans  Pinkenon,  t.  xti,  p.  33S.  Pigafeitat  P-  3«, 
décrit  le  zèbre  comme  un  animal  de  la  province  de  Pemba,  dans 
le  centre  du  Congo. 

(5)  Dapper  y  Afrique ,  édit.  de  1686  »  p.  3^3. 
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On  y  voit  un  oiseau  plus  gros  que  le  cygne ,  d'une 
forme  assei  semblable  à  celle  du  héron,  avec  de  lon- 
gues jambes  et  le  cou  fort  long  ;  son  plumage  est 
noir  et  blanc.  Il  a  toujours  au  milieu  de  Test^mac 
une  tache,  ou  plutôt  une  place  sans  plumes,  et  Ton 
suppose  qu'il  les  arrache  de  son  propre  bec.  Suivant 
Pigafetta,  c'est  le  véritable  pélican;  et  les  Portugais 
se  trompent  lorsqu'ils  donnent  ce  nom  à  certains  oi- 
seaux blancs,  de  la  grosseur  d'une  oie,  qui  sont  ici 
fort  communs. 

Sur  la  côte  de  Loango,  la  pêche  la  plus  ordinaire 
se  fait  avec  des  crocs  de  toute  sorte  de  longueur , 
que  les  nègres  manient  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils 
veillent  soigneusement  pour  observer  un  monstre 
marin  qui  ressemble  au  grampus  ou  au  souffleur,  et 
qui  est  toujours  précédé  d'un  grand  nombre  de  petits 
poissons.  Ils  prennent  les  petits ,  mais  ils  respectent 
le  monstre  ;  et  s'il  airive  quelquefois  qu'il  échoue  sur 
le  rivage,  ils  Faident  avec  beaucoup  de  peine  à  re- 
gagner la  mer.  Ils  lui  donnent  le  nom  d'emboa,  qui 
signifie  chien  dans  leur  langue  ;  et  leur  plus  grande 
crainte  est  de  lui  nuire.  Dans  les  baies  et  les  rivières, 
oîi  l'eau  a  moins  de  profondeur,  ils  emploient,  pour 
filets,  des  nattes  de  roseaux  qui  ont  jusqu'à  cent 
brasses  de  longueur.  Ces  nattes  surnagent;  mais  elles 
ont,  d'un  côté,  de  longues  cannes  qui  pendent  dans 
Teau,  et  qui,  effrayant  le  poisson  par  leur  mouve- 
ment Continuel,  le  font  sauter  sur  les  nattes  lorsr- 
qu'elles  approchent  de  la  rive.  Les  crocodiles  y  sont 
aussi  très  communs  et  très  féroces  (i). 

(i)  Battel,  dans  Pinkerton,  t.  xvi,  p.  336. 
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CHAPITRE  II. 

Description  du  royaume  de  Congo ,  selon  les  plus  anciens 
voyageurs. 

§1- 

Ses  limites,  son  étendue,  ses  rivières  et  ses  montagnes. 

LoPEZ  paraît  s'être  attaché  soigneusement  à  fixer 
les  bornes  du  royaume  de  Congo  ;  mais ,  faute  de 
notions  complètes,  sa  description,  comme  toutes  les 
autres,  est  nécessairement  confuse.  Le  royaume  de 
Loango,  dit-il,  le  borne  au  nord  :  cependant  il  lui 
donne  en  même  temps,  pour  limite,  une  ligne  tirée 
du  cap  Sainte-Catherine ,  jusqu'à  la  jonction  de  la 
rivière  de  Vamba  (i)  avec  celle  de  Zaïre,  c'est-à-dire 
un  espace  de  six  cents  milles,  dans  lequel  Loango 
même  est  renfermé.  Suivant  le  même  auteur,  Congo 
est  borné  à  l'est  par  la  montagne  de  Cristal,  qui  s'é- 
tend du  sud ,  depuis  l'embouchure  de  la  Vamba  jus- 
qu'aux montagnes  du  Soleil ,  à  gauche  desquelles 
s'élèvent  les  montagnes  neigeuses;  ensuite,  lui  fai- 
sant traverser  la  rivière  de  Barbela ,  qui  descend  du 

(i)  Pigifetta  (Relatione  del reame  dl  Congo ^  F*  ^7)  ^'^^^  Vumba^ 
et  Sanuto  écrit  Vamba  ;  mais  ce  dernier  géographe  fait  couler  cette 
rivière  Ters  Teat  dans  le  grand  lac  intérieur,  qui,  selon  son  sys- 
tème, est  le  réservoir  commun  d'où  découlent  les  eaux  du  Zaïre  et 
de  la  branche  occidentale  du  Nil  d'Egypte.  D'Anville  nomme  cette 
rivière  Wambre. 
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lac  Âquelonda,  il  fait  finir  ses  bornes  orientales  au 
point  du  sud,  dans  une  longueur  d'environ  six  cents 
milles.    • 

•  Ses  bornes  au  sud  commencent  aux  montagnes  de 
Plata  ou  d'Argent ,  où  finissent  ses  limites  de  l'est ,  et 
s'étendent  jusqu'à  la  baie  des  Vaches,  c'est-à-dire  l'es- 
pace de  quatre  cent  cinquante  milles,  jusqu'à  la  côte 
maritime.  Lopez  ajoute  que  cette  ligne  méridionale 
divise  le  royaume  d'Angola,  et  laisse  au  sud  les  mon- 
tagnes d'Argent,  au-delà  desquelles  est  le  royaume 
Matama  ou  de  Mataman  ;  mais  alors  Lopez  ren- 
ferme, sous  le  nom  général  de  Congo,  Angola  et 
Benguella  ,  qu'il  nomme  Bengleli ,  faisant  mention 
d'une  rivière  de  ce  nom  qui  est  celle  de  Saint-Phi- 
lippe ,  et  ensuite  de  la  rivière  Songa  qui  est  la  Longa 
des  cartes  modernes.  Des  monts  Miguen  sortent, 
suiv^int  Pigafetta,  les  sources  qui  forment  le  lacDum- 
bea  Zocche,  et  la  chaîne  des  montagnes  de  Cristal  se 
prolonge  au  couchant  par  les  montagnes  d'Argent 
jusqu'à  Malomba,.où  le  fleuve  Coari  forme  la  limite 
du  Congo  et  d'Angola  :  le  royaume  de  Matama  ,  qui 
confine  à  l'est  à  Angola,  s'étend  à  l'orient  jusqu'à 
la  rivière  Bavagal,  près  des  montagnes  de  la  Lune  et 
à  la  rive  occidentale  du  fleuve  Bagamidri  ;  ses  limites 
traversant  ainsi  le  fleuve  Coari  (i). 

Depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de  Coanza  ou 
Quanza,  jusqu'à  la  rivière  de  Barreras- Vermelhas , 
on  compte  trois  cent  soixante  -  quinze  milles.  La 
seconde  de  ces  deux  rivières  tire  son  nom  des  ruines 

(i)  Pigafetta,  p.  9,  xi  et  18. 
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de  plusieurs  rochers,  qui,  ëtant  minés  par  la  mer, 
laissent  voir  dans  leurs  débris  une  apparence  de 
rougeur  :  de  là,  vers  l'est  en  ligne  droite,  les  terres 
de  Congo  s'étendent  l'espace  de  quatre  cent  cin- 
quante milles;  de  là  au  sud,  en  traversant  d'autres 
montagnes  de  Cristal  que  celles  qu'on  vient  de  nom- 
mer, puis  les  montagnes  neigeuses ,  et  la  rivière  de 
Barbela  au  pied  des  montagnes  d'Argent,  et  montasit 
jusqu'au  lac  d'Aquelonda ,  on  compte -environ  cinq 
cents  milles  :  enfin ,  depuis  ce  lac,  en  suivant  la 
rivière  de  Coanza,  qui  en  sort,  jusqu'à  son  embou- 
chure, il  y  a  trois  cent  soixante  milles;  ainsi,  toute 
la  circonférence  du  Congo  est  de  dix-huit  cent  quatre- 
vingt-cinq  milles.  Sa  plus  grande  largeur  commence 
au  cap  Padrâo  ou  Padron,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
'vière  de  Zaïre,  et  n'a  pas  moins  de  six  cents  milles 
jusqu'aux  montagnes  de  Cristal,  où  elle  finit  (i). 

Telle  est  la  description  de  Lopez;  mais  ^s  rela- 
'tions  postérieures ,  en  traçant  les  limites  du.Congo , 
proprement  dit ,  disent  qu'il  est  home  au  nord  par 
ceux  de  Loango  et  de  Maccoco  ou  d'Anziko,  dont  il 
est  séparé  par  la  rivière  de  Zaïre;  à  l'est,  par  Maccoco 
et  Matamba;  au  sud,  par  Benguella;  à  l'ouest,  par 
rOeéan.  Sa  situation  est  entre  le  second  et  le  on* 
zième  degré  de  latitude  du  sud ,  et  enU*e  le  trente- 
deuxième  et  le  quarante  et  unième  degré  de  longi- 
tude orientale.  Du  nord  au  sud,  sa  longueur  est  de 
cinq  cent  soixante  milles,  et  sa  largeur,  de  l'ouest  à 
î'est ,  d'environ  quatre  cent  vingt  milles. 


{i)  Pîgafetta ,  Relathne  del  Congo,  p.  afS. 
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Anciennement  le  ^royaume  deGongo  a<^ît  beau- 
coup plus  d'étendue  ;  et  le  mi  Alvares,  dit^Pigafetta, 
s'intitulait  roi  deCokigo,  d'Abundos,  de  Afatama, 
de'Quizama,  d'Ailgdia,  d'Aligoy,<de  CacxiDgo,  des 
sept  royaumes  de  Congère,  d'Amdlaza,  de  Pangelun- 
gos ,  d'Ansikos  (i),  d'Anztkana  et  de  Loango,  etc. , 
qui  'en  ont>ëté  séparés  dans  la  suite  des  temps. 

Les  montagnes  de  Cristal  tirent  .ce  nom  de  la 
quantité  de  toutes  sortes  de  cristaux  qui  s'y  trou- 
vent; elles  sont  grandes,  hautes  et  désertes  au  som- 
met. Les  montagnes  du  Soleil  ne  doivent  leur  nom 
qu^à  leur  hauteur,  qui  les  approche  en  quelque  sorte 
de'icet  astre.  Ibn'y  tombe  jamais  de  neige ,  et  l'on  n'y 
voit  aucun  arbre  (oi). 

Le  royaume  de  Congo  est  arrosé  par  un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  les  principales,  du  nord 
au  sud ,  sont  celles  de  Zaïre ,  de  Lelunda,  d' Ambriz, 
d'Ëncokoqué-Matari ,  de  luoze,  d'Onza ,  de  Libongo , 
de-Danda,  de  Bengo ,  et  de  Coanza  ou  Quanaa. 

La  'rivière  de  Lelunda,  dont  le  nom  signifie 
truite,  sort  du  lac  d'Aquelonda,  comme  celle  de 
Goanza.  Dans  sdn  cours,  après  avoir  reçu  une  autre 
rivière  qui  vient  du  grand  lac ,  elle  passe  au  pied  de 
la  montagne  où  San -Salvador  est  situé  (3);  mais 
elle  est  si  belle  en  toute  autre  saison  que  celle  des 
pluies,  qu'il  est  aisé  de  la  traverser  à   pied  (4). 

(i)  Pigafetta,  p.  a5.  Mais  il  semble  qu*Ânziko8  n'est  cpele  nom 
des  habitants  d*Anzikana. 
(9)  Pigafetta,  téinip. 

(3)  Delisle ,  dans  sa  carte  de  Congo ,  lui  fait  prendre  sa  source 
au  pied  de  la  montagne. 

(4)  Pigafetta,  p.  la. 
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Depuis  la  montagne,  elle  coule  à  l'ouest,  par  une 
infinité  de. détours,  jusqu'à  la  mer,  et  s'y  jette  im- 
pétueusement dans  le  temps  des  pluies;  mais  à  son 
embouchure  même,  elle  a  si  peu' d'eau  dans  d'autres 
temps ,  que  les  plus  petits  vaisseaux  ne  la  traverse- 
raient pas  sans  risque.  Les  nègres  la  fréquentent  dans 
leurs  canots,  au  hasard  d'être  dévorés  par  les  croco- 
diles, qui  s'y  rassemblent  en  fort  grand  nombre  (i). 

L'Ambriz  offre  un  bon  port  à  son  embouchure  ; 
elle  sort  aussi  du  lac  d'Âquelonda ,  et  passe  à  quatre 
lieues  de  San -Salvador.  Pigafetta  la  place  à  six 
degrés  de  latitude  du  sud ,  et  la  représente  comme 
une  rivière  grande  et  poissonneuse ,  mais  dont 
l'embouchure  est  fermée  par  quantité  de  rocs ,  qui 
n'en  permettent  l'accès  qu'aux  petites  barques.  Ses 
eaux  paraissent  toujours  bourbeuses,  ce  qui  vient 
uniquement  de  la  rapidité  de  son  cours.  A  trente 
milles  de  la  côte,  on  la  traverse  sur  une  espèce  de 
ponton,  où  les  voyageurs  paient  quelques  droits 
au  roi  de  Congo  pour  leur  passage.  La  rivière  du 
sud  est  habitée  par  un  grand  nombre  de  pêcheurs 
et  d'autres  nègres,  qui  fabriquent  du  sel,  en  faisant 
bouillir  l'eau  de  la  mer  dans  des  vaisseaux  de  terre. 
Il  est  noirâtre  et  rempli  de  sable  ;  mais  le  commerce 
n'en  est  pas  moins  considérable  à  Pambi  et  dans  d'au- 
tres lieux.. 

L'Encokoqué-Matari  est  une  rivière  de  peu  d'u- 
sage ,  parce  que ,  dans  toute  l'étendue  de  son  lit , 
comme  à  son  embouchure ,  elle  est  remplie  de  grandes 

(i)  Ogilby,  p.  Sa;;  Dapper,  p.  343. 
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basses  et  de  bancs  de  sable,  qui  laissent  à  peine  un 
passage  aux  canots.  Sa  source  est  inconnue  aux  Eu- 
ropéens, et  Lopez  ne  la  nomme  mémg  pas(i). 

La  Loze  ne  mérite  que  le  nom  de  ruisseau  ;  mais, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  port  à  son  embouchure, 
elle  est  navigable  pour  les  canots.  A  vingt  milles  de 
la  mer ,  elle  a ,  comme  l'Ambriz ,  un  ponton  ^  où  les 
droits  du  passage  se  paient  au  duc  de  Bamba  (^l). 

L'Onza*  ou  l'Onzoni  offre  un  port ,  ou  une  petite 
rade,  à  son  embouchure;  mais,  loin  d'être  navigable 
au-delà,  elle  peut  être  passée  à  gué  dans  presque  toute 
son  étendue. 

La  rivière  de  Libongo,  que  Lopez  nomme  Lemba, 
et  qui  est  la  rivière  Lifune  des  cartes  modernes ,  n'a 
ni  port,  ni  profondeur  pour  recevoir  les  moindres 
vaisseaux. 

La  Danda  est  une  grande  rivière  qui  reçoit  des 
bâtiments  de  cent  tonneaux.  On  ne  trouve  jamais 
moins  de  cinq  ou  six  pieds  d'eau  à  son  embouchure  ; 
mais  elle  est  infestée  de  crocodiles  et  de  chevaux  ma- 
rins. Le  pays  qu'elle  arrose  est  très  fertile;  haut  par 
intervalles  du  côté  du  sud ,  et  bas  au  nord  dans  une 
largeur  d'environ  deux  milles  (3). 

La  Bengo,  qu'on  prend  pour  une  branche  de  la 
Danda,  est  encore  une  grande  rivière  qui  reçoit  des 
barques  l'espace  de  quarante  milles ,  et  qui ,  malgré 


(i)  D'Anyille  en  fait  un  affluent  de  l'Ambriz  à  son  embouchure 
nir  ga  carte  du  Congo  de  173a.  Pinheiro  Furtado  ne  l'a  point  tra- 
cée sur  sa  carte  d'Angola  et  de  Benguella. 

(1)  OgiU>y,  p.  5a8. 

(3)  Ogîlby  et  Pigafetta,  M  sup, 
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Depuis  la  montagne,  elle  coule  à  l'ouest,  par  une 
infinité  de. détours,  jusqu'à  la  mer,  et  s'y  jette  im- 
pétueusement dans  le  temps  des  pluies;  mais  à  son 
embouchure  même,  elle  a  si  peu' d'eau  dans  d'autres 
temps ,  que  les  plus  petits  vaisseaux  ne  la  traverse- 
raient pas  sans  risque.  Les  nègres  la  fréquentent  dans 
leurs  canots,  au  hasard  d'être  dévorés  par  les  croco- 
diles, qui  s'y  rassemblent  en  fort  grand  nombre  (i). 

L'Ambriz  offre  un  bon  port  à  son  embouchure  ; 
elle  sort  aussi  du  lac  d'Âquelonda ,  et  passe  à  quatre 
lieues  de  San -Salvador.  Pigafetta  la  place  à  six 
degrés  de  latitude  du  sud ,  et  la  représente  comme 
une  rivière  grande  et  poissonneuse ,  mais  dont 
l'embouchure  est  fermée  par  quantité  de  rocs ,  qui 
n'en  permettent  l'accès  qu'aux  petites  barques.  Ses 
eaux  paraissent  toujours  bourbeuses,  ce  qui  vient 
uniquement  de  la  rapidité  de  son  cours.  A  trente 
milles  de  la  côte,  on  la  traverse  sur  une  espèce  de 
ponton,  où  les  voyageurs  paient  quelques  droits 
au  roi  de  Congo  pour  leur  passage.  La  rivière  du 
sud  est  habitée  par  un  grand  nombre  de  pêcheurs 
et  d'autres  nègres,  qui  fabriquent  du  sel,  en  faisant 
bouillir  l'eau  de  la  mer  dans  des  vaisseaux  de  terre. 
Il  est  noirâtre  et  rempli  de  sable  ;  mais  le  commerce 
n'en  est  pas  moins  considérable  à  Pambi  et  dans  d'au- 
tres lieux.. 

L'Encokoqué-Matari  est  une  rivière  de  peu  d'u- 
sage, parce  que,  dans  toute  l'étendue  de  son  lit, 
comme  à  son  embouchure ,  elle  est  remplie  de  grandes 

(i)  Ogilby,  p.  537;  Dapper,  p.  343. 
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basses  et  de  bancs  de  sable,  qui  laissent  à  peine  un 
passage  aux  canots.  Sa  source  est  inconnue  aux  Eu- 
ropéens, et  Lopez  ne  la  nomme  mémg  pas(i). 

La  Loze  ne  mérite  que  le  nom  de  ruisseau  ;  mais, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  port  à  son  embouchure, 
elle  est  navigable  pour  les  canots.  A  vingt  milles  de 
la  mer ,  elle  a ,  comme  TAmbriz ,  un  ponton  ^  où  les 
droits  du  passage  se  paient  au  duc  de  Bamba  (p^). 

L'Onza*  ou  l'Onzoni  offre  un  port ,  ou  une  petite 
rade,  à  son  embouchure  ;  mais,  loin  d'être  navigable 
au-delà,  elle  peut  être  passée  à  gué  dans  presque  toute 
son  étendue. 

La  rivière  de  Libongo,  que  Lopez  nomme  Lemba, 
et  qui  est  la  rivière  Lifune  des  cartes  modernes ,  n'a 
ni  port,  ni  profondeur  pour  recevoir  les  moindres 
vaisseaux. 

La  Danda  est  une  grande  rivière  qui  reçoit  des 
bâtiments  de  cent  tonneaux.  On  ne  trouve  jamais 
moins  de  cinq  ou  six  pieds  d'eau  à  son  embouchure  ; 
mais  elle  est  infestée  de  crocodiles  et  de  chevaux  ma- 
rins. Le  pays  qu'elle  arrose  est  très  fertile;  haut  par 
intervalles  du  coté  du  sud ,  et  bas  au  nord  dans  une 
largeur  d'environ  deux  milles  (3). 

La  Bengo,  qu'on  prend  pour  une  branche  de  la 
Danda,  est  encore  une  grande  rivière  qui  reçoit  des 
barques  l'espace  de  quarante  milles,  et  qui,  malgré 


(i)  D*Anyille  en  fait  un  affluent  de  l'Ambriz  à  son  embouchure 
sur  sa  carte  du  Congo  de  173a.  Pinheiro  Furtado  ne  l'a  point  tra- 
cée sur  sa  carte  d'Angola  et  de  Benguella. 

(1)  OgiU>y,  p.  5a8. 

(3)  Ogîlby  et  Pigafetta,  u6i  sup, 
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5i4  ké^wë  des  premiers  yotaoeurs 
ses  bafKSS  de  sabW,  n'a  pas  moins  de  sept  ou  huit  pieds 
d'eau  à  soa  embouchure.  Sa  source  est  fort  éloignée , 
et  ses  inondations  si  violentes  dans  la  saison  des 
pluies ,  c'est-4i*dire  aux  mois  de  mars ,  d'avril  et  de 
mai,  qu'elle  entraîne  d'un  côté  une  grande  partie  de 
la  rive,  qui  se  joint  à  l'autre ,  ou  que  la  rapidité  du 
courant  porte  jusqu'à  la  mer  (i). 

La  rivière  de  Quâoza  ou  Coanza ,  dit-on ,.  sort  d'un 
petit  lac  qui  est  formé  par  une  rivière  sortie  du  grand 
lac  (2) ,  qui  donne  aussi  naissance  au  Nil  d'Egypte. 
Tel  était  le  système  géographique  de  Pigafetta  et  des 
savants  de  son  temps.  La  Coanza  a  deux  milles  de 
largeur  à  son  embouchure  :  les  barques  y  remontent 
l'espace  de  cent  milles  ;  mais  elle  est  sans  port  du  côté 
de  la  mer. 

Le  royaume  de  Congo  n'a  pas  de  plus  belle  et  de 
plus  grande  rivière  que  celle  de  Zaïre.  MeroUa  pré- 
tend qu'elle  doit  son  nom  à  l'ignorance  des  premiers 
Européens.  £n  arrivant ,  dit-il ,  ils  demandèrent  aux 
habitants  comment  se  nommaient  le  pays  et  la  rivière. 
Ceux-ci ,  qui  ne  les  entendaient  pas ,  répondirent 
dans  leur  langae  ^Zei^oco,  qui  signifie,  «  Je  ne  puis 
vous  entendre  :  »  d'où  les  Portugais  formèrent  le  nom 
de  Zaïre  (3).  Ils  plantèrent,  sur  une  des  pointes  de 
son  embouchure,  une  belle  croix  de  marbre,  qui  iîit 
ensuite  abattue  par  les  Hollandais.  Cependant,  il  en 

(i)  Ogilby,  p.  538;  et  Pigafetta,  p.  la.  Mais  il  y  a  une  faute 
d'impression  à  la  ligne  6,  où  il  faut  lire  Bengo,  an  lieu  de  Begoo. 

(1)  Pigafetta,  Relatione  del reame  di  Congo,  p.  9. 
'     (3)  Cette  étymologie  paraît  forcée.  Il  est  plus  naturel  de  la  tirer 
de  Zairi,  ville  qui,  selon  Barbot,  est  à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de 
son  embouchure. 
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restait  encore  une  partie  du  temps  de  l'auteur;  et 
l'on  dëcouvrâit  aisément^  sur  là  base,  les  âm^es  dta 
roi  de  Portugal ,  avec  une  inscription  en  caractères 
gothiques ,  qui  ne  se  lisait  pas  si  facilement  (i). 

Cette  femeusie  rivière  tire  ses  eaux ,  suivant  Lopez , 
de  trois  dififiérents  lacs  :  l'un  est  lie  grand  lac  d'où  sbrt 
'  le  Nil^  le  second  est  le  petit  lac  qui  fournit  son  autre 
source,  et  le  troisième  est  un  grand  lac  formé,  ou  tra- 
versé parle  Nil  (2).  Le  plus  grand  de  ces  trois  lacs  est 
celui  que  les  géographes  des  seizième  et  dix-septième 
siècles  nomment  Zambre,  et  d'où  ils  font  sortir  toutes 
les  grandes  rivières  qui  arrosent  l'Afrique.  MerôUa  ob- 
serve, sur  le  témoignage  commun  des  nègres,  que  le . 
fleuve  du  Zaïre  sort  d'un  vaste  amas  d'eau  dans  le 
royaume  de  Matamba^  où  commande  la  reine  Zingha  ; 
et  que  la  même  source  produit  le  Nil ,  qui  prend  son 
cours  vers  l'Egypte  (3).  Ce  système  était  général  alors. 
Il  ajoute  qu'on  voit  dans  ce  grand  lac  plusieurs  sortes 
de  monstres,  entre  lesquels  il  s'en  trouve  un  de  figure 
humaine,  sans  autre  exception  que  celle  du  langage 
et  de  la  raison.  Le  père  François  de  Pavie,  mission- 
naire capucin,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le  pays 
de  Matamba,  rejetait  toutes  ces  histoires  de  monstres 
comme  autant  de  fittions  des  nègres  ;  mais  la  reine 
Zingha,  informée  de  ses  doUtes,  l'idvita  un  jour  à 
la  pêche.  A  péibe  eut-oti  jeté  les  filets,  qu'on  décou- 

(i)  MeroUii,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  6og. 

(3)  }^\%2StX\A^  ReUtione  Ji  Congo ,  p.  la.  Pigafetta  De  donne  point 
ici  de  noms  à  ces  hcs 

(3)  Merdlla,  danà  Churchill'a  Collecdoh^  t.  i;  p.  6io.  Mërolla 
écrit  Singa. 
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vrit ,  sur  la  surface  de  l'eau ,  treize  de  ces  poissons 
monstrueux.  Il  fut  impossible  d'en  prendre  plus  d'un; 
c'était  une  femelle.  La  couleur  de  sa  peau  était 
noire;  ses  cheveux  longs  et  de  la  même  couleur; 
ses  ongles  d'une  longueur  singulière.  MeroUa  con- 
jecture qu'ils  lui  servaient  à  nager.  Elle  ne  vécut  que 
vingt-quatre  heures  hors  de  l'eau,  et,  dans  cet  in- 
tervalle ,  elle  refusa  toute  sorte  de  nourriture  (i). 

En  traversant  le  royaume  de  Congo,  le  fleuve 
Zaïre  reçoit  plusieurs  rivières ,  qui  donnent  beau- 
coup de  facilité  aux  habitants  pour  le  commerce  in- 
térieur. On  nomme,  i*.  l'Umbre,  que  d'autres  ap- 
pellent Vamba  et  Vambere,  et  qui  sortant,  dit-on, 
d'ime  montagne  de  la  Nigritie,  vient  tomber  au  sud 
du  Zaïre;  a®,  la  Brankare  ou  la  Bankare,  qui  se 
joint  au  Zaïre  sur  les  limites  orientales  de  Pongo, 
assez  près  des  montagnes  de  Cristal  ;  3**.  la  Verbèle 
ou  la  Barbela,  qui  vient  du  même  lac  d'où  l'on  sup- 
pose que  sort  le  Nil ,  et  qui ,  traversant  ensuite  le 
lac  d'Aquelonda,  se  jette  dans  le  Zaïre,  plusieurs 
lieues  au-dessous  de  la  ville  de  Pango,  après  avoir 
baigné  ses  murs  (2).  Suivant  le  plus  grand  nombre 
de  géographes ,  cette  rivière  serait  le  courant  prin- 
cipal du  Zaïre,  ou  ce  fleuve  lui-même. 

Lopez  donne  vingt -huit  milles  de  laideur  à 
l'embouchure  du  fleuve  Zaïre  :  il  entre  avec  tant 
d'impétuosité  dans  l'Océan ,  qu'à  trente  ou  quarante 
milles  de  la  terre ,  et  quelquefois  à  quatre-vingts , 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  p.  6io.  H  parait,  d'après  ce  récit , 
qu'il  y  a  des  phoques  dans  les  rivières  et  lacs  de  ce  "p^yn. 
(a)  Dapper,  Afrique,  p.  344. 
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ses  eaux  se  conservent  fraîches.  Les  matelots  en  boi- 
vent à  cette  distance,  et  les  reconnaissent  à  leur 
épaisseur;  cependant  il  n'est  navigable  que  l'es- 
pace d'environ  vingt-cinq  milles,  au-delà  desquels, 
étant  resserre  par  des  rochers,  il  tombe  avec  un 
bruit  qui  se  fait  entendre  à  sept  ou  huit  milles.  Les 
Portugais  ont  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Cachiver, 
c'est-à-dire  chute  ou  cataracte  (i). 

Merolla  donne  dix  lieues  de  large  à  l'embouchure 
du  Zaïre,  quoique  d'autres  écrivains,  dit-il,  ne  lui 
en  donnent  pas  moins  de  trente  ;  mais  ils  renferment , 
dans  cette  étendue ,  l'embouchure  d'un  autre  bras 
du  même  fleuve  qui  n'est  pas  éloigné  du  premier. 
Les  eaux  du  Zaïre ,  ajoute-t-il ,  ont  quelque  chose 
de  jaunâtre  qui  les  fait  distinguer  de  celles  de  la  mer 
à  plus  de  trente  lieues  de  la  côte.  Ce  fat  cette  diffé- 
rence qui  donna  lieu  à  la  découverte  du  royaume 
de  Congo.  Dom  Diego  Cam,  que  Jean  ii,  roi  de 
Portugal ,  avait  envoyé  dans  cette  vue  ,  n'eut  pas  de 
signe  plus  certain  pour  juger  qu'il  approchait  de  la 
terre ,  que  la  qualité  des  eaux  du  Zaïre  (a). 

Dapper  ne  donne  que  trois  lieues  de  largeur  à 
son  embouchure;  mais  il  assure  que  la  force  et  l'abon- 
dance de  ses  eaux  à  l'ouest-nord-ouest  et  au  nord-est 
quart  -  de  -  nord ,  se  font  sentir  à  plus  de  quarante 
milles  du  rivage.  Il  ajoute  qu'après  avoir  perdu  la 
terre  de  vue,  on  distingue  encore  leur  courant,  par 
la  noirceur  de  l'eau,  et  par  des  amas  de  roseaux ,  et 

(i)  Pigafetta,  p.  is. 

(a)  Merolla ,  dans  Churchill,  t.  i ,  p.  609.  Merolla  écrit,  à  tort  » 
Diego  Cano. 
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d'autres  substances ,  qui  paraissent  former  autant  de 
petites  lies  flottantes;  aussi  l^s  vaisseaux  ontrils  besoin 
d'un  \enf,  bien  frais  pour  remonter  jusqu'à  U  rivière 
au  long  de  cette  trace. 

Ia  pointe  sud  de  l'enti^ée  est  uui  proçioj^oire  que 
les  Portugais  ont  oomqa^,  c^p.  de  ?£Mlrap ,  qtx  cap 
de  la  Colonne^  et  sur  lequel  il$  élevèi^nt,  il  y  a  deus 
cents  ans ,  une  petite  chapelle  et  un^  croix  de  notar- 
bi:e.  Un  peu  plus  loin,  dans  l'intérieur  du,  cap,  on 
arrive  à  la  pointe  de  Saint-Paul ,  qui  offre  \me  cade 
fort  commode;  à  un  mille  et  demi  de  là  on  rencontre 
la  crique  du  roc  de  Pampus,  et  dix  ou  douze  milles 
plus  loin,  la  résidence  du  comte  de  Sogno  (i)* 

Entre  l'embouchure  de  la  rivière  et  la  cataracte  , 
le  canal  est  divisé  par  de  grandes  îles ,  dont  la  plu- 
part sont  bien  peuplées ,  et  gouvernées  par  divers 
seigneurs,  sous  l'autorité  du  roi  d^.  Congo.  Celite 
dépendance  du  même  souverain  n^empêche  pas.  que 
les  insulaires  ne  s'entre-ziuisçnt;  souvent  par  des  atta- 
ques subites ,  dans  leurs  canots ,  qui  nie  sont  compo- 
sés que  d'un  tronc  d'arbre  d'une  grpsspur  incroyable. 

]fja  première  de  ces  îles  a  peu  d'étendue  ;  elle  porte 
le  nom  d'Ile  a^x  Chevaux,  qu'elle  a  tiré  de  la  uml- 
titude  4ç  chevaux  marins  qui  s'y  retinent.  Di|^  temps 
de  Lopez,  les  Portugais  y  faisaient  leur4emeure  dans 
un  village,  tandis  qu'ils  avaient  leurs  vaisseaux,  au 
sudi.de  la  rivière,  dans  le  port  de  Pinda,,  où  le  com- 
merce 4tait  alors  florissant* 

Les  îles  de  Bomma  et  de  Quintalla  sont  situées  à 

(i)  Bai  bot,  dans  Churchill,  t.  t,  p.  484. 
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rembouchure  de  la  rivière  ;  d'autres  plus  haut ,  mais 
toutes  extrêmement  peuplées  :  celle  de  Bomma  est 
riche  en  mines  de  fer.  Quoiqu'on  vante  le  nombre 
de  ses  habitants ,  on  y  découvre  peu  de  maisons , 
parce  qu'une  grande  partie  des  terres  étant  couverte 
d'eau,  les  nègres  habitent  le  sommtet  des  arbres.  Us 
s'y  font  des  loges  entre  les  branches,  saàs  autre  toit 
que  le  feuillage,  et  leurs  canots  entretiennent  la 
communication  de  l'un  à  l'autre.  Ces  in^laires  sont 
bien  faits  et  robustes  ;  mais  ils  mènent  une  vie  qui 
ne  les  distingue  guère  des  bêtes.  On  prétend ,  dit 
l'auteur ,  qu'ils  sont  tous  sorciers  ,  et  qu'ilb  parlent 
face  à  face  au  diable.  Dans  les  temps  de  paix ,  leur 
unique  exercice  est  le  commerce  du  fer ,  qu'ils  tirent 
de  leurs  mines,  et  qui  leur  procure  des  vivres  par  la 
voie  des  échanges.  Pendant  les  guerres  du  pays ,  ils 
forgent  des  armes ,  telles  que  des  flèches ,  des  poi- 
gnards et  des  sagaies ,  dont  ils  ne  tirent  pas  moins 
de  profit.  Le  mariage  n'est  pas  connu  dans  leur  île. 
Dès  leur  première  jeunesse ,  les  deux  sexes  se  mêlent 
ensemble ,  sans  aucune  cérémonie ,  et  ce  mélange  ne 
donne  aux  hommes  aucun  droit  sur  les  femmes. 

L'île  Quintalla  est  renommée  par  une  idole  d'ar- 
gent ,  dont  il  n'est  permis  d!approcher  qu'aux  seuls 
ministres  qui  président  à  son  culte.  Ils  apportent 
tous  leurs  soins  à  déguiser  le  lieu  qu'elle  habite ,  et 
les  chemins  qui  peuvent  y  conduire.  Chaque  fois 
qu'ils  y  vont  eux-mêmes ,  ils  doivent  prendre  une 
nouvelle  route,  et  se  dérober  aux'  yeux  de  ceux  que 
la  curiosité  porterait  à  les  suivre.  On  sait  en  général 
que  l'idole  est  logée  dans  une  grande  plaine ,  cou- 
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verte  de  bois.  Les  rois  et  les  peuples  voisins  lui  font 
des  présents  et  des  sacrifices,  surtout  dans  leurs 
maladies  ;  ils  envoient  dans  la  plaine  ce  qu'ils  ont 
de  plus  riche.  Toutes  ces  offrandes  y  demeurent  sans 
usage 9  suspendues  au  long  d'un  grand  mur,  qui  est 
composé  de  dents  d'éléphants  au  lieu  de  pierres , 
jusqu'à  ce  que  le  temps  les  fasse  tomber  en  pour- 
riture (i). 

L'île  de  Zariacacongo ,  qui  est  située  au  milieu 
du  canal,  produit  en  abondance  toutes  sortes  de 
provisions,  et  n'est  pas  moins  peuplée  que  féconde: 
elle  est  plate,  mais  élevée  de  huit  brasses  au-dessus 
dé  l'eau  :  elle  est  au  milieu  du  fleuve,  et  séparée  du 
royaume  de  Congo  par  un  bras  de  rivière  sur  lequel 
est  un  pont  (a). 

Le  Zaïre,  selon  Lopez  ou  Pigafetta,  est  rempli 
de  crocodiles,  de  chevaux  marins,  et  de  toutes 
espèces  de  poissons  connues  en  Afrique.  On  vante 
particulièrement  l'ambize  angalo,  ou  le  porc  d'eau; 
le  kakongo  et  le  poisson  royal  :  ces  trois  espèces, 
avec  la  truite  et  la  tanche ,  doivent  être  portées  au 
roi ,  sous  peine  de  mort  (3). 

Lopez  divise  le  royaume  de  Congo  en  six  pro- 
vinces ,  qu'il  nomme  Bamba,  Sogno ,  Sundi,  Pango, 
Batta  et  Pemba  (4)  ;  mais  Carli  ne  compte  que  cinq 
provinces  :  i**.  San-Salvador,  qui  contient  la  ville 
du  même  nom ,  résidence  ordinaire  du  roi  ;  2".  le 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  483. 
(a)  Ibid. ,  p.  484. 

(3)  Pigafetta,  Relatîone  di  Congo ^i^,  i3. 

(4)  Ibid. ,  p.  a5. 
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duché  de  Bamba;  3**.  le  duché  de  Sundi;  4''-  le  mar- 
quisat de  Pemba;  5"*.  le  comté  de  Songo  ou  Sogno  (i). 
Suivant  la  seconde  de  ces  deux  divisions,  Pango  et 
Batta  n'étant  pas  nommées,  doivent  faire  partie  des 
autres  provinces.  Carli  s'écarte  encore  de  Lopez,  par 
la  division  de  Pemba  en  deux  provinces;  mais  la  des- 
cription de  chaque  pays  est  indépendante  de  cet  ordre. 

Bamba,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  pix>vince 
de  Congo,  est,  selon  Lopez,  bordée  à  l'ouest  par 
l'Océan ,  et  s'étend  depuis  la  rivière  d'Ambriz  jus- 
qu'à la  rivière  de  Quanza.  Ses  bornes,  au  sud,  sont 
les  terres  du  royaume  d'Angola;  mais  Lopez  se 
trompe  quand  il  lui  donne  pour  limite,  à  l'est,  le 
pays  de  Quezzama ,  vers  le  lac  d'Aquelonda  (2).  Ce 
pays  est  au  sud  de  la  Coanza,  à  son  embouchure. 

Ce  grand  pays  est  gouverné  par  un  prince  ou  un 
mani,  qui  a  quantité  d'autres  princes  et  de  seigneurs 
dans  sa  dépendance.  Les  principaux  au  long  de  la' 
côte,: selon  Lopez,  sont  le  seigneur  particulier,  de 
Bamba,  lieutenant-général  de  la  province ,  et  ceux  de 
Lemba ,  de  Dandi ,  de  Bengo ,  de  l'île  de  Loanda , 
de  Corimba,  de  Coanza  et  de  Cazzanzi.  Au-dedans 
des  terres,  dans  le  pays  des  Ambandos,  qui  habitent 
vers  les  frontières  d'Angola ,  et  qui  font  partie  de  la 
province  de  Bamba,  on  trouve  les  seigneurs  d'An- 
gazi,  de  Chinghéngo,  de  MotoUo,  de  Cabonda,  et 
quantité  d'autres  moins  distingués  (3). 

(i)  Carli ,  dans  Churchill ,  1. 1 ,  p.  56a. 

(a)  Pigafetta,  Relatione  delreame  M  Congo,  p.  a5.  Pigafetta  écrit 
La  go  Chelunda,  et  Chezzama  contrade. 

(3)  Pigafetta,  Relatione  del  reame  di  Congo,  p.  35. 
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Des  voyageurs  plus  récents,  qui  paraissent  avoir 
porté  leurs  recherches  plus  loin,  ajoutent  à  ces  sei- 
gneurs plusieurs  autres  cantons,  gouvernés,  au  nom 
du  roi  de  Congo,  par  des  chefs  que  les  Portugais 
appellent  mauis  ou  sovas  :  tels  sontVamnia,  Coanza, 
Hani,  Callé.  Si  Ton  en  croit  Barbot,  des  titres  plus 
relevés  sont  donnés  aux  souverains  ou  chefs  du 
Congo ,  d'Angola  ,  de  Makamba  ,  d'Ocanga ,  de 
Cumba,  de  Lulla,  de  Zouza  :  on  les  nomme  rois. 
Ceux  de  Batta,  de  Sunda,  de  Bamba  et  d'AmfauUla 
sont  nommés  ducs;  et  on  appelle  comtes  les  chefs 
de  Songo  ou  Sogno,  d'Angoy  et  de  Cacongo,  et  des 
Ambondes  qui  dominent  sur  le  fleuve  Zaïre  (i). 

Selon  Dapper,  qui  transcrit  des  relations  origi- 
nales ,  le  territoire  de  Yamma  est  arrosé  par  la  mer  et 
par  la  rivière  de  Danda.  On  trouve  enisuite,  sur  la 
même  rivière,  sept  ou  huit  petites  provinces,  mais 
si  peu  considérables,  qu'elles  ne  sont  pas  nommées. 
Plus  loin ,  se  présente  le  territoire  de  Coanza ,  dont 
le  seigneur  partage  avec  celui  de  Vemba  la  juri- 
diction des  petites  provinces  qui  les  séparent.  Callé 
suit  immédiatement  Coanza  ;  sa  situation' est  un  peu 
au  sud,  et  sa  juridiction  n'a  pas  beaucoup  d'étendue. 
Cavangongo  là  borde  au  sud.  Un  peu  plus  au  sud 
sont  Engombia-Muchama;  et  à  l'est,  Engombia- 
Cabondh,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  diverses  pe- 
tites seigneuries  voisines  (2). 

.    A  quelque  distance  de  la  rivière  de  Danda ,  au 
nord,  on  trouve  Motemmo-Cavangongo.  Mossoula 

(1)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y ,  p.  49^' 
(î)  Dapper,  édition  de  1686,  p.  34i. 
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est  à  l'ouest ,  sur  la  côte,  et  comprend  toute  la  partie 
maritime ,  depuis  la  rivière  de  Dauda,  jusqu'à  celle 
de  Loze.  Le  seigneur  de  Mossoula  est  très  puissant , 
quoiqu'il  le  soit  moins  que  celui  de  Cavan^ngo. 

A  l'est  de  Motemmo^avangongo ,  on  rencontre 
lUotemmarQuingenongo ,  et  vers  le  sud-est ,  Cahende, 
autrefois  un  des  plu&  puissants  pays  de  cette  région  , 
mais  à  présent  fort  affaibli.  Les  deux  juridictions  de 
Cahende  et  de  Quinquongo  sont  à  sept  ou  huit 
journées  de  Cavangongo  à  l'est.  Elles  ont  elles- 
mêmes  ,  à  l'est ,  le  territoire  d'Ambuilla  ou  d'Am- 
boille ,  qui  est  indépendant  de  Congo.  Au  sud  et  au 
sud-ouest  d'Ambuilla ,  on  trouve  Oando,  qui  en  est 
divisé  par  la  rivière  de  Loze ,  et  qui  borde  Bamba 
dq  côté  de  l'ouest.  Oando ,  que  d'autres  nomment 
Ovando  ou  Wanda,  est  une  grande  et  puissante  con- 
trée, qui  est  soumise  au  roi  de  Congo;  mais,  dans 
le  cours  de  l'année  1646 ,  elle  fut  ravagée  par  la 
reine  Zingha ,  et  la  plupart  de  ses  habitants  enlevés 
pour  l'esclavage. 

Oando  ou  Ovando  est  bordé  à  l'est  par  Quina , 
petit  territoire  ;  à  l'ouest,  par  Bamba  et  par  quelques 
petites,  portions  de  Pemba. 

Dans  la  situation  qu'on  vient  de  représenter, 
Bamba  touche ,  vers  le  sud  et  le  sud-ouest ,  à  la  pro- 
vince de  Bumbi ,  et  du  côté  de  l'ouest  à  celle  de 
Mossoula. 

Entre  Pemba  et  Quina  est  située  la  province  d'En- 
sala,  dont  le  gouverneur,  sur  quelques  oppositions 
qu'il  fît,  en  i643,  à  l'autorité  du  roi  de  Congo,  ob- 
tint des  Hollandais  un  secours  de  cinquante  soldats, 


524  RÉSUMÉ  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

qui  l'aidèrent  à  piller  les  terres  d'un  sujet  rebelle. 

Au  nord  et  au  sud  de  la  rivière  de  Loze,  on  trouve 
les  pays  de  Lavato  et  de  Quitungo,  qui  s'étendent  au 
long  de  la  côte,  et  qui  s'enfoncent  dans  les  terres 
l'espace  de  trente  ou  quarante  milles  jusqu'à  Sogno. 

Toutes  ces  portions  de  provinces  ont  pour  bornes 
des  montagnes,  qu'on  nomme  Quibambis  dans  le  pays, 
Elles  sont  bordées  de  plusieurs  villes,  qui,  servant 
de  résidence  ordinaire  aux  chefs  du  pays,  leur  ôtent 
l'occasion  de  toutes  sortes  de  différends  pour  les 
limites. 

La  rivière  d'Onza  présente,  vers  la  côte,  trois 
villages  ,  qui  forment  un  triangle;  Mongonendoin , 
au  sud;  Jagando,  six  milles  plus  loin  dans  les  terres, 
et  Lengo ,  au  bord  du  fleuve  Libongo.  Assez  près 
des  mêmes  lieux ,  sans  qu'aucun  voyageur  en  ait  fixé 
l'éloignement,  est  située  Mossula,  ville  de  com- 
merce fréquentée  parles  Hollandais,  et  où  leur  com- 
pagnie des  Indes  avait  un  comptoir  (i). 

I^  principale  ville  de  la  province  de  Bamba ,  et 
le  séjour  ordinaire  de  son  mani ,  est  placée  dans  une 
belle  plaine  entre  les  rivières  de  Loze  et  d'Ambrîze; 
elle  se  nomme  Panza  (a),  selon  Lopez ,  et  Panga  ou 
Banga  selon  Dapper;  et  son  éloignement  de  la  mer 
est  d'environ  cent  milles  (3).  Quelques  uns  la  met- 
tent à  quatre-vingt-cinq ,  d'autres  à  cent  vingt  milles 


(i)  Dapper,  p.  34i.  D'Anyille  écrit  Mossoula;  Penheiro  écrit 
Mosnlo. 

('j)  Pigafetta ,  p.  a6.  Le  mut  Panza  est  le  même  que  celui  de 
Banza ,  qui  veut  dire  ville  ,  ou  résidence  du  chef  de  l'état. 

(3)  Dapper,  p.  34^ . 
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de  la  côte.  Elle  est  à  six  journées  de  Loanda,  dans 
le  royaume  d'Angola ,  et  presque  à  la  moitié  du 
chemin  entre  Pemba  et  Sogno.  Cette  ville  ren- 
ferme un  terrain  de  fort  grande  étendue;  ses  rues 
et  ses  édifices  sont  dispersés  comme  à  Loango. 
Elle  est  divisée  (i)  par  deux  petites  rivières  qui  la 
traversent.  En  1666,  du  temps  de  Carli ,  c'était 
à  Bamba  même  que  le  seigneur  de  la  province , 
ou  le  duc,  faisait  sa  résidence.  Carli  représente 
Bamba  comme  une  ville  grande  et  bien  peuplée, 
à  soixante-dix  lieues  de  la  mer  (2).  C'est  dans  la 
même  province  que  commencent  les  montagnes  où 
Ton  trouve  des  mines  d'argent  et  d'autres  métaux  , 
et  qui  s'étendent  vers  le  royaume  d'Angola.  L'auteur 
juge  que  ce  pays  doit  être  fort  riche ,  parce  qu'on 
voit  sur  la  côte  une  quantité  extraordinaire  de  co- 
quilles, qui  sont  la  monnaie  courante  du  royaume 
de  Congo  :  d'ailleurs  la  traite  y  était  si  considérable 
pour  les  esclaves  d'Angola ,  qu'annuellement  les  Por- 
tugais en  transportaient  plus  de  cinq  mille. 

Les  habitants  de  cette  province  marchent  armés , 
comme  les  esclaves,  de  sabres  fort  longs  et  fort  larges, 
qu'ils  achètent  des  Portugais.  Ils  ont  aussi  un  arc  et 
des  flèches,  et  un  bouclier  long  à  la  manière  des 
anciens.  Il  s'en  trouve  de  si  robustes,  que  d'un  seul 
coup  ils  abattent  la  tête  d'un  taureau.  Lopez  en  vit 
un  qui  portait  sur  ses  bras ,  dans  une  marche ,  un 
vaisseau  de  vin  du  poids  de  trois  cent  trente-cinq  livres, 
et  qui  ne  s'en  déchargea  que  lorsqu'on  l'eut  vidé  tout 

(i)  Dapper,  p.  343* 

(a)  Carli,  dans  ChurcbUPs  Collection,  1. 1,  p.  56î  et  568. 
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entier.  Bamba  est  comme  lé  rempart  du  royaume  de 
Congo,  par  la  terrew  cfote  le  courage  et  le  nombre  de 
ses  habitants  inspirent  à  toutes  les  contrées  voisines. 
Dans  un  besoin  pressant,  cette  province  peut  armter 
quatre  cent  mille  hommes,  qui  ne  font  que  la  sixième 
partie  de  ses  habitants  (i). 

Carli  ne  balance  point  à  la  regarder  comme  ia 
seconde  province  du  royaume^  c'est-à-dire  la  première 
après  la  province  royale.  Le  grand-duc  qui  la  gou- 
vernait de  son  temps  se  nommait  dom  Theodosio  (i). 

Ce  puissant  mani  commande  en  chef  toutes  les  forces 
du  roi  de  Congo;  mais  c'est  volontairement  et  pour 
sa  propre  satisfaction  qu'il  se  charge  de  cet  emploi. 
Il  a,  selon  Dapper,  des  prétentions  sur  les  Âmbon- 
danes  (3),  qui  d^neurent  au  sud  de  la  rivière  de 
Danda;  mais  c'est  le  roi  d'Angola  qui  commande  à 
ces  peuples.  La  plupart  des  sujets  du  roi  de  Congo 
étant  de  la  religion  romaine ,  il  entretient,  pour 
le  service  ecclésiastique^  plusieurs  jésuites,  et  d'au- 
tres prêtres  nègres  et  mulâtres. 

Le  pays  de  Quezzama,  situé  sur  la  côte  à  l'em- 
bouchure méridionale  de  la  Coanza,  et  que  Lopez  a 
étrangement  déplacé,  était,  de  son  temps,  Une  sorte 
de  république,  gouvernée  par  des  seigneurs  qtii  ne 
reconnaissaient  l'autorité  d'aucun  roi  (4);  mais ,  après 

(i)  Pi^aietta,  Relatione  delreamedi  C<mgo,  p.  96-98. 
(a)  Carli,  dans  Churchill,  1. 1,  p.  56a. 

(3)  Dapper,  p.  34a.  Les  Ambondanes  de  Dapper  sont  éyîdem- 
raem  ceux  qui  parlent  la  langue  bunda  ou  bonda ,  la  plus  géné- 
rale dans  le  royaume  d'Angola  ;  cela  signifie  que  le  roi  de  Congo 
a  des  prétentions  sur  le  royaume  d'Angola. 

(4)  Voyea  ci-dessus,  p.  5a  1;  et  Pigafetta,  p.  a5  et  a6. 
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avoir  long-temps  soutenu  la  guerre  contre  Paulo 
Dîazv  îls  ont  pris  le  parti  de  se  soumettre  à  la  cou- 
ronne de  Portugal ,  pour  se  garantir  du  joug  d'An- 
gola, dont  ils  étaient  menacés. 

SogBo  OU  SoBgo,  seconde  province  dti  royaume  de  Congo. 

Cette  contrée,  que  d'autres  nomment  Soguo,  Songo, 
Sonho  et  Soni ,  est  bordée  au  nord  par  la  rivière  de 
Zaïre;  au  sud,  par  celle  de  Lelunda;  à  Touest  par 
rOcéan.  Elle  est,  selon  Dapper,  environnée  presque 
entièrement  par  une  forêt  nommée  Find^nguolla  (i). 
Lopez  rétend  jusqu'aux  roches  Rouges ,  qui  sont , 
dit-il,  sur  les  frontières  du  royaume  de  Loaago(!a).  Le 
pays  de  Sogno  est  une  sorte  de  péninsule,  qui  a  pour 
bornes  à  l'est  la  province  de  Bsmiba,  dont  elle  est 
séparée  par  la  rivière  d'Ambriz. 

Selon  Zucchelli,  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
de  Sogno ,  on  ne  trouve  pas  de  pierre  ;  le  sol  est  sa- 
blonneux, mais  il  n'est  pas  infertile.  On  se  contente 
de  le  bêcher,  et  il  produit,  après  un  léger  travail, 
une  abondante  moisson  (3). 

Les  domaines  de  Sogno  ont  d'autant  plus  d'éten- 
due, qu'ils  comprennent  quantité  de  petites  sei- 
gneuries, autrefois  indépendantes ,  et  plusieurs  îles 
de  la  rivière  de  Zaïre.  Le  pays  est  rempli  de  grandes 

(i)  Dapper,  Afrique^  1686,  in-folîo,  p.  343- 
(î)  Pîgafetta ,  p.  34- 
<3)  Zucchelli,  p.  i45- 


5^8  RÉSUMÉ  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

villes  que  les  habitants  nomment  banzas,  et  qui  ont 
dans  leur  dépendance  d'autres  petites  villes  nommées 
libattes  (i).  Riova  ou  Chiova  est,  selon  Merolla,  une 
des  plus  grandes  ;  mais  la  première  est  celle  de  So- 
gno,  où  le  chef  de  la  province  tient  sa  cour.  Il  porte 
le  titre  de  comte  dans  toutes  les  relations  des  voya- 
geurs (a). 

La  ville  de  Sogno ,  selon  Merolla ,  est  composée 
d'environ  quatre  cents  maisons,  bâties  à  la  manièi^e 
du  pays,  c'est-à-dire  s^arées  l'une  de  l'autre  dans 
un  fort  grand  espace.  Elle  est  éloignée  d'un  mille  de 
l'extrémité  de  la  crique,  ou  de  la  rivière  de  Sogno, 
qui,  étant  fort  étroite  et  bordée  de  petits  arbres  ou 
de  buissons  fort  épais ,  ne  reçoit  point  les  barques 
'assez  loin  pour  les  faire  approcher  de  la  ville  (3). 

Merolla  nous  apprend  que  toutes  les  maisons  sont 
couvertes  de  chaume,  et  les  murs  composés  d'un  mé- 
lange de  branches  et  de  feuilles  de  palmier,  fort  pro- 
prement entrelacées.  L'intérieur  est  revêtu  de  nattes 
de  diverses  couleurs.  Le  fond  est  de  terre  bien  battue 
et  d'une  dureté  à  toute  épreuve.  Les  voûtes  et  les  pla- 
fonds sont  de  roseaux,  tels  qu'on  les  emploie  pour  les 
chaises  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe.  La  forme  du 
palais  est  quadrangulaire.  Il  est  bâti  de  planches,  mais 
peint  d'une  sorte  de  vernis,  qui  forme  une  croûte 
épaisse  sur  le  bois.  Tous  les  seigneurs  peuvent  se  lo- 
ger de  même ,  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
comte.  La  plupart  des  églises  sont  de  bois  ;  celle  des 

(i)  Pigafetta,  p.  lo;  Qgîlby,  p.  5 14. 
(a)  Merolla,  dans  Churchill,  p.  698. 
(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  Sog. 
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capucins»,  qui  surpasse  toutes  les  autres,  est  capable 
de  contenir  cinq  cents  personnes.  Du  temps  de  Me- 
rolla,  il  y  àVait  dans  Sogno  cinq  autres  églises,  dont 
Tune  servait  de  sépulture  aux  comtes;  une  autre 
portait  le  titre  de  chapelle  royale  (f  ). 

Les  habitants  du  pays  sont  généraleâient  de  taille 
moyenne.  Selon  Braun ,  ils  ne  sont  pas  aussi  grands 
ni  aussi  forts  que  ceux  de  Loanga;  mais  ils  sont  plus 
civilisés  et  plus  favorables  aux  chrétiens  (a).  Us  ont  le 
visage  agréable,  les  jambes  et  les  bras  fort  menus, 
et  l'esprit  si  subtil  qu'il  est  impossible  de  les  trom- 
per. Ils  entendent  merveilleusement  les  poids  et  les 
mesures;  et  leur  défiancé  étant  égale  à  leur  adresse  , 
il  semble,  dit  Barbot,  que  leurs  regards  percent  au 
travers  des  blancs.  Souvent ,  après  les  avoir  vus  me- 
surer avec  beaucoup  d'attention ,  ils  les  prient  froi- 
dement de  recommencer.  Dans  leurs  propres  mar- 
chés ,  ils  commencent  toujours  par  demander  le  double 
du  prix ,  et  leurs  instances  durent  deux  heures  pour 
obtenir  un  couteau  par  -  dessus  la  convention.  Les 
Anglais  et  les  Hollandais  ne  laissent  pas  de  les  visiter 
souvent  pour  le  commerce  de  l'ivoire  et  des  escla- 
ves (3).  Le  comptoir  où  les  Anglais  s'étaient  établis 
en  1 700 ,  était  situé  sur  une  petite  éminence ,  près 
de  la  ville.  Suivant  Carli ,  Sogno  est  éloigné  d'une 
lieue  dé  la  rivière  de  Zaïre  (4).  A  l'embouchure  de 
ce  fleuve  est  le  village  de  Pinda ,  que  le  comte  de 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  63 1. 

(1)  Braun,  dans  de  Bry,  t.  v,  partie  viii,  p.  i3. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y ,  p.  498  à  496. 

(4)  Carli,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  56). 
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Sogno,  selon  Dapper,  avait  prêté  aux  Portugais  poar 
la  facilité  de  leur  commerce  (i).  Cette  pjrovince,  sui- 
vant le  même  auteur,  produit  du  cuivre,  fort  supé- 
rieur à  celui  des  autres  pays  de  Congo;  elle  produit 
aussi  du  coton ,  mais  elle  en  vend  peu  (a). 

L'habillement  des  nobles  de  Sogno  est  une  cami- 
sole de  paille,  d'un  ouvrage  asseai  propre  ,  qui  tombe 
jusqu'au*dessous  de  la  ceinture ,  et  qui  se  termine 
par  deux  bandes  pendant  jusqu'à  terre.  Au  lieu 
de  manches ,  ils  ont  deux  ouvertures  qui  servent  de 
passage  pour  les  bras.  Quelques  uns  portent  un 
bonnet  de  soie  fort  proprement  tricoté  ;  mais  c'est 
un  honneur  qui  n'est  point  accordé  Sans  distinction. 
Les  femmes  du  premier  rang  ont  une  sorte  de  jupon 
de  paille  qui  leur  couvre  tout  le  bas  du  corps. 
Depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  poitrine ,  elles  s'en- 
veloppent d'une  pièce  d'étoffe,  qui  fait  ordinaire- 
ment deux  tours  ^  et  dont  le  bout  se  relève  sur  la 
tête  pour  leur  servir  de  voile.  L'usage  général  des 
deux  sexes  est  de  porter  de  longues  pipes ,  avec  les- 
quelles on  les  voit  fumer  continuellement.  Le  peuple , 
hommes  et  femmes,  n'a  qu'une  petite  pagne  autour  des 
reins,  qui  ne  passe  point  les  genoux.  Dans  les  parties 
intérieures  du  pays,  on  ne  se  couvre  précisément 
que  le  devant  du  corps ,  et  c'est  même  une  règle 
établie  d'être  entièrement  nus  dans  les  maisons  , 
pour  diminuer  l'incommodité  d'une  chaleur  exces- 
sive ,   qui  dure  neuf  mois  entiers  sans  la  moindre 

(i)  Dapper,  Afrique ,  p.  34a. 
(•i)  Dapper,  Afrique ^  p.  348. 


SUR  LE  CONGO.  53  ï 

fraîcheur;  elle  n'est  interrompue  qu*ôux  tilôië  de 
juin ,  de  juillet  et  d'août. 

Selon  Zucchelli ,  les  nobles  de  Sogno  ne  diffèrent 
en  rien ,  dans  leur  costume  et  dans  leur  manière  de 
vivre ,  du  reste  du  peuple ,  si  ce  n'est  par  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  leurs  esclaves.  Du  resté , 
avec  ces  derniers,  et  de  même  qu'eux,  ils  bêchent 
la  terre,  plantent,  sèment,  et  recueillent  de  leurs 
propres  mains.  Des  princes,  et  même  des  rois,  en 
agissent  de  même.  Les  gouverneurs  des  banzas ,  ou 
communes,  dépendent  du  prince  ou  roi  de  Sogno, 
qui  les  nomme  et  les  dépose  à  volonté.  Ils  se  nom- 
ment manis,  et  sont  environ  au  nombre  de  trente. 
Le  territoire  qu'ils  administrent  se  nomme  maniât, 
et  renferme  plusieurs  libattes  ou  villages.  Quatre 
de  ces  manis  ont  le  titre  d'électeurs,  parce  que, 
après  la  mort  du  prince ,  c'est  à  eux  qu'il  appartient 
de  lui  nommer  un  successeur.  Mais  la  fraude,  ou  la 
violence ,  parvient  toujours  à  rendre  leurs  droits 
illusoires.  Chacun  des  manis  a  sous  lui ,  depuis  dix 
jusqu'à  cinquante  libattes  gouvernées  par  des  pré- 
|)osés,  que,  dans  la  langue  du  pays,  on  nomme  mo- 
calunto  ou  macolonte,  terme  qui  répond  à  peu  près 
à  celui  de  supérieur.  Le  plus  puissant  des  manis  eàt 
celuideChiova,  sur  lé  territoire  duquel  se  fabriquëtit 
ces  libonghis,  ou  étoffes  peintes,  que  l'on  notnme 
drap  du  Congo  (f). 

Les  habits  du  comte  de  Sogno ,  dit  Mérolla  (a)  , 
varient  suivant  les  fêtes  et  les  occasions  :  son  hâ- 

(i)  Zucchelli,  p.  148  et  i4g. 

(a)  MeroUa ,  dans  Churcliill ,  t.  i ,  p.  6  j  i . 
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billement  ordinaire  est  une  veste  de  paille,  qui  lui 
serre  le  corps ,  mais  d'une  fabrique  dont  l'usage  lui 
est  propre,  ou  n'est  permis  qu'à  ceux  qu'il  honore 
de  cette  faveur.  Ce  vêtement  descend  jusqu'à  terre  ; 
il  porte  par-dessus  un  manteau  d'étoffe  de  la  même 
longueur.  Aux  jours  de  fête,  il  paraît  en  habit  court 
d'écarlate,  plissé  et  bordé  d'une  frange  du  même  drap. 
Dans  les  plus  grandes  solennités,  ilprend  une  che- 
mise de  la  plus  belle  toile ,  des  bas  de  soie  jaunes  ou 
rouges,  et  un  manteau  de  soie  à  fleurs,  qui  porte  le 
nom  d'habit  de  printemps.  Lorsqu'il  fait  ses  dévotions 
à  l'autel,  il  est  couvert  d'un  grand  manteau  blanc,  qui 
traîne  fort  loin  sur  le  pavé.  En  allant  à  l'église ,  il  se 
fait  précéder  de  quelques  esclaves,  qui  portent  son 
fauteuil  de  velours  et  son  coussin.  Il  se  fait  porter 
lui-même  dans  son  hamac ,  sur  les  épaules. de  deux 
nègres ,  qui  ont  à  la  main  chacun  un  bâton  de  com- 
mandement, l'un  d'argent,  l'autre  d'ébène.  Son  cha- 
peau ,  ou  son  bonnet ,  est  de  taffetas,  orné  de  fort 
belles  plumes  ;  mais ,  hors  de  ces  occasions ,  il  a  la 
tête  couverte  d'un  petit  bonnet  de  soie  piqué  ,  dont 
l'usage  lui  est  propre ,  ou  n'est  accordé  qu'à  très  peu 
de  personnes.  A  la'  tête  de  son  cortège  marche  tou- 
jours un  musicien ,  qui  porte  à  la  main  une  petite 
verge  de  fer  d'un  demi-pied  de  long ,  environnée  de 
grelots ,  et  qui  la  remue  avec  mesure ,  en  chantant 
les  louanges  et  la  grandeur  de  son  maître  (i). 

A  l'égard  des  ornements  du  comte,  c'est  ordi- 
nairement plusieurs  cordons  de  corail,  qui  lui  tom- 

(i)  MeroUa,  dans  Chiirchill ,  t.  i«  p.  63i. 
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beut  du  cou  jusqu'à  la  ceinture ,  avec  une  grosse 
chaîne  de  l'or  le  plus  pur,  qui  soutient  sur  sa  poi- 
trine une  croix  d'or  fort  massive.  Il  porte  constam- 
ment des  bracelets  du  plus  précieux  corail  ;  mais , 
dans  les  jours  solennels,  ses  bracelets  sont  des 
chaînes  d'or,  d'un  travail  admirable  :  ses  doigts  sont 
presque  toujours  couverts  de  bagues.  Au  lieu  de 
souliers ,  on  ne  lui  voit  jamais  que  des  pantoufles. 
Quatre  officiers  portent  devant  lui  deux  parasols  de 
plumes  de  paon,  et  deux  de  paille;  d'autres  ont 
à  la  main  des  queues  de  cheval ,  pour  écarter  les 
mouches.  Ceux  qui  remplissent  ces  fonctions  sont 
ordinairement  ses  principaux  favoris ,  ou  ses  proches 
parents.  Les  jours  de  grande  fête,  il  fait  &ire  à  ses 
gardes  quelque  exercice  militaire  ,  ou  ses  courtisans 
l'amusent  par  des  danses ,  au  son  de  leurs  instru- 
ments. Mais  il  ne  manque  jamais,  après  le  service 
des  jours  solennels ,  de  finir  les  louanges  de  Dieu 
par  .une  décharge  de  mousqueterie  ,  et  par  un  con- 
cert de  toute  sa  musique  (i). 

L'autorité  du  comte  de  Sogno  est  absolue  ;  mais 
il  est  tributaire  du  roi  de  Congo  (a).  Entre  plusieurs 
cantons ,  autrefois  indépendants ,  qui  le  reconnais^ 
saient  pour  leur  maître ,  du  temps  de  Lopez ,  il 
comptait  le  pays  des  Mombalas,  nation  située  vers 
la  capitale  de  Congo  (3).  Les  principales  dignités  du 

(i)  Merolla,  daiM  ChnrchiU ,  1. 1 ,  p.  633. 

(a)  Braan,  p.  i6,  dit  que  le  prince  de  Sogno  est  si  puissant , 
qu'il  fait  la  guerre  au  roi.  Les  Africains  le  nomment  Manua  (Mani) 
Sogno. 

(3)  Pîgafetta ,  Relations  del  reame  di  Congo ,  p.  34- 
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comté  de.Sogno  sont  celles  des  neuf  électeurs.  Ils 
se  choisissent  un  maître  à  la  pluralité  des  voix  : 
lorsqu'il  meurt  y  ils  doivent  lui  donner  un  successeur 
avant  qu'il  soit  enterré  ;  et^  pendant  Tinterrègne , 
qui  ne  dure  jamais  long-temps ,  le  pays  est  gouverné 
par  un  enfant,  aiHifuel  on  rend  autant  d'obéissance 
qu'au  prince  légitime.  Aussitôt  que  l'élection  est  finie, 
on  eo  donne  avis  aux  missionnaires ,  pour  la  faire 
confirmer  par  leur  approbation;  sans  quoi,  MeroUa 
nous  assure  qu'elle  serait  nulle  (i). 

Après  la  mort  du  comte ,  la  comtesse  douairière 
rentre  dans  son  ancien  état ,  comme  les  reines 
de  Congo,  et  devient  une  femme  privée,  sans  autre 
privilège  que  celui  du  rang,  qu'elle  a  toujours  après 
la  comtesse  régnante.  Il  se  trouve  quelquefois  trois 
ou  quatre  de  ces  douairières,  soit  parce  que  les 
femmes  du  pays  y  vivent  plus  long-temps  que  les 
hommes,  soit  parce  que ,  ne  pouvant  épouser  que  le 
sqccesseur  de  leur  mari,  elles  demeurent  veuves, 
sans  jamais  changer  de  condition.  La  loi  qui  les 
oblige  à  la  continence  est  si  rigoureuse, ^que  sur  la 
conviction  du  moindre  désordre,  elles  seraient  punies 
p£^r  le  glaive  ou  par  le  feu. 

Si  le  fils  aîné  du  comte,  ou  quelque  prince  de  son 
sang",  aspire  à  lui  succéder,  on  voit  naîtise  ordinai- 
rement de  grands  troubles,  qui  n'attendent  pas  sa 
mort  pour  éclater.  L'ambitieux  qui  veut  s'élever 
sur  le  trône  au  mépris  des  lois ,  forme  des  factions  , 
et  s'efforce  de  gagner  les  électeurs.  La  crainte  d'une 

(i)  Merolla,  dan»  Churchill ,  t.  r,  p.  6*7. 


SUR  L£  CONGO.  535 

guerre  civile  fait  cacher  la  mort  des  comtes  aussi 
long-temps  qu'il  est  possible  ,  et  quelquefois,  par  un 
excès  de  précaution ,  ils  meurent  privés  des  secours 
de  l'église. 

MeroUa  raconte,  à  cette  occasion,  que  le  comte 
l'ayant  fait  appeler  dans  une  maladie ,  n'eut  pas  le 
courage  de  lui  demander  les  sacrements ,  de  peur 
qu'on  ne  crût  sa  vie  fort  en  danger.  Au  contraire  ,  il 
sortit  aussitôt  de  son  lit,  pour  déguiser  mieux  sa 
situation.  Il  avait  néanmoins  la  conscience  agitée  de 
quelques  remords.  Quelques  jours  après,  un  autre 
missionnaire,  revenant  de  quelque  lieu  voisin,  ren- 
contra plusieurs  corps  morts  sur  sa  route.  Merolla 
soupçonna  de  quelle  main  le  coup  était  parti.  Il  se 
hâta  d'en  parler  au  comte ,  qui  se  reconnut  de  bonne 
foi  l'auteur  du  crime ,  mais  en  s'efforçant  de  justifier 
un  ordre  si  cruel  par  des  raisons  d'état.  Le  zélé  mis- 
sionnaire lui  déclara  ce  qu'il  pensait  d'une  politique 
de  cette  nature,  et  ne  manqua  pas,  dit-il,  de  lui 
iii^poser  une  sévère  pénitence  (i). 

Après  la  mort  des  comtes  de  Sogno,  leurs  enfants 
sont  réduits, comme  leur  mère,  à  la  condition  privée. 
Si  leur  père  se  détermine  à  leur  acheter  pendant  sa 
vie  des  terres  ou  quelque  autre  bien,  il  doit  faire  pu- 
blier, dans  toute  l'étendue  de  ses  états,  que  c'est  de 
son  propre  argent  qu'il  fait  cette  acquisition  ;  au- 
trement ses  fils  seraient  dépouillés  de  ces  bienfaits , 
conune  ils  l'ont  été  souvent  pour  avoir  négligé  cette 
formalité.  Les  comtes  ont  une  voie  plus  s^re ,  lors- 

(i)  Merolla,  dans  Churchill,  t.  i ,  p.  6a8. 
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quMls  veulent  fah^e  des  établissements  avanta^ux  à 
leurs  enfants  :  ils  font  défricher  quelques  portions 
des  bois  du  domaine ,  et ,  les  ayant  changés  en  terres 
labourables ,  ils  ont  le  pouvoir  d'en  disposer  à  leur 

Lejour  de  Saint-Jacques,  ditMeroIla,  tous  les  sujets 
du  comte  de  Sogoo  sont  obligés  de  lui  renouveler  le 
serment  de  fidélité ,  avec  les  cérémonies  suivantes.  On 
élève  un  trône  sur  la  grande  plaie  qui  est  proche  des 
capucins.  Le  comte  y  étant  monté ,  commence  par 
recevoir  la  bénédiction  des  missionnaires  ,  qui  se 
présentent  pour  cet  office  à  la  porte  de  leur  église  ; 
ensuite  il  fait  publiquement  l'exercice  avec  deux 
sortes  d'armes  :  c'est  d'abord  l'arc  et  les  flèches,  qui 
sont  les  anciennes  armes  du  pays.  Il  a  la  tête  cou- 
verte d'une  couronne,  ou  d'un  bonnet  de  plumes  flot- 
tantes. Le  second  exercice  est  celui  du  fusil  ;  mais 
changeant  de  parure,  il  prend  alors  un  chapeau  à 
l'européenne ,  orné  d'un  plumet.  De  sa  croix ,  qui 
repose  sur  sa  poitrine  au  bout  d'une  chaîne  d'or, 
pend  un  long  cordon  de  corail,  qui  lui  tombe  jus- 
qu'aux genoux.  Ses  épaules  sont  revêtues  d'un  court 
manteau  d'écarlate,  brodé  en  or,  avec  une  ou- 
verture de  chaque  côté  pour  le  passage  des  bras.  Il 
est  suivi,  dans  ces  exercices,  d'une  foule  de  peuple, 
qui  fait  les  mêmes  mouvements  et  les  mêmes  gestes 
que  s'il  était  question  d'attaquer  l'ennemi  on  de  s'en 
défendre.  Enfin,  le  comte  s'assied  sur  son  trône, 
qu'on  place  ordinairement  sous  un  grand  arbre ,  au 
côté  sud  de  l'esplanade. 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  619. 


sua  LE  CONGO/  S37 

Â  son  exemple,  le  capitaine  général  exécute,  à  la 
tête  du  peuple ,  quantité  de  mouvements  militaires  , 
qui  se  nomment  saskelari  (i).  En  finissant,  il  se  place 
sur  un  grand  siège  de  cuir,  élevé  pour  lui  du  côté 
de  l'église ,  d'où  il  peut  voir  aisément  d'autres  exer- 
cices ,  que  chaque  électeur  est  obligé  de  faire  à  son 
tour.  Ces  neuf  seigneurs  paraissent  à  la  tête  d'autant 
de  compagnies ,  et  portent  un  essai  du  tribut  annuel 
qu'ils  sont  obligés  de  payer  au  comte  pour  sa  sub- 
sistance et  celle  de  sa  cour.  Ceux ,  par  exemple,  qui 
doivent  lui  fournir  du  poisson  ,  en  portent  quelques 
uns  au  bout  d'une  pique  ;  ceux  qui  sont  chargés  de 
la  provision  d'huile,  présentent  le  fruit  d'où  elle 
se  tire  ;  ceux  qui  fournissent  la  viande  portent  la 
corne  de  quelque  bête ,  ou  s'enveloppent  quelquefois 
d'une  peau  de  vache.  C'est  dans  la  même  occasion 
que  les  manis  disposent  des  offices  .civils ,  et  qu'ils 
otent  leurs  emplois  à  ceux  qui  ont  manqué  de  con- 
duite. On  choisit  le  jour  de  Saint- Jacques  pour  cette 
cérémonie  ,  parce  que  depuis  une  grande  victoire 
qu^Alfonse ,  roi  de  Congo ,  remporta  contre  les  in- 
fidèles, ce  saint  est  regardé  comme  le  patron  de 
toutes  ces  contrées. 

Selon  Zucchelli ,  dans  la  province  de  Sogno ,  le 
roi  et  les  manis  doivent,  lorsqu'ils  prennent  les  rênes 
de  leur  gouvernement,  se  faire  installer  par  les  chefs 
de  la  terre.  Ceux-ci  leur  font  tirer  de  l'arc,  et  frap- 
per fortement  la  terre  du  pied,  pour  désigner  qu'ils 
se  feront  obéir  de  leurs  vassaux;  puis,  si  l'on  en 

(  i)  C'est  la  cérémonie  du  sakilla  des  voyageurs  modeupes.  Voyez 
dans  le  tome  xiv  les  Relations  de  Grandpré  et  de  Tuckcy. 
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croit  notre  missieoDair^  ,  ils  entrent  dans  une  case 
afin  d'avoir  commerce  avec  leurs  concubines  :  iU 
en  sortent  pour  faire  en  public  le  sanga ,  c'est-à- 
dire  Texercice  militaire ,  aux  acclamations  de  tout 
le  peuple  qui  crie  :  br^vo  !  courage  !  Enfin ,  le  chef 
de  la  terre  lui  donne  le  chigilla ,  ou  kigilla ,  c'est-à- 
dire  des  règles  de  conduite  qu'il  ne  doit  jamais  en- 
freindre. Ces  règles  sont  de  ne  jamais  aller  en  per- 
sonne dans  telle  ou  telle  libatte  ;  de  ne  jamais  manger 
certains  aliments  que  lorsqu'ils  sont  préparés  par 
la  main  des  vierges  ;  de  manger  en  public  de  tous  les 
premiers  fruits,  afin  de  donner  la  fertilité  à  la  terre , 
et  plusieurs  autres  prescriptions  de  cette  nature  (i). 
Vers  le  milieu  du  derniçr  siècle  y  un  comte  de 
Sogno ,  ayant  fortifié  la  forêt  de  Fidemguolla  ,  qui 
sert  de  boulevard  au  pays,  et  l'ayant  rendue  impre- 
nable ,  refusa  l'hommage  du  roi  de  Congo ,  et  ne 
voulut  porter  que  la  qualité  de  son  allié.  En  x636, 
le  roi  dom  Alvare  ii  entreprit  de  faire  rentrer  le 
même  comte  dans  la  soumission.  Il  s'avança  vers 
Sogno  avec  une  armée  fompdable,  soutenue  de 
quatre-vingts  soldats  portugais ,  commandés  par  le 
gouverneur  de  Loanda;  mais  les  troupes  du  comte 
étant  sorties  subitement  de  leur  forêt,  défirent  l'ar- 
mée royale,  et  se  saisirent  de  la  personne  même  du 
roi.  Il  fut  oblige  d'acheter  sa  liberté  par  la  cession 
de  deux  territoires,  dont  l'un,  nommé  Mocato ,  con- 
tient un  pays   bien  cultivé  sur  la  rivière  de  Zaïre. 
Ensuite,  la  guerre  s'étant  raUMm,ée,dom  Alvare  perdit 
une  seconde  bataille. 

(i)  ZuocheiH,  p.  i85. 
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Ces  deux  avantages  eaflèrent  le  Gomte  d'un-  or- 
gueil insupportable  ;  ses  sujets  mêmj^s  en  ressentaient 
le  poids ,  lorsque  le  roi  de  Congo ,  paraissant  avec 
de  nouvelles  troupes ,  lui  fit  payer  bien  cher  l'éclat 
passager  de  son  triomphe.  Cette  révolution  pro- 
duisit la  paix,  jusqu'à  la  mort  du  comte,  qui  eut, 
en  1641,  dom  Daniel  de  Sylva  pour  successeur. 
Dom  Daniel  était  fils  d'im  autre  comte  de  Sogno, 
nommé  dom  Michel,  après  la  mort  duquel,  en  i636^ 
il  avait  aspiré  à  lui  succéder;  mais,  ayant  perdu  ses 
espérances,  il  s'était  retiré  à  la  cour  de  Bamba,  où 
il  avait  vécu  long-temps  dans  l'bubli.  Cependant  les 
électeurs  de  Sogno  s'étant  réunis  en  sa  faveur,  il 
refusa  de  faire  confirmer  son  élection  par  le  roi  de 
Congo ,  sous  prétexte  que  ce  monarque  avait  con- 
tribué à  son  exil.  Dom  Âlvare,  enflammé  de  colère  , 
le  dépouilla  d'abord  du  pays  de  Mocato ,  qu'il  avait 
accordé  à  son  prédécesseur.  Ensuite,  pénétrant  dans 
le  comté  de  Sogno  avec  une  puissante  armée,  il  y 
exerça  tous  les  ravages  de  la  guerre.  Mais  au  mois 
d'avril  i645,  il  fut  défait  dans  une  autre  bataille , 
ou  domAlfon&e  son  fils,  qu'il  avait  revêtu  de  la 
principauté  de  Mocato,  fut  fait  prisonnier,  avec 
une  partie  de  sa  noblesse.  Le  comte  fit  couper  la 
tête  à  tous  les  nobles  de  Congo,  suivant  l'usage  du 
pays;  mais  respectant  le  lien  du  sang  d^ns  le  prince 
Allbnse,  qui  était  son  cousin,  il  se  contenta  de 
le  tenir  renfermé  dans  \me  étroite  prison. 

Loin  de  succomber,  à  cette  infortune ,  le  roi  de 
Congo  fit  de  nouveaux  efforts  pour  hâter  sa  vengeance. 
Il  leva  une  nouvelle  armée,  qui  n'était  composée 
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que  de  sa  no})lesse  et  de  trois  ou  quatre  cents  mu- 
lâtres ,  sur  lesquels  il  faisait  plus  de  fond  que  sur 
les  nègres.  Le  duc  de  Bamba ,  chargé  du  comman- 
dement, marcha  vers  Sogno  sous  de  fort  heureux 
pi*ësages.  Mais  la  forêt  de  FidemguoIIa  ne  cessa  point 
d*étre  fimeste  aux  troupes  de  Congo  ;  elles  tom- 
bèrent dans  une  embuscade  où  elles  furent  taillées 
en  piècçs.  Il  en  coûta  au  duc  de  Bamba  la  restitu- 
tion de  quelques  places  et  de  quelques  pays  qu'il 
avait  enlevés  au  comte  de  Sogno.  Dom  Âlfonse 
obtint  la  liberté  à  ce  prix;  mais  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  rentré  dans  les  états  de  son  père ,  que,  ne  pou- 
vant oublier  ses  ressentiments,  il  reconunença  la 
guerre  avec  une  nouvelle  fureur  (i). 

Pendant  ces  cruelles  divisions ,  le  roi  de  Congo 
envoya  un  ambassadeur  au  Brésil,  avec  des  lettres 
pour  le  , comte  Maurice  de  Nassau,  qui  gouvernait 
alors  cette  contrée  au  nom  des  Etats  de  Hollande.  Il 
y  joignit  un  présent  de  plusieurs  esclaves,  pour  le 
conseil  hollandais ,  et  de  deux  cents  pour  le  gouver- 
neur même ,  avec  une  chaîne  d'or  d'un  grand  prix  ; 
mais  le  comte  de  Sogno  fit  partir,  presque  en  même 
temps,  trois  de  ses  principaux  nobles;  et,  ne  se  bor- 
nant point  à  solliciter  l'amitié  du  comte  Maurice,  il 
chargea  un  de  ses  ambassadeurs  de  passer  du  Brésil 
en  Hollande ,  pour  faire  la  même  demande  aux  états 
généraux.  Ses  instances  ,  ou  plutôt  l'intérêt  que 
les  Hollandais  crurent  avoir  à  laisser  le  temps  aux 
deux  princes  nègres  de  s'affaiblir  par  une  guerre  si 

(i)  Dapper,  Afrique ^  édit.  de  1686,  p.  355. 
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sanglante  ,  leur  fit  écrire  à  leurs  directeurs  de  Congo 
et  d'Angola  de  n'y  prendre  aucune  part,  sous  pré- 
texte qu'ils  avaient  des  liaisons  égales  avec  les  deux 
partis.  Les  ambassadeurs  de  l'une  et  de  l'autre  puis- 
sance furent  renvoyés  avec  des  lettres.et  des  présents. 
Ceux  du  roi  lui  apportèrent ,  de  la  part  du  conseil, 
un  grand  manteau  d'écarlate,  bordé  de  galons  d'or  et 
d'argent,  un  justaucorps  de  soie,  et  un  chapeau  de 
castor ,  bordé  d'or  et  garni  d'une  cocarde.  Le  comte 
de  Sogno  reçut  à  peu  près  la  même  valeur  sous  une 
autre  forme;  mais,  par  une  sorte  de  préférence,  le 
comte  Maurice  y  joignit  en  particulier  une  épée,  avec 
un  ceinturon  richement  brodé  en  argent.  Le  si- 
lence de  l'auteur,  sur  les  suites  de  la  guerre,  fait 
juger  que  la  paix  fut  rétablie  par  la  médiation  des 
directeurs,  ou  par  l'épuisement  des  deux  partis  (i). 

Vers  l'année  j  680 ,  les  Portugais  d'Angola  entre- 
prirent la  conquête  de  Sogno.  MeroUa ,  qui  s'est  fait 
l'historien  de  cette  guerre ,  rapporte  qu'un  roi  de 
Congo,  voulant  se  faire  couronner,  eut  recours  à 
l'assistance  des  Portugais,  et  leur  promit  le  comté 
de  Sogno,  avec  deux  mines  d'or,  qui  n'eurent  pas 
mdins  de  force  pour  les  engager  dans  ses  intérêts. 
Ils  assemblèrent  immédiatement  toutes  leurs  forces. 
Le  roi  leva  de  son  côté  de  nombreuses  troupes,  aux- 
quelles il  joignit  une  compagnie  de  Jagas ,  sous  leur 
propre  chef,  qu'ils  appellent  calangola.  Les  deux 
armées  s'étant  imies ,  marchèrent  ensemble  vers  So- 
gno. Elles  ne  trouvèrent  pas  le  comte  sans  défense. 

(i)  Papper,  p.  386. 
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II  avait  eu  le  temps  dé  rassembler  un  prodigieux 
nombre  de  ses  sujets  ;  et  son*  courage  le  fit  marcher 
au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  la  plupai't  de  ses  gens 
manquant  d'armes  à  feu,  et  n'étant  point  accoutumes 
à  la  manière  de  combattre  des  Européens ,  il  pehlit 
la  vie  dans  une  bataille  sanglante ,  après  avoir  vu 
prendre  ou  massacrer  une  grande  partie  de  son 
armée  (i). 

Après  une  si  glorieuse  victoire ,  le  calangola  pro- 
posa au  général  portugais  de  faire  tuer  tous  les  pri- 
sonniers, pour  servir  de  nourriture  à  leurs  troupes 
victorieuses ,  qui  commençaient  à  manquer  de  provi- 
sions. Il  apportait  pour  raison  que,  pouvant  compter 
chaque  jour  sur  un  grand  nombre  de  nouveaux  pri- 
sonniers ,  il  serait  difficile  de  les  garder  tous  ;  et , 
qu'avec  cette  ressource  pour  la  subsistance  de  l'ar- 
mée, la  guerre  serait  plus  agréable  et  plus  facile. 
Un  mélange  d'humanité  et  d'intérêt  fit  répondre  au 
général ,  que  les  Jagas  étaient  libres  de  manger  les 
corps  morts,  qui  étaient  en  assez  grand  nombre  pour 
les  rassasier  ;  mais  qu'il  leur  défendait  de  tuer  les 
prisonniers  vivants,  et  qUe,  dans  l'intervalle,  il  cher- 
cherait d'autres  moyens  pour  remédier  aux  besoins 
de  l'armée.  Peu  de  jours  après ,  la  comtesse  douai- 
rière et  le  peuple  de  Sogno  firent  suppliei*  les  Portu- 
gais de  suspendre  les  hostilités ,  en  leur  promettant 
de  satisfaire  à  toutes  leurs  prétentions.  Mais  le  gé- 
néral leur  fit  répondre  qu'il  était  résolu  de  pénétrer 
jusqu'à  leur  dernière  ville  ,  pour  leur  apprendre  le 

(i)  Mero11a.y  Churchiirs  Collection,  t.  i,  p.  6ao. 
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respect  et  robëissance  qu'ils  devaient  au  roi  de  Congo. 
Une  menace  si  terrible  répandit  le  désespoir  dans 
cette  malheureuse  nation.  Lorsqu'dle  s'attendait  aux 
dernières  extrémités  de  la  guerre,  un  seigneur  du 
pays  se  présenta  eourageusement ,  et  promit  de  la 
délivrer  de  toutes  ses  craintes,  si  les  électeurs  vou- 
laient le  choisir  pour  succéder  au  comte.  Sa  pro- 
position fut  acceptée.  Il  commença  par  rétablir  l'ordre 
dans  les  troupes  dispersées  ;  et ,  pour  éviter  la  con- 
fusion à  laquelle  il  attribuait  leurs  derniers  malheurs , 
il  ordonna  qu'à  l'avenir  tout  le  monde  aurait  la  tête 
rasée,  sans  en  excepter  les  femmes,  et  que  les  sol- 
dats se  ceindraient  le  front  de  feuilles  de  palmier. 
Cet  usage ,  dont  le  but  n'était  pas  moins  d'inspirer 
de  la  confiance  au  peuple,  par  des  préparatifs  ex- 
traordinaires, que  d'apprendre  en  effet  aux  troupes 
à  se  reconnaître  dans  la  mêlée,  s'est  conservé  jus- 
qu'aujourd'hui dans  la  nation  (i). 

Le  nouveau  comte  exhorta  ses  sujets  à  ne  pas 
s'effrayer  du  bruit  des  armes  à  feu ,  qui  n'était  pro- 
pre, leur  dit-il,  qu'à  causer  de  l'épouvante  aux  en- 
fants ,  puisqu'une  balle  ne  faisait  pas  plus  de  ra- 
vage qu'une  flèche,  ou  qu'un  coup  de  sagaie  ;  sans 
compter  que  le  temps  dont  les  blancs  avaient  besoin 
pour  charger  leurs  fusils  donnait  beaucoup  d'avan- 
tage à  ceux  qui  n'avaient  qu'une  flèche  à  poser  sur 
leur  arc.  Il  les  avertit  surtout  de  ne  pas  s'arrêter 
puérilement  aux   bagatelles  (2)  que  les  Portugais 

(i)  MeroUa,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  6ao. 
(9)  Les  Portagais  jetaient  dans  les  rangs  des  nègres  qu'ils  avaient 
n  combattre,  des  couteaux,  des  rubans  et  d*autres  colifichets. 
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étaient  accoutumés  de  jeter  parmi  eux  pour  causer 
du  désordre  dans  leurs  rangs.  Il  recommanda  de 
tirer  aux  hommes,  sans  s'amuser  aux  chevaux,  qui 
.  ne  devaient  pas  leur  paraître  aussi  terribles  que  les 
lions ,  les  tigres  et  les  éléphants.  Il  .ordonna  que  celui 
qui  tournerait  le  dos  fût  tué  sur-le-champ  par  ses 
voisins;  et  que  si  plusieurs  avaient  cette  lâcheté, 
loin  d'être  plus  épargnés,  ils  fussent  regardés  par 
les  autres  comme  leurs  premiers  ennemis  ;  car  il  est 
question ,  leur  dit-il ,  de  périr  glorieusement,  plutôt 
que  de  mener  une  vie  misérable.  Enfin ,  pour  ne 
laisser  aucun  sujet  d'inquiétude  à  ceux  qui  promet- 
taient de  le  suivre ,  il  voulut  que  tous  les  animaux 
domestiques  fussent  massacrés;  et ,  donnant  l'exemple 
à  la  vue  du  public,  il  égorgea  aussitôt  tous  les  siens. 
Cet  ordre  fut  exécuté  si  ponctuellement,  que  toute 
la  race  des  bestiaux ,  surtout  celle  des  vaches ,  est 
presque  entièrement  détruite  dans  le  comté  de  Sogno. 
L'auteur  y  a  vu  vendre  une  jeune  fille  pour  un  veau, 
et  une  femme  pour  une  vache. 

Il  ne  restait  au  comte  qu'à  fortifier  son  armée  par 
le  secours  de  ses  voisins.  L'intérêt  commun  eut  ,1a 
force  d'en  rassembler  un  grand  nombre  : .  ainsi , 
marchant  avec  des  légions  de  nègres  ,  il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  surprendre  des  ennemis  qui 
prenaient  trop  de  confiance  à  leurs  victoires.  Comme 
ils  avançaient  sans  ordre  et  sans  précaution ,  ils  tom- 
bèrent imprudemment  dans  la  première  embuscade. 
Les  Jagas  et  leur  chef  donnèrent  l'exemple  de  la 
fuite.  Ils  furent  suivis  parles  troupes  de  Congo.  Les 
esclaves  qu'ils  avaient  faits  dans  la  première  bataille 
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étant  abandonnés  par  leurs  gardes ,  rejoignirent  leurs 
amis,  et  tournèrent  avec  eux  toute  leur  fureur  contre 
les  Portugais,  qui  disputaient  encore  le  terrain  ;mais, 
accablés  par  le  nombre,  ils  se  virent  forcés  de  tourner 
le  dos,  sans  pouvoir  éviter  d'être  massacrés  dans 
leur  fuite.  Il  n'en  resta  que  six ,  qui  furent  faits  pri- 
sonniers, et  présentés  au  comte.  Après  les  avoir  re- 
gardé quelque  temps  d'un  œil  furieux ,  il  leur  laissa 
le  choix ,  ou  de  mourir  avec  leurs  compagnons ,  ou 
de  vivre  esclaves.  MeroUa  leur  prête  une  réponse 
fort  noble  :  a  On  n'a  point  encore  vu ,  lui  dirent- 
«  ils,  de  1)lancs  qui  aient  daigné  servir  des  nègres  , 
<x  et  nous  n'en  donnerons  point  l'exemple.  »  A  peine 
eurent-ils  pronoucé  ces  paroles,  qu'ils  furent  tués 
sous  les  yeux  du  vainqueur.  L'artillerie  et  le  ba- 
gage de  leur  nation  tombèrent  entre  les  mains  des 
nègres  de  Sogno,  qui  les  vendirent  dans  la  suite 
aux  Hollandais.  L'auteur  assure  que  la  compagnie  de 
Hollande  employa  ces  dépouilles  portugaises  à  munir 
un  fort  de  terre  qu'elle  avait  fait  bâtir  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Zaïre ,  et  qui  commande  cette 
rivière  et  la  mer  (i). 

En  partant  de  Loanda  pour  se  rendre  à  l'armée 
de  Congo ,  les  Portugais ,  trop  accoutumés  à  la  vic- 
toire pour  douter  du  succès  de  leur  entreprise  , 
avaient  recommandé  à  leurs  marchands  de  les  suivre 
de  près  et  de  débarquer  au  premier  endroit  de  la 
côte  de  Sogno  où  ils  découvriraient  des  feux  allumés. 
L'armadilha  (c'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  pe- 


(i)  MeroUa,  Churchiirs  CoUeetion^  1. 1,  p.  6»t. 
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tites  flottes)  arriva  dans  les  circonstances  de  la  vic- 
toire du  comte ,  chargée  de  fers ,  qui  devaient  servir 
aux  esclaves  nègres;  et,  voyant  sur  la  côte  un  grand 
nombre  de  feux ,  que  les  vainqueurs  avaient  allumés 
pour  se  réjouir ,  elle  les  prit  pour  le  signal  doDt  on 
était  convenu  ;  mais ,  lorsqu'elle  eut  jeté  l'ancre ,  un 
Portugais ,  qui  se  fit  apercevoir  sur  le  rivage ,  de- 
manda ,  par  plusieurs  signes ,  qu'on  se  hâtât  de  le 
prendre  dans  une  chaloupe.  C'était  un  malheiveux 
fugitif,  qui,  ayant  été  pris  et  conduit  au  comte  de 
Sogno ,  après  l'exécution  des  six  autres ,  avait  ob- 
tenu la  vie  à  des  conditions  fort  humiliantes.  Le 
comte  s'était  fait  apporter  une  jambe  et  un  bras  des 
six  Portugais  qu'il  avait  sacrifiés  à  son  ressentiment, 
et  lui  avait  ordonné  de  porter  ce  présent ,  avec  la 
nouvelle  de  sa  victoire ,  au  gouverneur  de  Loanda. 
L'armadilha  se  crut  fort  heureuse  d'une  rencontre 
qui  la  garantissait  peut-être  de  sa  ruine. 

Le  comte  de  Sogno  ne  jouit  pas  long-temps  des 
fruits  de  sa  victoire.  Il  avait  reçu,  dans  la  mêlée,    \ 
trois  blessures ,  dont  il  mourut  à  la  fin  du  mois  ; 
mais  il  laissa  ses  peuples  tranquilles ,  après  avoir  fait 


I 
I 
I 

perdre  à  leurs  ennemis  l'espérance  qui  les  avait  armés  | 
contre  eux.  Cette  brave  nation  publia,  pour  justi-  { 
fier  sa  défense ,  que  le  roi  de  Congo  n'avait  pas  eu 
droit  de  donner  aux  Portugais  un  pays  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  et  qui  ne  dépendait  que  de  ses  pro- 
pres souverains.  A  l'égard  des  Portugais ,  elle  leur 
reproche ,  comme  une  injustice  ,  d'avoir  accepté  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  qu'on  leur  donnait  sans 
droit,  et  comme  une  ingratitude,  d'avoir  oublié  qu'ils 
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avaient  trouvé  un  asile  à  Sogno ,  lorsque  les  Hollan- 
dais s'étaient  mis  en  possession  du  royaume  d'An- 
gola ,  qu'ils  avaient  été  bien  reçus  du  comte ,  et 
qu'ils  en  avaient  même  obtenu  l'île  aux  Cbevaux , 
avec  des  provisions  pour  s'y  établir. 

Tous  ces  démêlés  causèrent  tant  de  préjudice  à  la 
religion  ,  que  MeroUa,  étant  à  Chitombo,  malheu- 
reux champ  de  la  dernière  bataille ,  n'y  trouva  pres- 
que personne  qui  fut  disposé  à  recevoir  les  sacre- 
ments de  l'église  (i). 

En  i665  ,  lorsque  le  père  Garli  était  à  Sogno ,  il 
y  avait  déjà  plusieurs  années  que  le  comte  refusait 
l'hommage  au  roi  de  Congo  (2). 

Battel  nous  apprend  que  le  pays  de  Sogno  est 
voisin  des  mines  de  Demba,  d'où  l'on  tire,  à  deux 
ou  trois  pieds  de  terre ,  un  sel  de  roche  d'une  beauté 
parfaite,  aussi  clair  que  la  glace,  et  sans  aucun  mé- 
lange. On  le  coupe  en  pièces  d'une  aune  de  long , 
qui  se  transportent  dans  toutes  les  parties  du  pays , 
et  qui  s'y  vendent  mieux  que  toute  autre  marchan- 
dise (3).  Delisle  place  les  mines  de  sel  dans  le  pays 
de  Bemba ,  qu'il  divise  en  deux  ou  trois  contrées 
différentes,  et  qu'il  place  à  l'est  des  pays  de  Bamba 
et  de  Batta. 

(1)  MeroUa,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  6s>. 

(a)  Carli,  dans  Churchill,  p.  56a. 

(3)  Battel,  Pinkerton's  CoUect,,  t.  xyi,  p«  Saj. 


35. 
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§   III. 

Provinces  de  Sundi,  de  Pango,  de  Balta  et  de  Pemba. 

i".  Sundi,  troisième  province  du  royaume  de 
Congo ,  est  située  à  l'est  de  Pango ,  à  la  distance 
d'environ  quarante  milles  de  San-Salvador.  Selon 
Lopez ,  cette  province  s'étend  jusqu'aux  cataractes 
du  Zaïre 9  des  deux  côtés  de  ce  fleuve,  et  elle  con- 
fine à  l'Anzicana  au  pays  des  Anziques  ;  au  sud, 
elle  prolonge  son  territoire  jusqu'au  confluent  du 
Bencare  et  du  Zaïre,  et  le  long  de  ses  rives  jusqu'à 
sa  source  dans  les  monts  de  Cristal  (i).  Sa  principale 
ville,  où  le  mani  fait  sa  résidence,  est  fort  près  du 
comté  de  Sogno,  à  neuf  ou  dix  lieues  des  cataractes. 
Cette  province  passe  pour  la  première  du  domaine  hé- 
réditaire de  Congo.  Elle  a  toujours  pour  gouverneur  le 
fils  aîné  du  roi,  ou  celui  qui  est  destiné  à  lui  succéder, 
sous  le  titre  de  mani  Sundi  ;  et  cet  usage  a  duré  sans 
interruption  depuis  dom  Jean,  premier  roi  chrétien. 
La  province  de  Sundi  a  quantité  de  seigneurs  parti- 
culiers dans  sa  dépendance.  Ses  habitants  font  avec 
leurs  voisins  un  commerce  régulier  de  sel ,  d'étoffes, 
et  de  différentes  teintures  qui  leur  viennent  des 
Indes  orientales  et  du  Portugal.  Us  reçoivent,  en 

(i)  Pigafetta ,  p.  35.  Ce  passage  de  Pîgafetta  donne  à  la  pro- 
vince de  Sundi  plus  d'étendue  que  ne  lui  en  accorde  sur  ses  cartes 
d'Anviile ,  qui  paraît  avoir,  à  tort ,  distingué  Sundi  de  Cundi.  Le 
tracé  du  fleuve  Zaïre  et  du  Bancaro  ne  saurait  non  plus  s'accorder 
avec  le  sien. 
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échange,  des  étoffes  de  palmier,  de  Tivoire ,  des  peaux 
de  zibeline  et  de  marte ,  et  certaines  ceintures  d'un 
tissu  de  feuilles  de  palmier,  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  dans  toutes  ces  régions.  On  trouve  dans  la 
même  province  quantité  de  cristal  et  différentes 
sortes  de  métaux;  mais  les  habitants  préfèrent  le  fer 
à  tous  les  autres,  parce  que,  disent-ils,  c'est  avec  ce 
métal  seul  qu'ils  font  des  couteaux,  des  haches,  des 
armes  pour  la  guerre,  et  d'autres  instruments  de 
guerre  (i). 

2''.  Pango,  selon  Lopez,  a  pour  bornes,  au  nord, 
Sundi;  au  sud,  Batta;  à  l'ouest,  le  comté  de  Congo  ; 
à  l'est,  les  montagnes  du  Soleil.  Sa  principale  ville 
se  nomme  Pango  ;  mais  elle  portait  autrefois  le  nom 
de  Panguelungos  ;  elle  est  située  sur  la  rivière  de 
Barbela,  qui  traverse  toute  la  province.  Quoique  les 
terres  de  Pango  ne  soient  pas  aussi  fertiles  que  les 
autres  parties  du  royaume,  elles  paient  le  même 
tribut. 

Cette  province  formait  autrefois  un  royaume  in- 
dépendant. Elle  fut  conquise  par  les  rois  de  Congo , 
qui  y  ont  introduit  par  degrés  les  usages  de  la  langue 
de  Sundi.  Du  temps  de  Lopez ,  le  gouverneur ,  qui 
se  nommait  dom  Francisco  mani  Pango ,  était  un 
seigneur  de  la  plus  ancienne  noblesse ,  et  possédait 
cet  emploi  depuis  cinquante  ans.  Le  comnierce  de 
Pango  n'est  pas  différent  du  commerce  de  Sundi  (a). 
Dapper  place  à  cinquante  milles  de  Batta ,  du  côté 
de  l'est,  le  territoire  de  Conde,    de  Ocange    ou 

(i)  Pigafetta,  Relatione  delreame  di  Congo ,  p.  36. 
(s)  Pigafetta ,  p.  36. 
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Pombo  Okango,  traversé  par  la  profonde  et  rapide 
rivière  de  Coanza ,  qui  vient  se  décharger  dans 
celle  de  Zaïre.  Ce  pays ,  suivant  le  même  auteur, 
est  gouverné,  depuis  un  temps  immémorial,  par 
une  femme ,  tributaire  du  mani ,  ou  du  gouverneur 
de  Batta,  qui  reçoit  d'elle  le  tribut  et  l'hommage 
au  nom  du  roi  de  Congo ,  quoiqu'il  n'en  revienne 
rien  à  ce  prince.  Les  peuples  de  Conde  assurent 
qu'au-delà  de  la  rivière  de  Coanza  on  trouve  une 
nation  blanche  avec  de  longs  cheveux,  mais  un  peu 
moins  blanche  que  les  Européens  (i). 

3**.  Batta,  selon  Lopez,  est  une  province  bornée 
au  nord  par  celle  de  Pango;  à  l'est,  elle  s'étend 
au-delà  de  la  rivière  deBarbela,  jusqu'aux  montagnes 
du  Soleil  et  jusqu'à  celles  de  sel  de  Nitre;  au  sud, 
elle  prend,  depuis  ces  mêmes  montagnes,  jusqu'à  la 
jonction  des  rivières  de  Barbela  et  de  Cacinga,  d'où 
elle  continue  jusqu'au  mont  Brûlé  (a).  La  principale 
ville  de  cette  province  porte  aussi  le  nom  de  Batta. 
Ce  pays  formait  autrefois  un  grand  et  puissant 
royaume ,  sous  le  nom  d'Aghirimba.  S'étant  unie 
yolontairement  au  royaume  de  Congo ,  à  l'occasion 
de  quelques  dissensions  entre  les  seigneurs,  elle  con- 
serve plus  de  liberté  et  de  privilèges  que  les  autres 
provinces.  Le  roi  lui  donne  toujours  pour  gouver- 
neur quelque  descendant  de  l'ancienne  maison  royale 

(i)  Dvp^er 9  Description  de  rjfjnque ,   p.  34a. 

(a)  Pigafetta ,  p.  36.  Dapper  l'appelle  les  Montagnes  brûlantes , 
et  dit  que  les  Portugais  lui  donnent  le  nom  de  Montes  Queima- 
dos.  D'Ânville  a  placé  ce  mont  sur  sa  carte ,  et  lui  a  donné  le  non 
de  Roche  brûlée. 


SUR  L£  CONGO.  55 1 

du  pays 9  mais  avec  de  justes  égards  pour  Tintérât 
de  la  sienne. 

Le  mani  Batta,  que  les  Portugais  nomment  le 
prince  de  Batta,  réside  plus  près  du  roi  qu  aucun 
autre  seigneur,  et  passe  pour  la  seconde  personne 
du  royaume.  A  l'extinction  des  légitimes  héritiers , 
il  est  destiné 9  par  son  rang,  à  la  succession  de  la 
couronne.  Du  temps  de  Lopez  ,  il  se  nommait 
dom  Pedro.  Entre  ses  droits ,  on  compte  celui  de 
manger  à  la  table  de  son  souverain ,  mais  debout  et 
un  peu  plus  bas,  honneur  qui  n'est  point  accordé 
aux  enfants  mêmes  du  roi.  Sa  cour  ne  le  cède  guère 
h  celle  du  roi  pour  le  nombre  et  le  faste.  Il  ne  marche 
jamais  sans  être  précédé  par  des  tambours,  des 
trompettes  et  quantité  d'autres  instruments.  On  as- 
sure qu'il  peut  mettre  en  campagne  une  armée  de 
soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes.  De  tous 
les  gouverneurs,  ou  les  manis  de  Congo,  il  est  le 
seul  à  qui  la  cour  permette  d'entretenir  une  com* 
pagnie  de  mousquetaires ,  parce  qu'étant  sans  cesse 
en  guerre  avec  les  Jagas ,  il  a  besoin  d'autant  de 
force  que  de  vigilance  pour  réprimer  une  nation  si 
barbare.  Les  princes  mêmes  du  sang  royal  ne  jouis- 
sent point  de  cet  avantage,  et  Lopez  en  apprit  la 
raison  de  la  bouche  même  du  roi  :  «  Je  ne  serais 
pas  capable,  lui  dit  ce  prince,  de  contenir  un  sujet 
rebelle  qui  entreprendrait  de  me  faire  la  guerre 
avec  deux  mille  mousquets,  n 

Les  Jagas  sont  à  l'est  de  Batta ,  au-delà  des  mon- 
tagnes du  Soleil,  et  des  monts  de  Sel.  Cette  nation 
féroce  habite  les  rives  orientales  et  occidentales  du 
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Nil ,  et  se  nomme  elle-même  Agag.  Le  nom  de  Jagas 
ou  Djiakouas  lui  est  donné  par  les  habitants  du 
Congo  (i). 

Le  prince  de  Batta  compte  un  grand  nombre  de 
seigneurs  dans  sa  dépendance.  Les  habitants  natiu*els 
de  sa  province  se  nomment  Monsobos  :  leur  lan- 
gage diffère  peu  de  celui  des  Mosicongos,  et  ils 
s'entendent  mutuellement.  Leur  caractère  est  dur  et 
farouche  :  on  s'en  aperçoit  jusque  dans  les  esclaves, 
qui  sont  plus  brutaux  et  plus  opiniâtres  que  ceux 
des  autres  régions  de  l'Afrique.  Le  commerce  est  le 
même  à  Batta  qu'à  Sundi  ;  mais  le  revenu  du  roi 
monte  au  double  dans  cette  grande  province  (2). 
Dapper  représente  le  canton  qui  sépare  Batta  de 
Pango  comme  un  des  plus  fertiles  terrains  de  l'Afri- 
que. Il  produit ,  dit-il ,  toutes  sortes  de  provisions  ; 
depuis  San-Salvador  jusqu'à  Batta,  le  pays  est  si 
peuplé ,  qu'il  offre  continuellement  des  maisons  et 
des  villages  (3). 

4**.  La  sixième  province ,  nommée  Pemba ,  est 
bornée,  au  nord,  par  Sundi;  à  l'est,  par  Batta;  au 
sud,  par  Bamba;  à  l'ouest,  par  Sogno.  Elle  fait, 
suivant  Lopez ,  le  centre  du  royaume  de  Congo.  De 
son  temps,  le  gouverneur  de  cette  province  était 
dom  Antonio ,  second  fils  du  roi  dom  Alvare ,  et 
digne  du  trône  par  ses  vertus ,  si  les  lois  n'eussent 
assuré  la  succession  à  son  aîné.  C'est  de  cette  pro- 
vince que  les  anciens  rois  de  Congo  tiraient  leur 

(i)  Pigafetta,  p.  87.  Pigafetta  écrit  Giaqual. 
(a)  Pigafetta ,  Relatione  del  reame  di  Congo  ,  p.  38. 
(3)  Dapper,  Afrique  y  p.  342. 
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origine;  et  peut-être  n'ont-ils  pas  eu  d'autre  raison 
pour  en  faire  leur  résidence. 

Le  gouverneur  ou  le  mani  de  Pemba  fait  la 
sienne  dans  une  ville  du  même  nom,  située  au 
pied  du  mont  Brûlé ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Loze  (i),  qui  prend  sa  source  dan^  un  lac,  et 
traverse  la  région  de  Bamba  pour  se  rendre  dans 
la  mer.  C'est  dans  la  même  province  que  les  offi- 
ciers de  la  couronne  ont  leurs  biens  et  leurs  effets , 
parce  que  étant  voisins  de  la  cour ,  ils  ont  plus  de 
facilité  à  s'y  procurer  leurs  besoins.  Quelques  uns  de 
ces  seigneurs,  dont  les  terres  bordent  la  province  de 
Bamba,  ont  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  des  nè- 
gres de  Quizzama,  depuis  que  l'amour  de  la  liberté  a 
&it  secouer  à  cette  nation  le  joug  du  Congo  (2). 

Carli  divise  la  province  de  Pemba  en  deux  parties, 
dont  il  nomme  l'une,  marquisat  de  Pemba,  et  l'autre, 
province  de  San-Salvador,  du  nom  de  la  capitale  du 
royamne  où  les  rois  font  leur  résidence  ordinaire. 
Cette  ville  portait  anciennement  le  nom  de  Banza,  qui 
signifie  (3),  selon  Pigafetta,  dans  le  langage  de  la  na- 
tion, cour  ou  demeure  royale.  Elle  est  située  à  cent 
cinquante  milles  de  la  mer,  sur  une  grande  et  haute 
montagne ,  qui  n'est  qu'un  seul  rocher,  et  qui  contient 
néanmoins  une  mine  de  fer.  Le  sommet  offre  une 


(i)  Pigafetta,  p.  38.  Il  y  a  Coze  dans  Pigafetta,  mais  c'est  une 
faute  d'impression ,  et  la  description  prouve  que  c'est  la  rivière 
de  Loze ,  dont  il  a  parlé  à  la  page  12. 

(2)  Pigafetta,  Relatione del reame  di  Congo,  p.  38-39. 

(3)  Suivant  les  missionnaires,  ce  nom  marque  une  cité,  une 
capitale  où  le  prince  réside.  Dapper  dit  qu'il  signifie  aussi  tête  ou 
chef,  et  que  l'ancien  nom  de  la  ville ,  suivant  Marmol ,  était 
Ambas-Gongo. 
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plaine  d'environ  dix  milles  de  tour,  bien  cultivée  , 
et  si  remplie  de  villes  et  de  villages ,  que  dans  un  si 
petit  espace  elle  contient  plus  de  cent  mille  âmes. 
Les  Portugais,  charmes  d'un  si  beau  lieu,  lui  ont  donné 
le  nom  d'OuteIro ,  c'est-à-dire  la  colline  par  excel- 
lence (i),  parce  que,  outre  les  agréments  du  terrain 
même,  on  y  a  celui  de  découvrir  d'un  coup  d'œil  toutes 
les  plaines  dont  la  montagne  est  environnée.  Elle  est 
fort  escarpée  du  côté  de  l'est;  mais  sa  hauteur  n'em- 
pêche pas  qu'elle  n'ait  quantité  de  sources ,  qui  achè- 
veraient d'en  faire  un  séjour  délicieux ,  si  l'eau  en 
était  meilleure.  Les  habitants  tirent  celle  dont  ils 
font  usage ,  d'une  seule  fontaine  qui  est  du  côté  du 
nord,  sur  la  pente  de  la  montagne ,  où  leurs  esclaves 
vont  la  puiser  dans  des  vaisseaux  de  bois  et  de  cuir. 
La  plaine  est  d'une  fertilité  extrême  en  grains  de 
toutes  les  espèces.  Elle  a  des  prairies  d'une  herbe 
excellente,  et  des  arbres  d'une  verdure  (2)  conti- 
nuelle. L'air  y  est  aussi  très  frais  et  fort  sain  (3). 
Outre  ce  motif,  que  les  rois  ont  eu  sans  doute  pour 
y  établir  leur  demeure ,  ils  n'y  ont  pas  été  moins 
engagés  par  la  situation  du  terrain ,  qui  fait  de  leur 
palais  une  retraite  inaccessible,  et  parce  que,  étant 
au  centre  du  royaume  ,  il  leur  donné  la  facilité  d'é- 
tendre leur  attention  de  toutes  parts  à  la  même  dis- 
tance. Du  pied  de  la  montagne,  à  l'ouest,  jusqu'au 
sommet ,  on  compte  cinq  milles,  par  le  grand  che- 
min ,  jusqu'à  la  ville  de  San-Salvador.  Du  côté  de 

(i)  Pigafetta,p.  39. 

(9)  Dappery  met  des  palmiers,  des  tamanns,  des  plaotaios, 
l'arbre  qui  produit  la  noix  eok ,  des  orangers  et  des  UmoBiers. 
(3)  Carli  dit  que  c'est  le  meilleur  air  du  royaume. 
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l'est ,  coule  une  rivière ,  où  les  femmes  descendent 
l'espace  d'un  mille  pour  aller  laver  leurs  habits  (i). 
Dapper  la  représente  fort  petite.  Il  lappelle  Vèse ,  et 
la  prend  à  tort  pour  la  Lelunda.  Ce  ruisseau ,  dit-il , 
répand  la  fertilité  dans  les  champs  voisins,  et  donne 
tant  d'agrément  au  paysage ,  que  les  habitants  de  la 
ville  ont  leurs  jardins  sur  ses  bords.  Leurs  trou- 
peaux 9  qui  sont  en  petit  nombre ,  et  qui  se  réduisent 
à  quelques  porcs ,  quelques  chèvres  et  quelques  bre- 
bis, sans  une  seule  vache,  sont  nourris  et  gardés  dans 
la  ville  entre  quelques  haies  qui  touchent  aux  maison  s. 
San -Salvador,  capitale  du  royaume  de  Congo , 
nommé  Banza  dans  l'idiome  du  pays ,  est  située  dans 
un  angle  de  la  montagne ,  vers  le  sud-est.  Ddm  Jean , 
premier  roi  chrétien ,  la  fit  environner  d'une  forte 
muraille ,  qui  renferme  toute  la  partie  méridionale 
ainsi  que  son  palais,  et    le  quartier  qu'il   accorda 
aux  Portugais  pour  leur  établissement  (a).  Les  portes 
n'ont  point  de  gardes  et  ne  sont  jamais  fermées. 
Entre  l'enclos  du  palais  royal  et  celui  des  Portugais , 
qui  ont  chacun  environ  un  mille  de  circuit ,  on  a 
laissé  un  grand  espace  pour  la  principale  église  et 
pour  un  grand  marché ,  au  fond  duquel  quantité  de 
seigneurs  ont  leurs  maisons,  qui  font  face  à  l'église. 
Comme  on  trouve  d'autres  maisons  de  seigneurs  et 
de  riches  Portugais  hors  des  enclos ,  il  ne  serait  point 
aisé  de  détenniner  la  grandeur  ordinaire  de  la  ville  ; 
mais  tout  le  sommet  de  la  montagne  est  rempli  de 
villages  et  de  palais ,  qui  forment  comme  autant  de 

(i)  Pigafetta,  p.  89. 

(s)  Dapper  dit  qu'il  n'y  b  point  d'autres  murs  que  ceux  du  palais 
et  de  la  yille  portugaise. 
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villes,  ou  plutôt  qui  n'en  font  qu'une  seule  d'une 

très  grande  étendue  (i). 

Suivant  Carli,  San-Salvador  a  l'avantage  de  n'être 
point  infeste ,  comme  le  reste  du  royaume ,  par  les 
mosquites ,  les  cousins,  les  puces  et  d'autres  espèces 
de  vermine  ;  mais  elle  n'est  point  exempte  de  four- 
mis ,  et  ces  petits  animaux  y  sont  fort  incom- 
modes (a).  Les  rues  sont  fort  bien  distribuées  ;  la 
plupart  des  édifices,  uniformes,  grands,  en  bon 
ordre,  mais  couverts  de  chaume ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  maisons  portugaises.  Le  palais  du 
roi  est  fort  spacieux.  Outre  le  grand  mur ,  il  en  a 
quatre  autres,  dont  celui  qui  regarde  la  ville  por- 
tugaise est  de  pierre  et  de  chaux.  Les  autres  sont  de 
roseaux,  mais  fort  bien  travaillés.  Les  appartements, 
les  salles ,  les  galeries,  sont  revêtus  de  belles  nattes, 
qui  forment  des  tapisseries  à  la  manière  de  l'Europe. 
Dans  l'intervalle  du  mur  le  plus  intérieur,  on  a  pra- 
tiqué des  jardins ,  qui  sont  remplis  de  toutes  sortes 
de  légumes  et  plantés  de  différentes  espèces  d'ar- 
bres. On  y  a  bâti  des  salons  et  des  pavillons  fort 
beaux  pour  le  pays ,  quoiqu'au  fond  ce  ne  soit  pas 
grand'chose  (3). 

Carli  donne  une  lieue  de  circonférence  au  palais  du 
roi.  Il  ajoute  que  c'était  autrefois  le  seul  édifice  du 
pays  qui  fût  de  pierre  et  de  bois;  mais  que  depuis 
l'établissement  des  Portugais,  tous  les  grands  ont 
appris  d'eux  à  mettre  plus  d'ordre  et  de  goût  dans 
leurs  bâtiments  et  dans  leurs  meubles.  San-Salvador 

(i)  Pigafetta,  p.  40. 

(2)  Carli,  dans  Churchill,  t.  i,  p.  56t. 

(3)  Dapper,  édition  de  1686,  p.  343. 
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a  plusieui*s  églises.  La  cathédrale  j  celles  de  la  Vierge 
et  de  Saint-Pierre;  celle  de  Saint-Antoine  dePadoue, 
oii  sont  les  tombeaux  des  rois  de  Congo;  celle  des 
Jésuites,  qui  est  dédiée  à  saint  Ignace ,  sont  bâties 
de  pierre.  Cplle  de  Notre-Dame-de-la-Victoire  est  de 
terre,  mais  proprement  blanchie  (i). 

Dapper  compte  dix  ou  onze  églises  à  San-Salvador  : 
la  grande ,  ou  la  cathédrale;  celles  des  Sept-Lampes, 
de  la  Conception ,  de  la  Victoire ,  de  Saint-Jacques ., 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Jean.  Les  trois  autres 
sont  entre  les  murs  du  palais ,  et  portent  le  nom  du 
Saint-Esprit,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Joseph. 
hes  jésuites  ont  un  grand  cloître ,  qui  sert  d'école 
pour  Tinstruction  des  nègres ,  et  d'autres  lieux ,  où 
les  enfants  des  nobles  apprennent  les  langues  latine 
et  portugaise.  Zucchelli  avoue  que  les  jésuites  ont 
précédé  les  capucins  dans  les  missions  du  Congo  (2,). 
,  Quoique  les  églises  de  San-Salvador  et  tous  les  édi- 
fices publics  soient  bâtis  de  pierre ,  ils  sont  couverts 
de  paille,  à  l'exception  du  cloître  des  jésuites,  au- 
quel il  ne  manque  rien  pour  la  solidité.  Les  orne- 
ments et  les  vases  ecclésiastiques  sont  en  petit  nombre 
et  de  peu  de  valeur.  Entre  plusieurs  commodités ,  la 
ville  a  deux  fontaines  qui  fournissent  d'assez  bonne 
eau;  l'une  dans  la  rue  Saint -Jacques,  l'autre  entre 
les  murs  du  palais  (3).  Merolla  observe  qu'on  trouve 
hors  de  la  ville  un  grand  marché,  nommé  le  Pom- 
bo,  anciennement  bâti  par  les  Jagas,  où  l'on  ven- 
dait la   chair   humaine   à  la  livre ,    comme    celle 

(i)  Garli ,  dans  Churchill ,  t.  i ,  p.  56a. 

(a)  Zucchelli,  p.  19S. 

(3)  Dapper,  édit.  de  1686,  p.  343. 
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de  bœuf  et  de  mouton.  Les  marchands  portugais 
refusèrent  d'acheter  la  chair  des  esclaves  morts; 
mais  ayant  proposé  à  ces  barbares  de  l'acheter  en 
vie ,  ils  firent  avec  eux  un  traité ,  qu'ils  veulent  faire 
regarder  comme  le  fondement  de  leur  privilège  ex- 
clusif pour  la  traite  des  esclaves;  acte  ou  traité,  dit 
l'auteur,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  produire  (i). 

Le  territoire  de  San  -  Salvador  fait  partie  du  do- 
maine royal ,  dans  un  espace  de  sept  ou  huit  lieues 
de  tour  (12).  Barbot  fait  monter  les  habitants  de  la 
ville  à  quarante  mille ,  la  plupart  nobles ,  mais  si 
pauvres,  qu'à  peine  s'en  trouve-t-il  neuf  ou  dix 
qui  portent  une  chaîne  d'or,  ou  d'autres  ornements 
de  quelque  prix  (3). 

Du  temps  de  MeroUa,  c'est-à-dire  en  1668,  les 
troubles  d'une  guerre  longue  et  sanglante  avaient 
fait  transporter  la  cour  à  Lemba.  Cet  auteur  parle 
de  San -Salvador  comme  de  l'ancienne  résidence 
des  rois.  C'était ,  dit-il ,  la  capitale  du  royaume  et 
le  séjour  ordinaire  de  ses  princes.  On  y  voyait  un 
évêque,  un  chapitre,  un  collège  de  jésuites,  un  cou- 
vent de  capucins ,  et  d'autres  établissements  ecclé- 
siastiques ,  qui  tiraient  tout  leur  entretien  de  la 
pieuse  générosité  du  roi  de  Portugal;  mais  les  ra- 
vages de  la  guerre  ont  fait  de  la  ville  et  du  canton 
une  retraite  de  voleurs.  (4) 

(i)  Merolla,Ghiirchill*8  CoUect, ,  t.  i,p.  663. 
(a)  Relation  de  Pigafetta ,  p.  4o. 
'  (3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  4go. 
(4)  Merolla ,  Churchiirs  Collect,  ^  1. 1  ^  p.  66o-663. 

FIN  DU  TOME   TREIZIÈME. 
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